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REGAMIER
Première éducalion de Récamier. — 11 est admis au collège des JoséphisteSfà Bellay. — Origine du sa liaison avec Richerand. — Choix d'une proression. — Il entre dans la carrière médicale. * — Premières études à l'hôpital de Bellay , puis à l'hôpital de Bourg. — Liaison avec Bichat. — Récamier est attaché à l'armée des Alpes comme chirurgien. — il assiste au siège de Lyon. — Il est dirigé sur le port de Toulon , et passe dans la marine militaire. — Il s'embarque à bord du Ça'ira, vaisseau de quatre-vingts canons. — Combat naval. -^ Belle conduite de Récamier. — Transporté en Corse , il y organise un service de santé. — Rendu à sa famille, Récamier vient achever ses études à Paris. — A peine nommé docteur , il succède à Bourdicr comme médecin 'expectant , puis comme médecin ordinaire de l'Hôlel-Dieu. — État de l'enseignement de la médecine en France au commencement du siècle. •— Récamier devant Técole de Pinel et devant l'école de Broussais. — Antagonisme de ces écoles. — Enseignement clinique df Récamier. -— Doctrines qu'on lui prêle ; une petite école se groupe autour de lui.— Innovations dues à Récamier. — Ses recherches en anatomie pathologique. — Récamier est nommé professeur à la Faculté de méde- . cine et au Collège de France. — Étrangeté de son enseignement dogmatique. — Spiritualisme de Récamier. — Sa pratique civile. -j Caractère de ses consultations. • — Générosité et désintéressement de Récamier. — ^ Appréciation de son caractère et de son génie.
Je n'ai jamais pu me défendre d'une assez vive émotion, lorsqu'à chacune des séances publiques de l'Académie j'avais à porter la parole, mais si cette inquiétude
me prenait alors même que j*avais à parler d'un de ces laborieux, de ces sages praticiens qui, après s'être soumis à de longues études et s'être fortifiés par de continuelles et attentives observations, se sont élevés dans les hautes régions de la science pour y trouver une gloire modeste, mais incontestée, de combien de difficultés et d'écueils ne devais-je pas me trouver environné, quand j'avais à entretenir l'assemblée d'un de ces rares génies qui, pour accomplir des choses tantôt grandes et tantôt étranges, ne s'inspirent que d'eux-mêmes, apôtres de vérités et quelquefois d'erreurs, qui semblent obéir à de puissants et mystérieux instincts, et arrivent ainsi à une gloire qui reste éblouissante pour quelques-uns, mais qui, pour d'autres, demeure incertaine, obscure et contestable!
Déjà peut-être on a compris que c'est de Récamier que je veux parler, de cet esprit supérieur et inégal qui , pendant près d'un demi-siècle, sembla prendre à tâche .d'étonner et de déconcerter ses contemporains par l'élévation et l'instabilité de ses théories , par l'éclat et le désordre de sa parole , par la singularité et l'audace de ses médications.
Récamier a laissé parmi nous des traces trop profondes et trop personnelles pour que son nom puisse tomber dans l'oubli; il adroit au tribut de louanges qu'exige toute grande célébrité. J'ai dit quels ont été les fondements de la sienne ; par quelles vues soudaines et lumineuses, par quels savants et ingénieux procédés, se révélait en lui cet heureux don du ciel qu'on appelle invention; j'ai montré quelle était la prodigieuse , l'inépuisable fécondité de son
esprit; mais en môme temps je De pouvais me dispenser de parler de cette imagination ardente et fougueuse, qui trop souvent dominait ce grand praticien et le poussait à d'inexprimables hardiesses.
Plus que personne, peut-être, j'aimais et j'admirais ce rare assemblage de brillantes facultés; mais je ne pouvais oublier que je parlais au nom d'un grand corps, gardien des saines doctrines, et qu'avant tout je devais maintenir les droits de la vérité, de la raison et de la science bien comprise.
Récamier a été un homme excessif; je me hâte d'ajouter qu'il ne l'a été que dans le bien, ou du moins dans ce qu'il croyait être le bien : de sorte que s'il m'arrive d'avoir à déplorer quelques égarements, je pourrai toujours louer du moins la pureté et l'excellence de ses intentions; aussi ai-je la conviction que rien de ce qui sortira de ma bouche ne pourra blesser les sentiments de ceux qui ont conservé pour la mémoire de Récamier une pieuse estime et une juste v&ération \
^ Ce n'étail pas chose facile que de Taire l'éloge de Récamier, et pour le composer j'ai éprouvé plus d'une difilcuUé ; non pas , comme le croit M. Peisse, que les documents m'aient manqué ; ils abondenti au contraire. M. Peisse prétend que le manque de documents se révèle à chaque pas dans mon singulier éloge, où chaque point d'admiration est suivi d'un point d'interrogation, où la louange ne s'avance que précédée d'une précaution oratoire et accompagnée d'un correctir, où tout mon talent enfin est incessamment employée ménager un accommodement entre la conscience du savant et le devoir du panégyriste; tout cela est eiact; mais cet embarras, qui n'était que trop réel, tenait plutôt à l'élrangelé qu'au manque de documents. M* Peisse ajoute que, par une hyperl>ole permise en ces occasions, J'ai été jusqu'à dire que mon héros était un génie, et que ce génie se manifestait par dea éclairs ; mais qu'en même temps je préviens que ce génie
Né à Gressin, petite commune près de Bellay, dans le département de l'Ain, le 6 novembre 1774, Joseph-
étall «ujet à de Tréquentes éclipses, et que ces éclairs étaient plus propres à éblouir qu'à éclairer ; tout cela est encore exact ; l'homme était ainsi fait; et, dans un sens comme dans l'autre, les documents abondent; tantôt ce sont des idées, des vues qui surprennent par leur profondeur , puis des obscurités , ou même des erreurs dont rien n'approche. Oui, certainement, j'ai i«nté à l'occasion la sagacité^ l'ingéniosité , la promptitude incomparable de son tact médical , et la fécondité inépuisable de ses inventions thérapeutiques: mais j'ai dû dire que quelques-unes de ces inventions étaient monstrueuses ; ainsi, tout en dispensant les généralités apologétiques, je n'ai pas reculé devant les appréciations directes de doctrine et de pratique, je ne me suis pas échappé, comme le croit M. Peisse, par une tangente pour courir à d'autres objets; il est toutefois des choses que je ne pouvais pas dire dans un éloge public ; mais ces choses se trouveront dans les notes que je vais placer au bas de ces pages ; elles n'auront rien de blessant pour la mémoire de Récamier ; au contraire , je montrerai comment ses vrais mérites ont été méconnus ei déOgurés par d'imprudents amis; comment d'un homme de sens et de talent, d'un savant enfin , ils ont fait parfois une espèce de thaumaturge et d'illu miné, qui ne procédait que par des inspirations venues d'en haut, qui allait chercher ses ressource» tlu^rapeuli(|ues , non dans l'observation des Faits, mais dans les saintes Écritures. Je dirai comment, dans I^ dernières années de sa vie , ses admirateurs quand même , au lieu de modérer cette imagination qui tendait sans cesse à dépasser les bornes, au lieu de l'engager à ne pas sortir de la science, applaudissaient à toutes ses excentricités et le poussaient ainsi aux démarches les plus compromettantes.
Il est temps d'ailleurs de faire connaître cette petite école, ou plutôt cette petite église, qui, se continuant depuis Récamier, fait intervenir la religion là où elle n'a que faire, qui vous parle de doctrine chrétienne, de doctrine catholique , là où il ne s'agit que d'expérience et d'observations. Je prouverai enfin que Récamier, dont ils avaient voulu faire un drapeau, a pu tomber dans quelques erreurs; mais que, tout en joignant au caractère le plus honorable une incoercible vigueur de pensée et d'action , il n'a jamais entendu faire de la médecine une science surnaturelle, une science doctrlnairement religieuse.
Ciaude-Anthelme Récamier appartenait à Tune de ces familles qui sont l'honneur et l'orgueil d'une province.
Son père était un notaire d'un esprit distingué, d'un profond savoir et d'une haute probité.
Son grand père, le docteur Grossi, proto-médecin des rois de Sardaigne Victor- Amédée et Charles-Emmanuel, s'était fait en son temps une vaste réputation par l'étendue de ses connaissances et les succès de sa pratique.
L'Église avait eu ses représentants dans cette famille; c'est un oncle paternel du futur médecin, l'abbé Récamier, curé de Villebois, qui fut son premier précepteur.
L'esprit et la beauté devaient aussi se mettre de cette parenté, comme pour en rehausser l'éclat : on sait que le célèbre auteur de la Physiologie du goùtj Brillât-Savarin, appartenait à la famille de Récamier, et que plus tard une alliance y fit entrer cette belle personne qui, dans sa retraite de l'Abbaye-aux-Bois, était restée pour ses nombreux amis comme un type de grâce et de distinction, un symbole d'inaltérable douceur et d'inépuisable bonté.
Mais déjà j'aurais dû dire que c'est à sa mère que Récamier donnait la première place dans ses souvenirs d'enfance ; c'est sur ses genoux qu'il apprit à lire, et comme c'était une femme d'une grande piété, elle ne s'était point bornée à cultiver ce jeune esprit, elle avait aussi parlé à son cœur et jeté dans son âme les premières semences de ces sentiments religieux si vifs et si profonds qui ont maniué toute sa vie.
Des bras de celle tendiv mère, le jeune Récamier avait passé sous la direction du respectable ecclésiastique dont nous venons de parler et qu*on aursdt pu appeler le Fénelon de la famille; puis on Favdt envoyé au collège des Joséphistes, à Bellay. Les études y étaient fortes et bien dirigées : la bourgeoisie du Bugey et de la Bresse y envoyai! presque tous ses enfants. Anthelme Récamier s'y lia d'une étroite amitié avec Anthelme Richerand, fils comme lui d'un notaire du pays, et qu'on citait parmi les élèves les plus distingués.
Hicherand était de cinq ans plus jeune que Récamier. Celui-ci se montrait plus soumis et plus docile, grâce sans doute aux salutaires enseignements de sa jeunesse; Hicherand, doué d'une meneilleuse facilité, avait plus de goût pour les lettres et donnait plus d'élégance à ses compositions. Ces deux jeunes gens devaient se retrouver plus tard à Paris.
En 171)2, Récamier quitta le collège de Bellay. 11 rentrait dans sa famille avec une foi reb'gieuse plus vive encore peut-ôtre et plus ardente qu'aux jours de son enfance. Quand vint le moment de choisir une profession, comme il n'était guidé que par le désir d'être utile à ses semblables, il se décida pour l'art de guérir, et obtint de ses parents la permission d'aller faire de premières études à l'hôpital de Bellay, sous un chirurgien estimé nommé M. Gonet, puis à l'hôpital de Bourg.
Je viens de dire qu'au collège de Bellay le jeune Récamier avait rencontré le futur auteur des Éléments de physiologie; à l'hôpital de Bourg il va trouver parmi ses condisciples un timide et gracieux jeune
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homme, (mi devait être une des gloires de la France, Xavier Bicnat, à peine âgé de vingt et un ans.
On était alors en pleine révolution. Bichat dut se rendre à Lyon pour y siiivre les leçons de Marc-Antoine Petit, en qualité d'élève de THÔtel-Dieu ; Récamier, atteint par la réquisition, se fit attacher au service de santé de l'armée des Alpes, comme chirurgien auxiliaire de troisième classe. Son corps d'armée devait garder la frontière et repousser les Piémontais -, mais la ville de Lyon s'étant mise en pleine révolte contre la Convention, sa division, commandée par le représentant Dubois-Crancé, fut dirigée sur la ville rebelle pour en faire le siège.
Notre jeuae chirurgien se trouva ainsi dans les rangs des soldats républicains, pendant que Bichat, enfermé dans la ville, prêtait les secours de son art aux malheureux assiégés.
Mais après la reddition de la place, Récamier, pour ne pas être témoin des atroces vengeances que Collotd'Herbois et Fouché allaient exercer contre ses infortunés habitants, se hâta de quitter sa division pour aller au port de Toulon prendre du service dans la marine militaire.
Cette nouvelle carrière semblait convenir de tout point à Récamier; il n'était point de ceux qui avaient pris les armes pour la cause de la liberté politique ou de l'égalité civile, mais il voulait l'indépendance de son pays, et il se sentait heureux d'échapper à la guerre civile, pour aller au-devant des ennemis de la France : son âme patriotique en était exaltée.
C'était par la voix du concours que les jeunes chi-
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rurgiens obtenaient de ravancement dans l'armée de mer; après quelques mois passés dansThôpital de Toulon, un concours s'étant ouvert, Récamier se mit sur les rangs , et fut nomifié premier aide-major à bord du Ça-ira^ vaisseau de 80 canons.
n semble que la mer avec son rude métier était une école par laquelle devaient passer presque tous les hommes d'avenir; c'est à la même époque et de la même manière que les deux plus grandes illustrations de la médecine et de la chirurgie militaires devaient commencer leur glorieuse carrière.
Larrey, à peine âgé de vingt et un ans, venait d'être admis à l'hôpital de Brest, et quelques mois de service après, il s'embarquait en qualité de chirurgien-major à bord de la frégate la Vigilante. Broussais passe également quelques mois dans ce môme hôpital de Brest, puis il monte à bord de la corvette V Hirondelle^ en qualité de chirurgien de seconde classe. C'était sur l'Océan qu'ils allaient naviguer; Récamier, enfant des Alpes, allait faire ses premières'campagnes sur la Méditerranée.
Les vaisseaux ennemis couvraient cette mer : une lettre que Récamier écrivait à son père en date du 23 vendémiaire an iv fait connaître que le Ça ira^ à peine sorti du port de Toulon, fut attaqué par cinq bâtiments, le chirurgien-major fut tué au milieu de combat. Récamier recevait à fond de cale les blessés, qui, dit-il, descendaient par vingtaines et qui bientôt furent au nombre de trois cents* ! C'était un spectacle
f Récamier a raconté lui-même les détail» do ce combat dans cette lettre adreaiée à son père le 23 vendémiaire an iv, et qui semble avoir
affreux, ajo\|^e le jeune chirurgien ; mais ce qui nous consolait, c'était de voir Tétat dans lequel nous avions mis Tescadre de nos ennemis. On était près du golfe de Spezzia, la masse des blessés fut mise à terre. Récamier, retenu prisonnier, dut rester avec eux et remplir les fonctions de chirurgien-major ; transporté ensuite à Olmeta, en Corse, il y organisa tout un service de santé. Une grave épidémie s'était déclarée parmi les
été écrite sur l'affÙt d'un canon. M. Gouraud a imprimé cette lettre dans son éloge de Récamier ; mais il a cru devoir y ajouter quelques faits qui me paraissent au moins très-contestables. Ainsi il dit que Récamier après avoir vu tuer par un boulet leciiirurgien-major occupé avec lui à un pansement, eut un autre service à rendre : « Qu'au mo- « ment où'le Ça^ira, démâté et démantelé, allait couler bas, Réca- « mier dot établir des pompes , placer chacun à son poste , courir à « Tond de calé, où ses aides s'étaient enfuis , les ramener à coups de • plat de sabre sur le pont, et organiser complètement un service de « pompes qui pût sauver le malheureux bâtiment. »
11 y a là , je le répète , toute une série d'invraisemblances ; d'abord les pompes sont tout établies à bord des bâtiments de guerre, et ce n'est pas un jeune chirurgien qui aurait quitté un blessé pour venir les installer ; comment supposer ensuite que les aides du chirurgien, ses camarades , s'étaient tous enfuis à fond de cale au moment où le bâtiment allait couler bas ! et que lui , chirurgien , n'ayant peut-être pas même sa petite épée au côté, était allé les ramener à coups de pUt de sabre ! Gomment croire à cette lâcheté des uns et à cette expédition de l'autre? Récamier, du reste, loin de dire cela dans sa lettre, après avoir raconté la mort de son chirurgien-major, dit , en effet , que le bâtiment menaçait de couler, qu'il y avait onze pieds d'eau dans la cale (singulier endroit pour s'y réfugier!) « On établissait, ajonte-t-il , six pompes ; mais cela allait lentement. Et moi , ajoutet-il, que faisals-je pendant ce temps-là?» Il l'avoue tout bonnement: « Tapi dans nn coin, je dévorais un méchant morceau de biscuit qu'on « m'avait donné , tant il est vrai que la faim ne perd jamais le droit f< de s'unir à nos autres maux. »
Et voilÀ comment il ramenait à coups de plat de sabre ses collègues sur le pont du Ça^ira !
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prisonniers, lui-même était tombé sérieusement malade ; à peine convalescent, on le vit reprendre son service : jeune, plein de zèle, secourable comme il Ta toujours été, on venait de toutes paits le consulter. Quelques paroisses s'étaient môme réunies et avaient offert de lui assurer un traitement fixe s'il voulait s'établir dans le pays ; mais Récamier avait d'autres devoii*s à remplir, il se devait à sa famille et il songeait à la science. Témoin d'une épidémie meurtrière, il avait recueilli de nombreuses observations, et bientôt après, ayant été échangé contre un chirurgien-major anglais, il soumit son travail au jugement du conseil de salubrité navale de Toulon. Ses seiwices venaient de le faire passer de la troisième classe dans la seconde ; mais quatre années s'étaient écoulées depuis son départ, il savait que la santé de son père était gravement altérée, cette circonstance le décida à quitter définitivement le service, et en juillet 1796 il revoyait ses chères montagnes.
Récamier ne passa guère plus d'une année chez ses parents. Les écoles de santé instituées par décret de la Convention à la date du 14 frimaire an m avaient acquis une grande célébrité ; celle de Paris jetait le plus vif éclat, Récamier alla s'asseoir sur ses bancs et suivre les leçons de ses professeurs. L'enseignement y était distribué en douze cours à chacun desquels étaient attachés un professeur titulaire et un professeur adjoint. Le nombre des élèves était limité à 300, désignés sous le nom d'éièves de la pairie^ et divisés en trois classes : les commençants, les commencés et les avancés.
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Récamier se fit inscrire au nombre des élèves vers la fin de frimaire an vi. Il s'était tout d'abord placé au premier rang des avancés, et il avait remporté les deux premiers prix décernés en Tan vin. Ses progrès étaient rapides; avant la fin de cette même année, le 18 frimaire, il soutenait avec éclat une excellente thèse pour le doctorat ; il est même à remarquer que ce premier travail sorti de sa plume était plein de connaissances pratiques et sobre d'explications : c'était l'œuvre d'un esprit qui savait encore se garder des vaines hypothèses et ne se laissait aller à aucun écart d'imagination.
Le mérite de Récamier comme praticien était déjà, du reste, si bien apprécié, que dès l'année de sa réception au doctorat, le 14 pluviôse an vui, il avait été nommé médecin suppléant à l'Hôtel-Dieu. Peu de temps après, le 19 octobre 1803, un arrêté du conseil général des hospices lui conféra le titre de médecin expectant^ en remplacement de M. Bourdier, nommé médecin ordinaire. Enfin, après un stage de trois ans, un nouvel arrêté du conseil, sanctionné par le ministre de l'intérieur, lui conféra le titre définitif de médecin ordinaire en remplacement de M. Djtnié, décédé.
C'était à cette époque une très-grande position que celle de chef d'un service médical à THÔtel-Dieu de Paris. Récamier l'a occupée pendant une période de quarante années, c'est-à-dire, du 10 décembre 1806 au l*' janvier 1846, époque à laquelle il fut autorisé à prendre sa retraite, en conservant le titre de médecin honoraire de THÔtel-Dieu.
C'est donc sur ce grand théâtre que nous allons
avoir mainteuant à suivre Récamier ; c'est là véritablement que se sont passés les événements de sa vie médicale. Laissant donc de côté les anecdotes relatives à sa personne, nous allons le montrer aux prises avec les doctrines qui successivement ont régné dans Técole de Paris. Nous dirons quelles étaient ces doctrines, quel compte Récamier en a tenu, jusqu'à quel point il les a admises ou rejetées ; comment enfin il s'est comporté en face de ces grands mouvements scientifiques.
Récamier ne s'est pas montré dès les premiers jours, ni môme dès les premières années, avec cette vive originalité, cette puissance d'action et ces prodigieuses facultés que nous l'avons vu ensuite déployer; mais déjà il voulait être un grand guérisseur^ déjà il avait cette foi dans son art qui devait plus tard lui acquérir une si grande réputation : or l'école de Paris, dans ces premières années, professait une doctrine qui ne devait nullement s'accorder avec les idées du jeime médecin de THÔtel-Dieu.
On sait que presque tous les professeurs de l'école de santé avaient été choisis et institués par Fourcroy. C'était la grande époque des sciences physiques et naturelles : les savants régnaient dans les assemblées politiques et dans les écoles, les philosophes s'étaient rangés sous leur bannière; comme eux ils ne voulurent plus reconnaître qu'une seule méthode, l'analyse, et comme eux ils proscrivaient la synthèse ; les médecins, de leur côté, n'avaient d'autres prétentions que celles de faire rentrer les sciences médicales dans l'ordre des sciences naturelles.
Le programme imposé officiellement à l'école de
santé de Paris est un document à citer : ce programme embrassait toutes les parties de renseignement, il en déterminait les limites et en indiquait Fesprit. Ainsi, pour le cours de clinique médicale ou de médecine proprement dite, il rappelait au professeur que, dans ses leçons, « il devait d'abord diviser les maladies en un certain nombre de classes; puis qu'après avoir établi les caractères de chaque classe de maladies et de ses principales divisions, il devait répéter le même examen sur les genres et siu* les espèces; et ce n'est qu'après avoir ainsi présenté Yhistoire naturelle de chaque maladie, ajoutait le programme, que le professeur pourrait se mettre à considérer les changements que les remèdes peuvent apporter dans la marche des maladies. y>
On voit qu'il était impossible de se placer dans des conditions de plus parfait désintéressement ; seulement le professeur n'était plus un médecin : c'était un curieux, un naturaliste dont la première et la plus importante afEsdre était de définir et de diviser les maladies en classes, en genres et en espèces, sauf à établir des variétés si cela était nécessaire* ; puis subsidiairement, et pour agrandir le champ de ses observations, il pouvait se mettre à administrer ce qu'on est convenu d'appeler des remèdes, non pas précisément pour obtenir la guérison des malades, mais, suivant les expressions du programme, pour voir quels changements pourraient survenir dans la marche des maladies !
Voilà quel esprit présidait à l'enseignement de la médecine dans l'école de Paris, à la fin du dernier siècle et au commenceai^ de celui-ci ; aussi avait-on
trouvé toute naturelle et fort simple la réponse faite par le célèbre auteur de la Nosographie philosophique à l'étrange prétention de Pitcairn, qui, un peu plus soucieux de la santé des hommes, s'était avisé de poser à la médecikie contemporaine le problème suivant : Une maladie étant donnée^ trouver le remède. Pinel, on le sait, s'étonnait qu'un problème aussi secondaire, aussi peu important, eût pu séduire jusqu'à Fontenelle ; pour lui, il trouvait la question, sinon tout à fait déraisonnable, du moins prématurée, et il ajoutait qu'il fallait lui substituer le problème suivant : Une maladie étant donnée^ trouver sa place dans un cadre nosologique.
Heureusement , tout cela se passait entre nous et n'est point sorti de nos écoles ! le monde railleur n'en a rien su. Heureusement, dis-je; qui sait? quelque Aristophane de l'époque se serait peut-être cru en droit de reprendre l'insidieuse question de Molière ! (c Mais les médecins ne savent donc rien, à votre compte? » Et cela pour répondre avec une légère variante : ce Si fait, mon frère, ils savent, pour la plu- « part, de belles humanités, savent parler en grec et « en latin, définir et diviser les maladies, mais, pour
« ce qui est de les guérir, c'est chose pour eux
« prématurée! »
Diviser et classer les maladies, telle était donc l'unique pensée de l'école de Paris, à celte première époque de la pratique de Récamier dans les hôpitaux; or on comprend que, tourmenté comme il l'était par un besoin continuel d'action et par le désir de soulager ses malades, il n'aurait jamais pu se résoudre à considérer
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des êtres souffrants avec la curiosité impassible du botaniste ou du zoologiste. Son compatriote Bichat avait défini la vie : t ensemble des phénomènes qui résistent à la mort; lui, semblait considérer la maladie comme une des scènes de ce drame où la vie a pour un moment le dessous, et où le médecin a pour unique office de prêter aide et assistance au malade. C'était, à ses yeux, comme un duel imprévu et fatal, dans lequel intervient l'homme de l'art, non comme un témoin impassible réduit au rôle d'observateur, mais comme un noble et courageux soutenant, qui, pour sa part, tient tête à l'ennemi et avec d'autant plus de succès que la science a dû l'armer de toutes pièces.
Mais, sur ce terrain difficile, obscur et glissant, de quelle prudence, de quelle circonspection ne doit pas user le médecin, s'il ne veut pas que son intervention devienne plus nuisible qu'utile à ses malades !
Récamier, confiant dans son art, fertile en expédients, plein de ressources, n'était jamais pris au dépourvu : il était près de ses malades comme cette fidèle et dernière espérance qui, d'une main, soutient ces infortunés au moment où ils descendent dans le tombeau, et qui, de l'autre, fait briller à leurs yeux sa lampe consolatrice. Mais déjà peut-être avait-il trop de goût pour cette médecine active, et pour ainsi dire militante, que l'on a nommée de nos jours médecine perturbatrice.
Il semblait qu'une mission guerrière lui avait été dévolue; les salles de l'Hôtel-Dieu étaient devenues pour lui comme un vaste champ de bataille : c'était, à l'entendi*e, des combats journaliers qu'il avait à soutenir.
combats qui avaient leurs alternatives de craintes et d'espérances, de succès et de revers. S'était-il épris de quelque remède nouveau, d'un de ces agents qu'il appelait héroïques^ chaque malade en avait une dose, et cela bon gré, mal gré, d'un bout de la salle à l'autre. Je demande pardon de Texpression, elle lui appartient, c'était ce qu'il appelait faire feu sur toute la ligne !
Mais si le jeu réel des batailles est, de l'aveu de tout le monde, un jeu plein de hasards et de dangers, de combien de déceptions et de catastrophes ne peut pas être suivie cette autre stratégie qui se fait ainsi au lit des malades, c'est-à-dire dans une sphère à nous presque entièrement inconnue, et dont la pauvre humanité est encore, après tout, l'inévitable enjeu?
N'est-ce point là ce que la plupart des praticiens finissent par reconnaître quand l'âge les a mûris? Et ne reviennent-ils point presque tous à une sage expectation? MaisRécamier ne se sentait nullement propre à ce pôle de Fabius; sou génie hasardeux et inventif lui faisait au contraire rechercher de préférence les maladies les plus graves et les plus opiniâtres comme pour lutter avec eUes. L'agonie elle-même, suprême effort de la nature, n'arrêtait point cet esprit entreprenant; tant qu'il restait un souffle de vie, il soutenait, c'étaient ses propres paroles , que la partie n'était pas encore perdue ! Et c'est alors qu'on le voyait recourir à cette médecine désespérée, à cette thérapeutique d'inspiration et de hasards qui lui faisait opposer la violence du remède à la violence du mal '.
1 Je croyaU avoir été aussi loin que possible en disant que Récamier ne désespérait Jamais de ses malades ; que, tant qu'il leur restait
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Mais je reviens aux doctrines qui se succédaient dans l'enseignement et dans la pratique de la médecine.
L'école de Paris, paisiblement gouvernée par Pinel, ne voyait rien au delà de son pentateuque mé4jcal; les
un souffle de vie, il soutenait que la partie n*élait pas perdue; mais dans la notice déjà citée , on va bien au delà ; suivant l'auteur , il y avait en Récamier une sainte audace qui lui faisait tenter Timpossible, et traiter non-seulement les mourants, mais même tes morts! Je croyais d'abord avoir mal lu , mais M. Gouraud a bien dit même les morts; il n'y a donc pas à en douter. Je croyais aussi en avoir dit assez sur les allures un peu militaires de Récamier, en le montrant dans les salles de l'Hôlel-Dieu comme sur un champ de bataille ; d'autant qu'il ne s'agissait de sa part que de quelques expressions qui lui étaient rami« lières; comme, par exemple, changeons de batterie j quand après avoir reconnu l'insufllsance d'un médicament il passait à un autre ; mais son panégyriste m'a Tait voir que j'étais encore en ce sens bien loin de la réalité. « La maladie , dit-il , qui pour d'autres est un objet d'his- « toire naturelle, était pour Récamier un ennemi qu'il s'occupait sans « cesse à poursuivre et à combattre, et contre lequel il cherchait sans » cesse des armes nouvelles ; il suivait les mouvements de cet ennemi m et découvrait ses pièges , il le débusquait , il changeait la direction « de ses batteries quand l'ennemi avait changé les siennes; quelquefois tt il se déclarait battu, mais sans découragement, parce qu'il avait « d'autres troupes à amener sur le terrain ; quelquefois , il s'empor- « tait, comme les héros d'Homère, jusqu'à injurier son adversaire M (la maladie), et à lui jeter à la face (la face de la maladie !) tout « ce qu'il avait à la main. » (Ce trait a manqué à Molière ; mais nous « ne sommes pas au bout.)
Comme tout cela est dit très-sérieusement par M. Gouraud, on pour* suit dans l'espérance de savoir quelle était la composition des troupes que Récamier amenait sur le terrain , quelles étaient ses manœuvres, comment il s'y prenait enfin pour débusquer la maladie et en avoir raison ; mais M. Gouraud avoue que c'était là la partie faible de Récamier, qu'il agissait un peu d'instinct et sans pouvoir bien se rendre compte lui-même de sa tactique. • J'éprouve ici quelque embarras , « dit-il, car (paroles fâcheuses) Récamier, étant privé dataient de con- « ception et d* exposition, n'a pu rien transmettre à la postérité. Mais,
IK
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cinq giMiidcs classes de maladies , bien groupées et bien définies, étaient pour elle comme le dernier mot de la science, lorsqu'un simple médecin militaire, laborieux praticien, longtemps confiné au fond du Frioul, dans le petit hôpital d'Udine, s'en vint porter le trouMe dans nos écoles et y susciter une véritable révolution. C'était Broussais, qui, après s'ôtrô timidement essayé dans un obscur amphithéâtre de la rue du Foin, osa élever autel contre autel, doctrine contre doctrine.
Celle qu'il préconisait n'était cependant rien moins que nouvelle ; professée dès la plus haute antiquité, sous le nom de méthodisme ^ par Thémison de Laodicée, Thessalus de Tralles et Soranus d'Éphèse, clairement exposée dans les écrits de Gœlius Aurélianus, elle avait été reprise, en des temps plus rapprochés de nous, par BagUvi, Frédéric Hoffmann et Brown.
Broussais lui donna le nom de doctinne physiologique; mais c'était bien ce duaUsme qu'on voit reve-
« reprend toul auMitôt M. Gouraud, y a-t-il lieu de lui en faire un « reproclie? Esl-ce qu'on s'est jamais avisé de reproclier au grand c Condé ou au maréelial de Turcnne de n'avoir pas laissé à la pos- « térllé de beaux Irailés de siralégie? »»
Récamier aurait pu cerlainemenl Cire très-flallé de se voir comparer au grand Condé el au maréclial de Turenne ; mais je ne sais comment il aurait pris Tarcusalion que vient de lui faire son panégyriste, à savoir, de manquer du talent de conception (en supposant que la conception soit un talent) et du talent d'exposition. M. Gouraud a fuit plus d'une fois ce reproche à Récamier ; on verra plus loin qu'il lui refusait encore le talent de la déduction ; c'est une injustice. Récamier possédait , et à un très-haut degré, cette brillante faculié de conception, seulement ses conceptions étaient trop vives, souvent impétueuses et désordonnées.
nir d'âge en âge dans Thistoire de la médecine, ce système tellement simplifié qu'il n'y a plus que deux sortes de maladies et deux sortes de remèdes; des maladies par excès de ton ou de forces, des maladies par défaut de ton ou par faiblesse ; des remèdes réputés débilitants, et des remèdes dits fortifiants.
Restait toutefois une difficulté, un grave sujet de dissidence qui, se reproduisant à chaque époque, plaçait les adeptes dans deux camps opposés : je veux parler de la proportion dans laquelle se trouvent les malades qu'il faut affaiblir, eu égard à ceux qu'il faut fortifier, et vice vet^sâ. C'est là qu'était le schisme : les uns prétendant, avec Brown, qu'il faut presque toujours fortifier; les autres soutenant, avec Broussais, qu'il faut presque toujours affaiblir. 97 fois sur 100, disait Broussais, il faut affaiblir les malades !
Récamier, on doit le prévoir, n'était nullement disposé à accepter les idées des prétendus novateurs ; son imagination toujours en travail ne lui aurait jamais permis de s'emprisonner dans les limites d'un pareil système. C'était, on se le rappelle, une sorte de fanatisme : le nouvel enseignement avait pris la forme d'une ardente opposition, et le maître les allures d'un tribun; la jeunesse, séduite, l'entourait de ses sympathies, et Récamier eut à lutter contre ses propres élèves. Internes et externes engageaient avec lui de vives discussions, Récamier s'y prétait volontiers et souriait de leur engouement. Mais, d'un autre côté, ne semblait-il pas lui-môme prendre plaisir à se perdre dans l'infinie variété de ses individualités morbides ? Pour 'ne parler que des fièvres, qu'on voulait alors suppri-
mer, ne Tavons-nous pas vu, non content des six ordres de Pinel, en iQiaginer qu'il appelait biosiques ou vitales, pepsiques ou saburrales, névrosiques ou nerveuses, et tant d'autres qui étaient loin de lui suffire, puisque, de son propre aveu, la médecine recommence non-seulement pour chaque homme qui l'étudié, mais encore à chaque malade qu'il est appelé à traiter * ? On comprend qu'avec de pareilles doctrines, Réca-
I Ce que j'ai dit dans la note précédenle sur le langage des disciples de Récatnier, et sur leur manière d'envisager la pratique belliqueuse de leur maître , a dû raire comprendre qu'il s'agit ici d'une nouvelle école en médecine; celte école, imperceptible du reste, et qui ne s'est Jamais produite dans l'enseignement public, s'élait groupée autour de Récamier, qu'elle donnait non plus comme un vulgaire médecin , mais comme un missionnaire qui ne procédait que par inspirations , et c'est ainsi qu'elle expliquait ses médications étranges , ses hardiesses et tout ce qu'il improvisait enfin lorsqu'on était à bout do ressources.
Nous qui ne comprenons pas tout à Tait ainsi le rôle du médecin dans le monde, nous pensions lui Taire quelque honneur en disant qu'il est le ministre et l'interprète de la nature; la petite école assigne un bien autre rôle à Récamier : il n'était pas seulement, dit son disciple, le ministre et l'interprète de la nature, il en était le maître [Éloge de Récamier ^ par M. Gouraud), et c'est ici que se trouve l'exposé de la doctrine; exposé qu'il est bon de Taire connaître, d'autant que le panégyriste de Récamier a placé en regard un résumé de cclie que nous proTessons. '
II va sans dire que nous sommes traités avec un proTond dédain , noire doctrine est qualiQée de triste philosophie; celle, au contraire, qu'on attribue à Récamier est désignée tantôt sous le nom de doctrine chrétienne, et tantôt sous le nom de science de Providence,
Voyons d'abord celle-ci, c'est-à-dire la doctrine chrétienne. « Réca- « mier, dit le panégyriste, n'en a jamais proTessé d'autres, au milieu « des camps comme au milieu des hôpitaux, dans sa vieillesse comme • dans sa jeunesse. »> Maintenant, où avait-il puisé cette science de Providence, el comment en Taisait-il l'application en médecine?
« Il avait lu, nous dit son panégyriste, dans les saintes Écritures
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mier ne pouvait rien trouver de fixe et de stable dans la science, et c'est à cela sans doute qu'il faut attribuer ses perpétuelles improvisations, ses étranges méthodes thérapeutiques et les bizarres méditations qu'on lui voyait prôner avec enthousiasme et presque aussitôt abandonner.
Sa lutte cependant avec les fougueux partisans de la doctrine physiologique ne fut point de longue du-
0 que c'est le Très-Haut qui a produit de la terre tout ce qui guérit, « et que l*tiomme sage n'en aura pas d'éloignement.
• Un peu de bois n'a-t-il pas adouci Teau qui était amère? Dieu a
• fait connaître aux hommes les vertus des plantes ; le Très-Haut leur « en a donné la science, afin qu'ils Ttionorassent dans ses mer-
• veilles.
u II s'en sert pour apaiser leurs douleurs et les guérir , ceux qui en a ont l'art en font des composilions agréables et des onctions qui « rendent la santé , et ils diversifient leurs confections en mille ma- < nières*
c Voilà, dit le panégyriste, les grandes et consolantes paroles que « M. Récamier semblait toujours avoir présentes, n
N'est-il pas très-consolant, en effet, de savoir que le Très-Haut a enseigné aux hommes l'art de faire des compositions agréables et de diversifier de mille manières leurs confections?
Comment, maintenant, un cas étant donné', Récamier faisait-il application de ses précieuses connaissances puisées dans les saintes Écritures? Le panégyriste nous apprend que Récamier, devant un malade, consultait deux choses : « Il consultait à la fois, dit-il, les
• mouvements de la vie humaine qu'il avait sous les yeux , et la Pro-
• vidence qui en règle les lois. • D'où cette science si justement nommée science de Providence, Et ici le panégyriste ne peut s'empêcher de faire une comparaison entre cette science si sublime et cette pauvre philosophie en usage aujourd'hui. « Quelle distance, s'écrie-t-il, de c cette science de Providence à celle qu'on propage de nos Jours sous « le faux nom de science positive? » Et pour montrer l'inanité de cette science prétendue positive, le panégyriste la résume (assez fidèlement, da reste , il faut lui rendre cette justice ) dans les lignes suivantes :
c Aux yeux de cette philosophie , dit-il , il n'y a dans la nature que
rée. Ceux-ci, en appelant Tattention des praticiens sur Tétat des organes, avaient fini par jeter quelques esprits dans un autre excès, celui de ne plus tenir compte des manifestations vitales dans le cours des maladies, et de s'attacher exclusivement à la recherche des lésions dites organiques. De là cette autre doctrine qui voulut aussi se donner comme nouvelle , et qui reçut le nom de doctrine organique. Elle différait du
« des phéDomënes dont Thomme doit chercher, par robserration, à ti saisir le lien pour connailre ceux qui peuTent lui être utiles et ceux « qui peuTent lui être nuisibles, aûn de dérendre sa malheureuse exis- « tence contre les causes de destruction qui Tentourcnt. •
« Quoi de plus faux , quoi de plus triste , s'écrie de nouveau le a panégyriste, que cette doctrine qui est hardiment proposée par des « hommes d'esprit ! »
Il est bien vrai, et Bacon le disait déjà il y a près de trois siècles, que ce que nous pouvons saisir de la réalité se borne à la connaissance des phénomènes par lesquels elle se manifeste à nous et aux inductions qu'il est possible d'en tirer ; mais Bacon n'était peut-être aussi qu'un homme d'esprit; ce n'en est pas moins une chose fausse et triste que de se mettre à étudier les phénomènes de la nature, pour distinguer ce qui est nuisible de ce qui est utile 1 Et pour quoi faire* bon Dieu? pour défendre notre malheureuse existence contre les causes de destruction qui nous entourent! Le médecin a bien autre chose à faire; qu'il suive la doctrine nouvelle, et il saura que « s'il y a trouble dans les fonctions vitales , c'est que le mal a été • introduit dans le monde et que la vie est une épreuve. »
On nous reprochera peut-être d'avoir donné trop d'importance à de semblables inepties ; mais notre but élant ici de faire connaître les écoles ou plutôt les doctrines qui, de nos Jours, ont été préconisées. Je ne pouvais passer sous silence celle qu'on aurait voulu faire admettre sous le nom de doctrine de Récamier, et qu'on cherchait ainsi à produire sous le manteau de la religion ; il a fallu de la hardiesse pour venir nous la donner comme doctrine médicale et pour la mettre sur le compte d'un homme de bon sens. Rpur nous, nous repoussons hautement cette prétention d'associer le nom de Récamier à cette prétendue doctrine; mieux que ces élèves d'an Jour, nous avons connu et pratiqué Réca-
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reste essentiellement de la doctrine physiologique. Celle-ci, en effet, avait toujours eu pour principe que, dans l'étude des maladies, il faut avant tout s'enquérir de la nature du mal , et secondairement de son siège; la doctrine organique soutenait au contraire qu'il faut d'abord se mettre à la recherche du siége^ et s'occuper ensuite de sa nature.
Dans la pratique, la différence était encore plus marquée entre les deux écoles. Rechercher la nature du mal, c'est remonter à ses causes ; or la connaissance des causes conduit à celle du traitement : aussi les partisans de la doctrine physiologique avaient-ils la prétention d'être avant tout des praticiens, des guérisseurs. Les médecins, au contraire, qui avaient embrassé les principes de la doctrine organique , semblaient avoir repris le rôle de simples observateurs ; et
mier; pendant près de quarante ans, nous Tarons vu à TœuTre comme professeur et comme praticien ; ce puissant esprit a pu se livrer à bien des excentricités; mais jamais il n'est venu nous parler de ce petit morceau de bois qui adoucit i'eau amère, de ces onctions agréables et de ces confections variée» de raille manières; jamais il n'est venu nous dire que s'il y a trouble dans les fonctions, c'est que le mal a été introduit dans le monde, etc., etc. Comme tout médecin sensé et instruit, Récamier s'était attaché à l'élude des phénomènes de la nature, par la raison qu'il n'y a pas autre chose à étudier dans le monde ; et cotte élude, il lui avait donné un but moral, celui de distinguer ce qui peut nuire de ce qui peut être utile. Il a ensuite passé sa vie à défendre, autant qu'il était en lui, cette malheureuse existence qui est entourée de causes de destruction; que cette vie soit ou non une épreuve, que nos maladies résultent ou non de ce que le mal a été introduit dans le monde ; qu'elles tiennent à rimperfection de notre nature ou à une chute première, Récamier s'était fait le vigoureux défenseur de cette vie terrestre ; c'est même là un des plus beaux côtés de son caractère, et c'est le méconnaître de lui dénier ce rôle essentiellement positif.
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quelques-uns raisonnaient absolument comme l'avaient fait en d'autres temps les disciples de Pinel; eux aussi trouvaient secondaire et prématuré le fameux problème de Pitcairn : Une maladie étant donnée^ trouver le remède^ et ils en avaient également un autre à lui substituer; c'était celui-ci : Une maladie étant donnée^ déterminer pendant la vie ses vrais caractères anatomiqueSj et vérifier d l'ouverture du cadavre si l'on na pas commis d'erreur/
De sorte que ces délibérations posthumes, ces consultations pour un malade qui mourut hier, n'auraient plus même eu pour objet de savoir ce qu'on aurait dû faire pour le guérir. C'est là ce qu'on a appelé Vanatomisme de l'école de Paris. Mais hàtons-nous de dire que cette préoccupation n'a véritablement égaré qu'un petit nombre d'esprits : loin de faire de ses recherches et de toutes ses inspections nécroscopiques une stérile contemplation de la mort, l'école de Paris y a cherché de nouvelles lumières pour le salut des malades ; tous ses travaux attestent cette tendance pratique, et je suis heureux de montrer ici que Récamîer, entré l'un des premiers dans cette voie féconde, en a donné les plus éclatants exemples.
Au lieu de se réfugier, en effet, comme tant d'autres, dans un vitalisme dédaigneux, incompréhensible et stationnaire, Récamier a prouvé, par les applications les plus nombreuses et les plus variées, combien sont importantes et fructueuses les recherches d'anatomie pathologique.
On me pardonnera d'entrer ici dans quelques détails. Et d'abord personne n'ignore que, dès 1806,
Récamier avait perfection oé et rendu usuel un instrument qui permet à rœil du médecin de pénétrer jusque dans la profondeur des organes et à la main du chirurgien d'y porter des secours inespérés. Mais ceci n'était qu'un simple moyen d'investigation; on va voir comment Récamier s'y prenait pour reconnaître la nature du mal et pour en arrêter les progrès. Aucun des organes de l'économie n'échappait à ses recherches; les dégénérescences du foie avaient particulièrement attiré son attention. On sait que parfois il se forme dans l'épaisseur de ce viscère des cavités remplies d'un liquide clair comme de l'eau de roche, que certains animalcules peuvent se développer dans ces poches; mais comment attaquer une semblable maladie? quel remède porter sur un mal de cette nature? et par quelle voie l'atteindre? Récamier, par une opération hardie, qu'il qualifiait de simple acupuncture, s'assurait d'abord de l'existence de ces kystes ou sacs accidentels; il en mesurait l'étendue, il en appréciait la structure, puis, s'appuyant sur cette belle et lumineuse découverte des propriétés adhésives des inflammations, il ouvrait une large issue au liquide, il enflammait les parois du sac qui le contenait, il empêchait l'air d'y pénétrer, et il amenait ainsi une prompte et radicale guérison.
Mais dans le voisinage du foie, dans les profondeurs de l'abdomen, des inflammations sourdes, latentes et presque toujours méconnues, peuvent donner lieu à de vastes collections purulentes : c'est ce qu'on nomme des abcès profonds du ventre; ici encore, par de savantes explorations, Récamier remonte à la source du mal, il
en éclaire le diagnostic et en fixe le véritable traitement.
Si maintenant nous passons dans la double cavité qui constitue la poitrine, nous y trouvons encore tout un ordre de lésions dont Récamier s'est occupé avec le plus grand succès : je veux parler de ces épanchements qui peuvent se former dans les parties les plus déclives, et que la nature est impuissante à résorber. Il faut encore ici, par une ouverture artificielle, donner issueau liquide, c'est l'opération qu'on appelle empyème; mais de combien de dangers n'est-elle pas entourée ? Si l'air pénètre dans ces cavités, la mort du malade n'en est que plus certaine, et cet air est aspiré par les propres mouvements de la poilrine. Récamier conjure encore ici tous les dangers ;, associant en quelque sorte les manœuvres du physicien à celles du chirurgien, c'est sous l'eau qu'il pratique son ouverture ; puis, donnant à la poitrine le temps de s'affaisser et de revenir sur elle-mômc, il amène peu à peu l'effacement des cavités anormales, et les poumons ne se dilatent plus que pour recevoir l'air qui doit les vivifier *.
1 Voilà quels ont élé les véritables, les seuls titres de gloire de Récamier; c'est à ce point de vue qu'il a eu de la valeur et que son nom sera cité dans la science, et non à raison d'une prétendue doctrine que les uns appellent hippocratisme et les autres vitalisme. Je sais que je suis ici en complète opposition avec ceux qui se disent les disciples de Récamier; que ceux-ci, toujours en appréiiension de passer pour des matérialistes, voudraient nous faire croire que leur maître avait eu en horreur tous les faits matériels, que comme eux, il appelait l'anatomie pathologique un impedimentum de la médecine; que comme eux, il l'aurait répudiée; on vient du voir qu'il l'a au contraire très-cultivée, et qu'il lui a dû, en médecine pratique, 8#8 pIuF beaux succès. M. Guuraud n'en prétend pas moin« que toute
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Voilà certainement de beaux travaux, d'iieureux résultats ; mais, nous Tavons déjà dit, à côté de vues droites et saines, d'expériences hardies, mais permises, il faut nous attendre à trouver les inspirations les plus étranges et les pratiques les plus hasardées.
Qui ne se rappelle les vaines tentatives, et, il faut le dire, les longues illusions de Récamier au sujet d'un
la carrière médicale de Récamter a été une longue protestalion contre les abus de l'esprit analomique introduit en médecine; et que, pendant que son ami Bichat s'élançait avec tous ses contemporains à la recherche du siège anatomique des maladies, Récamier, se souvenant qu'Hippocrate avait dit qu'il y a dans le corps humain des solides, des liquides et des forces, suivait une tout autre voie; mais d'abord ce souvenir n'a rien de contraire aux idées de Bichat ; celui-ci, en s'attachant à rechercher le siège des maladies, savait très-bien que dans tout organe il y a une partie solide, une partie liquide, et une force qui le meut. Mais reprenons les véritables travaux de Récamier, et voyons si ce sont les souvenirs d'Hippocrate qui les lui ont suggérés, ou si c'est l'idée de Bichat, à savoir la recherche du siège des maladies.
Nous Tenons de voir qu'il commence par modifier le spéculum uteri; est-ce pour faire de rhippocratisme ou pour s'assurer du siégo du mal, pour le voir? 11 donne de nouveaux moyens pour arriver h reconnaître les dégénérescences du foie, et il arrive à démontrer l'existence des kystes qui peuvent su trouver dans son épaisseur ; est-ce pour ftiire de l'hippocratisme? 11 arrive à découvrir les abcès les plus profonds de l'abdomen ; est-ce de l'hippocratisme? li étudie mieux que personne les épanchements qui peuvent se faire dans les plèvres; est-ce encore de l'hippocratisme? Mais il est inutile de pousser plus loin cette énumération des travaux les plus sérieux de Récamier; ce que nous venons de dire suffit pour montrer à quel point les prétendus disciples de Récamier ont défiguré leur maître; comment, au lieu de nous le montrer marchant avec son siècle, s'attachant, comme son ami Bichat, à rechercher le siège de nus maux, afin d'y porter une main secourable; et, comme Laënnec l'a fait plus tard, à explorer les organes, ils nous le montrent se nourrissant du souvenir d'Hippocrate, et demandant au ciel de lui envoyer des inspirations.
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mal resté pour lui, comme pour tout le monde, incompréhensible dans ses causes, incoercible dans ses envahissements, indomptable dans ses récidives, le cancer? Ici du moins Récamier attendait tout d'une lente et inoffensive compression. Mais que dire de ce qu'il appelait lui-même ses derniers arguments? Que dire de tant d'opérations que nul n'aurait osé entreprendre, ni môme imaginer, et qui montraient qu'en chirurgie Récamier était un qseur^ aussi bien qu'en médecine ?
Je sais que des succès inespérés, que des merveilles , si l'on veut, ont parfois couronné ces hardiesses ; mais, pour ma part, je l'avoue, je ne pouvais me défendre d'un certain efFroi, quand je voyais cette main inexorable s'armer de pinces, de crochets, de curettes, et pénétrer dans la profondeur des entrailles, pour y exercer des dilatations forcées, des énucléations, des raclures, et jusqu'à d'effrayantes extirpations d'organes. Comme pour prouver qu'il était bien de ces médecins dont saint Chrysostome a dit qu'ils enfonçaient les bras jusqu'au coude dans les plaies saignantes pour les guérir !
Mais je m'aperçois que je n'ai encore considéré dans Récamier que le grand et hardi praticien; il est temps de parler du professeur à la Faculté de médecine de Paris et au Collège de France.
Récamier, membre de l'Académie de médecine depuis sa fondation, médecin de riIôtel-Diou depuis le commencement du siècle, avait une réputation déjà considérable, quand la mort de Corvisart, survenue en septembre 1 821 , laissa vacante à la Faculté de médecine
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la chaire de Clinique médicale, Récamier se mit au nombre des aspirants, mais une permutation ayant eu lieu, ce fut M. Fouquier qui passa à cette place, laissant vacante celle dite de perfectionnement. Récamier n'en persista pas moins dans sa candidature ; ses compétiteurs étaient nombreux, MM. Husson et Lhenninier se trouvaient sur les rangs. En décembre, la Faculté fit sa présentation, deux candidats seulement furent mis sur la liste ; Récamier en première ligne, M. Husson en seconde. Le gouvernement approuva la nomination de Récamier, qui resta attaché à son service de l'Hôtel-Dieu.
Cette chaire de clinique de perfectionnement avait été dans l'origine occupée par Cabanis.
Le programme en était vague, indéterminé ; le célèbre auteur des Rapports du physique et du moral de rAomm^y avait exposé les doctrines d'Hippocrate et de Galien. Le professeur pouvait à son gré y disserter sur les maladies les plus rares et les plus obscures, il pouvait s'y livrer à toutes sortes d'essais thérapeutiques ; c'était donc une chaire créée, en quelque sorte, tout exprès pour Récamier. Mais pour qu'un enseignement, même exceptionnel, ait quelque succès, pour qu'il se -soutienne dans une école d'application, comme l'est une faculté de médecine, il faut que cet enseignement reste essentiellement élémentaire et didactique ; il faut que le professeur tienne compte des connaissances acquises, qu'il expose avant tout l'état de la science : or ce sont là des conditions auxquelles Récamier n'a jamais pu se soumettre.
Ses leçons étaient une suite d'improvisations sur
toutes sorlcd de sujets. Des idées tumullueuses, nées, pour ainsi dire, d'elles-mêmes, dominaient sans cesse son esprit et précipitaient sa parole ; sa diction était vive, ardente, toujours colorée et comme frémissante ; il semblait qu'on pouvait puiser à pleines mains dans cette nature si riche, si exubérante, mais bientôt on reconnaissait que cette belle intelligence se perdait presque toujours en distinctions et en subtilités insaisis- Kables. A plusieurs reprises on a essayé de rédiger les leçons de Récamier, de leur donner quelque chose de fixe et de durable ; c'était tenter l'impossible : ses admirateurs les' plus dévoués, ses interprètes les plus fidèles, n'ont pu rien reproduire de ces brillantes allocutions, qui d'ailleurs n'allaient jamais au delà d'un petit nombre de séances.
Mais ce n'est point tout. Comme dans les facultés les professeurs ne sont pas seulement chargés de dispenser l'enseignement, comme ils doivent encore en constater les résultats dans des actes probatoires, Récamier prenait part aux examens de l'école : or là, comme dans ses leçons, incapable de descendre aux notions élémentaires de la science, à ces principes reconnus de tous et qui doivent former la base de toute instruction médicale, Récamier posait des questions qui frappaient de stupeur les récipiendaires les plus instruits et qui auraient embarrassé ses propres collègues ^ mais ta bonté de son cœur et son. extrême bienveillance finissaient bientôt par rassurer les candidats.
Je viens de dire que dans les facultés de médecine l'enseignement, pour être fructueux, doit rester didactique ; que si les professeurs veulent être utiles
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et ïuivis, ils ne doivent pas sortir des routes connues et fréquentées. Mais la France possède un établissement où le génie peut en quelque sorte se donner carrière, où toutes les idées peuvent se faire jour : je veux parler du Collège de France. Libre de tout programme et de tout contrôle, le Collège de France ne repousse aucune doctrine : là se sont fait entendre tour à tour d'opiniâtres retardataires et de hardis novateurs. C'est Vidus Vidius qui y enseigne d'abord la chirurgie ; puis c'est Sylvius qui vient y faire des démonstrations anatomiques, et qui, en haine de Vésale, y défend jusqu'aux erreurs de Galien. On y vit ensuite Riolan attaquer les belles découvertes de Harvey et de Pecquet ; Guy Patin tonner contre l'antimoine; puis vinrent Astruc, Ferrein, Bouvart et tant d'autres, sans compter Bosquillon qui, dans des temps plus rapprochés de nous, y professait la langue grecque en même temps que fa chirurgie latine à la Faculté.
C'est dans ce grand et libéral établissement qu'une place étant devenue vacante, en 1826, par le décès de Laëunec, une ordonnance royale institua Récamier professeur, sur la simple présentation du ministre de l'intérieur, et cela sans tenir compte, je dois le dire, d'une présentation régulièrement faite parle Collège et par l'Académie des sciences.
C'est à peine s'il reste quelques traces de l'enseignement que fit Récamier au Collège de France de 1827 à 1830. Sauf quelques lignes perdues dans les notes de son Traité du cancer^ il n'a rien écrit à ce sujet ; ces quelques lignes ne peuvent donner (ju'un faible aperçu du programme de ses leçons, et seulement en ce qui
concerne les fonctions des sens dans leurs rap{K)rts avec l'entendement humain.
Une fois le tumulte des premières leçons apaisé, il ne lui restait qu'un petit groupe d'auditeurs qui ne s'étaient laissé effrayer ni par le désordre apparent de ses idées, ni par l'imprévu de ses digressions, émerveillés qu'ils étaient des éclairs de génie qui, de temps à autre, semblaient percer les nuages et les obscurités de cet enseignement.
Ici encore, Récamier, se plaçant sur un terrain à lui, eut à combattre des idées et des croyances qui répugnaient à ses principes.
Une grande révolution s'était accomplie, il est vrai, dans l'enseignement de la philosophie : des hommes éminents, au sein de l'Université, avaient substitué aux doctrines de Locke, de Condillac, d'Helvétius et de Destutt de Tracy, les doctrines spiritualistes du dixseptième siècle. Cette rénovation était alors dans tout son éclat ; mais l'opinion n'avait pas marché aussi vite parmi les médecins, la plupart en étaient encore aux doctrines que nous avait léguées le dix-huitième siècle. Pour eux, il n'y avait encore d'autre idéologie que celle qui avait pour point de départ les phénomènes physiologiques, et bon nombre d'entre eux étaient encore disposés à admettre ce que Cabanis a textuellement écrit, à savoir : que le cerveau produit la pensée de même que l'estomac et les intestins opèrent la digestion, de même que le foie filtre la bile ! Pour d'autres, enfin, les questions de pure psychologie étaient des questions toutes spéculatives, proposées et agitées par des esprits rêveurs, et de leur nature essentiellement insolubles.
On voit qu'au moment où Récamier se proposait d'aborder ces hautes questions, il avait à lutter, sinon contre le matérialisme, du moins contre le scepticisme le plus complet.
Son dessein était de faire à la fois des leçons de psychologie et de physiologie, ce qui montre déjà que Récamier n'était point de ceux qui, à l'exemple de M. Joutfroy, voulaient qu'on établît une ligne de démarcation infranchissable entre les études des philosophes et celles des médecins. Il maintenait l'existence distincte de l'âme et du corps, de l'esprit et de la matière ; mais il trouvait une telle communauté d'action et de réaction entre ces deux termes, une telle intimité de relations, qu'à son sens leur histoire ne pouvait être séparée : il ne séparait donc pas les deux domaines qu'on avait voulu leur assigner.
Je pourrais me dispenser d'ajouter que si Récamier ramenait ainsi dans la compétence des médecins les faits de pure psychologie, c'est qu'il en reconnaissait l'existence et qu'il était disposé à leur faire la plus large part : tandis que si, à la môme époque, . Broussais niait aussi cette distinction de la psychologie et de la physiologie, c'est que des deux termes du dualisme cartésien il en supprimait un, l'âme; d'où il résultait que, tout se réduisant pour lui à un corps, les médecins seuls devaient avoir la parole.
Récamier, au contraire, faisait tout dériver de cette étroite association de l'esprit et de la matière, de l'âme et du corps, qui constitue véritablement l'homme. Mais distinguait-il aussi, comme l'ont voulu quelques médecins, deux principes immatériels dans l'écon. 3
34 nÉCAMlER,
Domie : Tun qui, sous le nom de principe vilal, présiderait à toutes les fonctions organiques; Tautre qui, sous le nom d'âme, présiderait à tous les actes intellectuels. Récamier ne reconnaissait qu'un seul et môme principe qui , suivant lui , donnerait naissance aux phénofncnes physiologiques et aux phénomènes psychologiques. D'où l'on voit qu'en cela il se rattachait à cette grande école de Stahle qui enseigne que le principe de l'âme est en même temps le principe de la vie, ou, en d'autres termes, que l'âme est indivisiblement le principe de la pensée et celui du sentiment, qu'elle est la maîtresse et la directrice du corps qu'elle habite * . Récamier n'était donc pas, en physiologie, un médecin simplement vitaliste ; il ne l'était point surtout à
* On voit que j'avais cherché à rallacher tant bien que mal les idées de Récamier au ttahlianisme ; M. Peisse, qu'il faut tonjours citer lorsqu'il s'agit d'appréciations piiilosopliiques, n'a pas approuvé ce rapprochement; il a trouvé qu'en cela j'ai llallé exlraordinairemenl Récamier; ce n'est pas que le stahlianismc, avec quelques retouches, ne puisse faire une assez bonne figure dans les régions spéculatives de la médecine ; il n'y a pas aujourd'hui de système aussi bien lié, aussi conséquent, aussi conforme à la généralité des phénomènes de la vie et aussi médical ; mais M. Peisse dit que la doctrine de Récamier, si toutefois on |)eut donner ce nom aux incohérentes élucubrations d'un esprit inquiet et sans règle, n'a aucun de ces mérites.
Mais si j'ai pu, tant bien que mal, rattacher les explications de Récamier au stahlianisme, lorsqu'il 8*est agi de psychologie, il m'a été impossible de rattacher à un système quelconque ses idées en physiologie ; M. Gouraud nous dit que le fondement de la physiologie de Récamier consistait dans sa lumineuse distinction des actes de la \ic, en tant qu'ils résultent des fondions générales et communes, ou des fonctions spécialet et particulières. Récamier, en effet, a liasse toute sa vie ù insister sur cette distinction; mais, fout en accordant que Récamier a été un grand physiologiste, M. Gouraud lui rerusc les qualités qui font tout à la fois le ]>hy8iologiste et ie médecin. Après s'Ctre
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la manière d'Hippocrate ou de Galien. Hippocrale et Galien croyaient Tâme mortelle aussi bien que le* corps; leur ^;£v;xa et leur ^j/j^tj s'évaporaient au moment de la mort : opinion, du reste, que partageait presque toute l'antiquité, que Pline enseignait dans ses ouvrages, que Cicéron consignait dans ses livres, que César proclamait en plein sénat, que maintenait Sénèque le philosophe, et que Sénèque le tragique, s'il est distinct du premier, portait sur le théâtre. Récamier était donc un médecin essentiellement spiritualiste^ mais il n'était pas exempt d'un certain mysticisme ; il admettait l'immatérialité et l'immortalité du principe de l'âme, mais il affectait de chercher ses définitions dans des images, dans des comparaisons plutôt étranges que justes. Tant que l'association de l'âme et du corps persiste, disait-il, les organes ne sont que les conducteurs ou les supports auxquels la lumière
demandé en effet si Récamier avait cette faculté de conception^ de dé' duction et d*expo9ition qui démontre les lois de la nature vivante , il déclare franchement ^ ce sont ses expressions, que Récamier croyait l'avoir, mais qu'il ne l'avait pas; que resiait-il donc h Récamier! que pouvait faire un esprit ainsi muliK:? Gomment, de l'aveu de son panégyriste, de celui qui dit avoir été son disciple et son ami, Récamier était incapable de concevoir, de déduire et d'exposer! Heureusement cela n'était pas ; il y avait bien quelque précipitation, quelque désordre dans sa manière de concevoir les choses, dans sa manière d'en déduire des conséquences et de les exposer; mais je me croirais injuste envers Récamier si, comme M. Gouraud, j'allais lui refuser cette triple faculté ; il est vrai que je raisonne sans sortir de l'ordre des faits naturels, et en supposant à Récamier un entendement comme celui des autres mortels ; peut-être raisonnerais-je autrement si j'avais foi dans cette intuition^ attribuée si gratuitement à Récamier , dans les inspirations venues d'en haut, et remplaçant chez lui tout le travail de la concep- Uoo, delà déduction et de l'exposition.
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interne prête les couleurs de la vie, tout comme la lumière rayonnante extérieure prête aux différents corps des couleurs que ceux-ci perdent dans Tobscurité*.
Ainsi, ajoutait Récamier, un œil voyant cesse de voir, tantôt parce que des lésions physiques ont altéré son organisation, tantôt parce qu'il y a privation ou retrait de la lumière vitale ; comme en physique un corps coloré devient noir, tantôt parce qu'il a éprouvé des altérations dans sa structure, et tantôt parce qu'il est privé de lumière. De sorte que pour lui l'âme humaine était comme un flambeau allumé par la main de Dieu et destiné à illuminer les organes ! Mais quelle était cette lumière interne, cette lampe mystérieuse
* M. Peisse dirait peul-ÊIre encore ici que j'ai énormémenl flallé Récamier en interprétant ainsi ses idées sur les fonctions du sens de la vue; je crois cependant être resté dans l'ordre de ses idées; j'ai cherché à démêler ce qu'il y avait de raisonnable et d'élevé dans quelques-unes de ses allocutions, car lui-môme n'a lien écrit à ce sujet ; d'autres ont écrit pour lui , et ils disent qu'ils ont fait des efforts prodigieux pour le comprendre; mais il faut convenir que dans leurs citations ils n'ont pas eu la main heureuse. Ainsi, pour montrer comment Récamier s'expliciuait les différences d'action de la lumière sur l'œil, voici comment ils le font parler : « Vn homme a a bien dîné, il est plein de vie; après dîner, il a bu du vin de Cbam- « pagne, il voit double, il délire. Voici à côté un malheureux qui « meurt de faim, il voit double aussi et entre en délire. Voulez-vous « avoir V évidence de l'abîme qui sépare ces deux hommes? donnez h • l'un un grain d'émétique, et à l'autre un bouillon, les vues vont « s'éclaircir, et les raisons vont se rasseoir. » Et les adeptes de Récamier donnent ce morceau comme l'échantillon d'un enseignement qui était, disent-ils, vivant, rempli d'images naturelles et d'observations curieuses. Il s'agit de cinq leçons faites en 1837, dont je parlerai tout à l'heure; mais ce n'est pas tout, voici cnooro une explication.
Récamier veut qu'on sache à quoi s'en tenir sur ce qu'on doit en-
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qui entretient la vie? Quelle est sa nature, son essence? Est-ce le flambeau de Lucrèce qui passe de génération en génération, semblable à celui que les coureurs des Panathénées se transmettaient de main en main?
Et quasi cursores vitaï lampada tradunt.
Ce ne pouvait être là ce qu'entendait Récamier : l'âme ainsi comprise n'eût plus été pour lui une force libre, simple, identique avec elle-même; c'eût été, comme le veut le poëte latin, une lumière empruntée, vacillante et fugitive, qui, à l'heure de la mort, fumerait et s'éteindrait dans l'ombre :
Ceu fumuB in altaa aeris auras.
Fatale et désolante éclipse que Voltaire lui-même ne
tendre par les mots de force et de faiblesse. Les disciples attachent beaucoup de prix au passage suivant; car, après avoir été recueilli en 1837, il a été reproduit en 1853 dans leur éloge de Récamier.
« Que signifient, disait Récamier, les mots vagues de force ou de fai- « blesse? Voyei, je vous prie, cette roue qui tourne d'un mouvement « modéré; peu à peu le mouvement se ralentit, la roue s'arrête, reste « immobile. Je suppose, au contraire, que le mouvement s'accélère « de plus on plus et devienne si rapide, que la roue paraisse immo- 1 bile; essayez maintenant d'y porter la main comme tout à l'heure, ■ vous jugerez bien si ces deux immobilités se ressemblent. l\ en est « de même de ce qui se passe dans l'organisation ; un même phéno- € mène apparent peut répondre à des phénomènes profonds bien « différents. •
M'avais-je pas raison de dire qu'il faut avoir la main bien malheureuse pour aller recueillir des images et des raisonnements de celle /t)rce? étrange manière de louer un savant, que d'aller chercher de pareilles singularités I Et voilà comment la réputation de Récamier a clé faite ; je l'ai dit, il y avait bien des obscurités dans son enseignement, mais en même temps il y avait des éclairs de génie, qui , par moments, semblaient les dissiper; or, c'étaient ces éclairs qu'il aurait fallu nous faire connattre.
pouvait accepter, et qui lui inspira ces beaux vers
adressés k Geiioaville :
E«t<ce U» eo ra^on (1<j Tcâ^encc suprime
Qne i'ofi nou4 |)GJnl aI himtneux ! *
Esl-ce là ciîf cspril âurvhntil ri nniis-iiii^nic ! Il nml avec nos sens, croit, si'u(Tiiihlrl coiiiiu*: cnxî
Hélas t périrai t'U de innne?
Je ne «lis, mal* j*ose espérer Que, dtj b mort, du tt'iDps el des deslinâ lo inailre» Dieu, couferve pour lui le plu-i pur de noire ilre, Et n'anéanltl point ce rpi'îl dtirgne édtiircr!
Mais ce rayon divin ^ est-il vrai, après tout, qu'il naisse avec nos sens, qu'il croisse et s'affaiblisse comme eux? Question délicate, obscure, difficile, disait Récamicr, et qui tombe uéaumoius dans la compétence des médecins* Ici, ajoutait-ilj commence la physiologie, et c'est à elle qu'il appartient de prendre en main cette noble cause, de réfuter cette éternelle objection du matérialisme, ce
Prtfïtereâ gtgui parllcr cum corpore , el unà Creseere aenlimits pariterque scnescere meEtlcm.
La science bien comprise ne dénaoutre-t-elle pas en effet que, loin d'être un produit de Texercice des fonctions cérébrales, Fesprit est une force qui préside à Farrangement primordial des organes, qui a le sentiment de leurs altérations et la conscience de leur inévitable destruction? Les plus grands médecins ne se sont-ils pas accordés à reconnaître que l'àme est une force libre, indépendante, indivisible et immortelle? un principe conservateur, sensible et actif, qui intervient dans toutes nos opérations, qui agit sur tous le§
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rouages de Torganisme; qui semble, dans Tétat de maladie, en apercevoir les moindres altérations; qui, sous le nom de nature médicatrice, s'attache à en prévenir comme à en réparer les ruines, et qui, par cela même, ne peut être entraîné dans la dissolution des éléments matériels de l'économie ?
Telles étaient les idées jetées comme de verve, et un peu au hasard, par Récamier. Heureux si, dans cet ordre de faits encore, il avait su mettre quelque borne à son imagination ! s'il avait pu se garder de tomber dans de nouveaux excès ! mais il n'était point dans la nature de ce puissant esprit de savoir s'arrêter. Après avoir longtemps médité sur les propriétés et les efiets de ce qu'il appelait la lumière interne ou vitale, après avoir rêvé le rôle de Newton en physiologie, il conçut l'idée de faire une application de ce même système, non plus seulement à l'organisme humain, mais au monde .extérieur, à l'univers tout entier ; et de là les hypothèses les plus étranges et les plus erronées sur les effets de la lumière solaire dans les espaces célestes.
Idées étranges, je le répète, qui ne pouvaient prendre de consistance que dans un esprit privé de tout contrôle*. Récamier, en effet, devenu étranger au mou-
^ Ce contrôle, si nécessaire dans la science, a presque toujours manqué à Récamier ; comment contrôler ce qui, aux yeux de quelques-uns, semblait venir d'inspiration? mais c*est surtout dans les dernières années de sa vie que Récamier s'est laissé aller aux fantaisies les plus compromettantes. Je viens de dire ce qui lui était arrivé h TAcadémie des sciences ; je n'ose raconter, par respect pour sa mémoire, sa dernière démarche, ou, si l'on veut, sa dernière communication à l'Académie de médecine. C'était vers la fin de 1851, Récamier m'avait fait remettre une note avec prière d'en donner lecture
vcîrnenl réel de la science, vivant comme au sein d'une petite église, au milieu d'amis fidèles et dévoués, mais trop timorés sans doute pour contester ses suppositions, pouvait croire qu'il est aussi facile de faire des révolutions dans les sciences physiques que dans les sciences médicales; aussi n'avait-il pas hésité à soumettre son système au jugement de l'Académie des sciences. Mais je ne dois pas insister davantage sur des questions qui ne résultaient plus de son enseignement médical.
Les événements de 1830 avaient, depuis longtemps, mis fin au double professorat de Récamier : ayant refusé de prêter serment au gouvernement de juillet, il avait été déclaré démissionnaire de sa place de professeur au Collège de France et à la Faculté de médecine *.
h l'Académie; dans la séance du 6 janvier 1852 je commençai celle leclure; mais bienlôl, violemment interrompu, il me fut' impossible d'uller au delà de la première pape; un journal du temps a rendu compte de cet incident dane les termes suivants : « L'Académie, nous le disons avec regret, n'a pas inauguré l'année d'une manière heureuse : un de ses membres, une de ses vieilles renommées, un pralicien honoré et respecté de tous, et que, par un sentiment de pieuse déférence, nous ne voulons pas autrement désigner, a communiqué une noie dont la compagnie s'est vue dans la pénible nécessité de refuser l'insertion au Bulletin de ses séances. Cette erreur, ce lapsus d'une des plus grandes réputations médicales de l'époque, a produit une triste impression sur l'assistance. »
Il est à présumer que, mieux entouré , Récamier se serait abstenu ; mais qui sait? des admirateurs quand mOme l'ont peut-Ctre encouragé; lorsqu'une fois on sort de la science, il n'y a pas de monstruosité qui ne puisse ih; taire jour en thérapeutique.
* Trois professeurs ont cessé aint^i d'appartenir à la faculté i»ar «itite d'événements politiques : Deneui, Récamier et Chomel; je ne
Kécamier, connue praticien, ne perdit rien à ce changement de fortune : sa célébrité était acquise quand il fut promu à ces deux places ; il la conserva, si même
parle pas de ceux qu'on a qualiûés d'intrus, et qui, ayant pris la placi; de leurs maîtres en 1823, ont dû se retirer en 1830. Les trois dont je parle ont offert à cette occasion des différences notables : Le bon Deneux , nous l'avons vu , écrit au ministre qu'il y a illégalité flagrante dans sa mise en disponibilité , et il cite des textes de lois et d'ordonnances; il ne dit pas un mot du serment qu'on aurait exigé de lui; Récamier écrit à ses collègues qu'il se retire parce qu'on exige de lui le serment, et il s*appuie aussi sur des textes de lois et d'ordonnances pour prouver qu'on n'a pas le droit d'exiger de lui cette formalité ; c'est tout au plus, dit-il , si on serait en droit de demander aux professeurs le serment des jurés devant les cours d'assises, lequel consiste à remplir les fonctions de juré avec honneur et loyauté; celui-là, dit Récamier, je l'aurais fait volontiers ; quant à celui qu'on exige de lui , il le refuse ; il ne veut pas souscrire à l'exécution d'une mesure qu'il trouve arbitraire et destructive de l'indépendance des corps qui enseignent des sciences spéciales ; voilà pour Récamier. Quant à Chomel, nous verrons qu'il n'a écrit ni au ministre , ni à ses anciens collègues ; il a refusé de prêter lo serment, et' voilà tout. Quand nous serons arrivé à cette circonstance de sa vie, nous dirons franchement et librement notre opinion sur ces refus de serment dont on a fait grand bruit ; aussi bien pour Récamier que pour Chomel ; bien que leurs motifs n'aient pas été les mêmes, pour Chomel en effet, c'était une question de conscience ; pour Récamier une question de légalité. Je dois ajouter que Récamier faisait une proposition : c'est que si on consentait à le dispenser du serment, il se mettrait sur les rangs et disputerait sa place par la voie du con* cours ; cette proposition de sa part n'était pas sérieuse ; un autre a fait cela, et nous devons à sa mémoire de le rappeler : c'était Pelletan, le professeur de physique; nous l'avons vu mêlé à de jeunes compétiteurs, reconquérir sa place par la voie du concours ; mais Récamier n'était pas un homme de concours; il n'aurait jamais osé en affronter les épreuves; et, s'il l'eût osé, comment s'en serait-il tiré^ lui qui, si l'on en croit M. Gouraud, était privé du talent de conception, de déduction et d'exposition? mais, encore un coup, la proposition n'était pas sérieuse.
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il ne l'augmenta point après sa sortie de l'enseignement officiel.
Celte célébrité avait été un peu mêlée et confondue avec les passions politiques de l'époque; mais, en la restreignant à ce qu'elle avait de scientifique et de médical, elle demeura considérable, pure et digne : Récamier resta ce qu'il avait été pendant de longues années, un célèbre médecin de THôtel-Dieu de Paris, un praticien éminent, et surtout un homme de bien ' .
1 Quoique démissionnaire, Récamier, vers 1c milieu de 1837, conçut l'idée d'instituer, dans son ampliitiiéâtrc de l*HôleI-Dieu, non pas un cours de clinique médicale, comme il avait Tait pendant tant d'années, mais un cours do médecine dogmatique qui lui permit d'embrasser loules les hautes questions que comporte l'art de guérir. L'entreprise était périlleuse; Uécamier, bien conseillé, se serait peut-être abstenu; mais, Je l'ai dit plus haut, Uécamier, à cette époque, était entouré d'un petit nombre d'adorateurs qui, au lieu de le retenir, le poussaient plutôt à ces témérités; s'il était permis de comparer les petites situations aux grandes , nous dirions qu'un sage confident des pensées de Récamier aurait pu parfois s'écrier, comme M. de Narbonne en parlant d'un grand personnage: « Quel homme! quelles grandes idées! quels rôves! où sera le garde-fou de ce génie! » Malheureusement, ce sage, ce prudent conseiller ne su trouvait pas près de ce génie ; et, loin de chercher à le contenir, ses partisans, ses Ûdèles, ayant eu connaissance de son projet, eu firent un événement. Les rédacteurs d'un journal qui lui était dévoué, celui des Connaissances médico-chirurgicales ^ annoncèrent bruyamment que M. Récamier venait d'ouvrir ce cours , et que pour eux ils allaient entreprendre de recueillir et de publier ses idées, sous ses yeux et avec son approbation : La tâche sera laborieuse, ajoutaient-ils, mais le désir d'être utiles nous soutiendra.
Rien de plus louable assurément, de la part de Récamier, que Tidée d'appeler ainsi les élèves à profiter des résultats de sa longue expérience ; mais il aurait suffi de quelques réflexions pour rendre ses amis plus prudents , et pour ne pas exposer leur maître à quelque fâcheux mécompte. Récamier, en dehors de sa clinique, n'avait jamais pu aller au delà de quelques leçons, soit comme professeur particulier dans les premiers temps de sa carrière, soit comme professeur au Collège de France -,
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N'étant plus retenu par les devoirs du professorat, il put se livrer plus que jamais à ses sentiments de profonde charité et d'inépuisable bienfaisance. Levé avant le jour, il était dès le matin dans son cabinet , prêt à répondre aux malades riches ou pauvres qui le faisaient
ajoutez que le plus beau génie n'aurait pas pu répondre à toutcequ'annonçaientles rédacteurs dudit journal : uBien que cet illustre praticien, « diftaient-il« en parlant de Récamier, collègue de Bichat, il y a qua- •I rante ans, soit le fondateur de renseignement clinique à THôtel- « Dieu , sa voix vient di! s'élever comme une voix nouvelle, avec une ■ jeunesse, une force, une puissance que notts croyons qu*elle n'avait « pas encore euej jusqu'ici, b
Rien de plus dangereux, a-t-on dit, qu'un ami maladroit; on attendait avec quelque curiosité les résultats d'un enseignement aussi pompeusement annoncé; on voulait savoir quelles étaient les idées que les rédacteurs du journal avaient promis de recueillir et de publier sous les yeux mêmes du maître.
Les rédacteurs eux-mêmes comprenaient celte impatience du public médical; un mois après, en août 1837, ils annoncent que Récamier a lancé ses idées, ce sont leurs expressions, et que chacun doit désirer de voir le développement de ses dogmes,
Récamier, je viens de le dire, alla jusqu'à cinq leçons; mais au grand étonnement du public, au lieu de donner ces cinq leçons, comme ils en avaient pris l'engagement, les rédacteurs crurent devoir se borner à un simple fragment commençant par des points et Unissant par des points
Ce morceau choisi est précédé d'un préambule dans lequel on no sait si les rédacteurs ne font pas entrevoir leur déconvenue ou s'ils persistent dans leur projet de reproduire les leçons : « Nous uspé- « rons, disent-ils, qu'avec la ferme volonté qui nous a fait contracter d un engagement public, et avec la bienveillance si nécessaire de • M. Kécùtnier, nous parviendrons à exposer lucidement (il paraît que là a était la dimculté) un ensemble d'idées trop peu étudiées, etc. » Bref, on avouait que Tentreprise était au-dessus des forces de la rédaction.
La bonne volonté, cependant, ne manquait pas aux rédacteurs : « Pour nous , ajoutaient-ils, nous nous appliquons de plus en plus à « comprendre la pensée du professeur, à l'embrasser dans ses détails, « à saisir le lien qui en réunit les éléments si noqibreux, si largement
dciuaiidcr, ou aux jeunes médecins qui voulaient conférer avec lui; il allait ensuite à TIIÔtel-Dieu visiter les malades et faire de temps à autre quelques leçons de clinique médicale. Le reste de la journée était divisé en deux pailies, Tune consacrée aux malades de la ville, Tautre aux consultations données dans son cabinet.
Dans la ville, c'était moins des visites journalières que des cousullations avec des confrères pour des cas Irès-obscurs ou d'une extrême gravité. Récamier ne se piquait pas d'une grande exactitude; mais c'est qu'en véritable artiste il oubliait le monde entier, quand il se trouvait en face de quelque rareté pathologique. Il s'était arrangé, du reste, pour ne point perdre un seul instant, prenant sans cesse des notes sur chacun de ses malades , et rédigeant ses observations jusque sur la voie publique. Il n'y a pas encore
« épon, mais nous ne pouvons pas ne pas avouer que c'est un rude et " long labeur »
On se demande, je le répèle, s'il n'y avail pas là quelque ironie caihéc sous cet humble aveu, ou si on ne voulait pas, du moins, préparer les esprits h une retraite.
Rj^oamier, du reslc, les tira d'embarras; comme Tavalent prévu ceux qui connaissaient ce professeur, il s'en tint à cc^ quelques leçons, et tout fut dit.
Ce devait être, en effet, un rude et long labeur que d'élucider les idée» du professeur; il me stifflra pour le prouver de citer les six premières lignes de l'unique fragment publié par ces messieurs.
Les voici, précédés et suivis de points comme dans leur texte :
^ott* devez, avant tout, dit Récamier considérer que Vhomme
vit ; car, avant tout, Vhomme vit; il vit avant d'être constitué de telle ou telle manière, car il n'est pas nécessaire qu'il soit constitué de telle ou telle manière pour vivre; mais il est nécessaire, au contraire, qu'il vive pour être constitué de telle ou telle manière
longtemps qu'on voyait circuler dans le noble faubourg un véhicule beaucoup plus remarquable par l'originalité de sa construction que par son élégance. En avant se tenait un sage cocher qui, placé à l'abri du vent et de la pluie, ne quittait jamais son siège, et s'occupait de quelque lecture en attendant son maître à la porte des clients. Dans le corps même de la voiture était un vieillard qui paraissait supporter merveilleusement le poids des années; il avait l'œil vif et bienveillant, presque toujours caché sous d'épais sourcils, le teint ardent et fortement coloré par un riche système sanguin, te front proéminent et sillonné de rides profondes, les mains croisées et appuyées sur la pomme de sa canne : c'était Récamier, en face duquel était ordinairement un jeune secrétaire, qui l'accompagnait dans ses visites. Celui-ci semblait attendre qu'il plût au maître de lui dicter quelques-unes de ses inspirations *. Chez Récamier, l'affluence des malades était si
1 On a dit, et avec beaucoup de raisoD, que Récamier, appelé en consultation par les familles ou par ses confrères; n'apportait pas de lumières t mais des décisions; le plus communément, en pareilles circonstances, les avis sont motivés, discutés ; mais de la part de Récamier, il ne fallait attendre rien de semblable ; il était comme sur un trépied, il lâchait son oracle, et voilà tout; c'était à prendre ou à laisser; tantôt, je ne dirai pas il proposait , car ce qui se propose se discute, il émettait une idée si extraordinaire, si étrange, qu'on en était tout abasourdi; tantôt c'était un moyen qui, par sa simplicité, ne causait pas moins d'étonnement, ce qui était encore un sujet d'admiration pour ses disciples. • Quelquefois, dit M. Gouraud, après avoir atten- « tivement examiné, approfondi, réfléchi, il concluait à un cataplasme
• et à de l'eau pure ; • d'autres fols , ajoute son panégyriste, a après « un examen en apparence très-superficiel, il prescrivait la médecine
• la plus active et la plus perturbatrice. »
Récamier, je viens de le dire, ne donnait pas ses raisons; M. Gou-
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grande, que plusieurs pièces pouvaient à peine les contenir. Un profond silence y régnait, et on s'y tenait comme dans une sorte de recueillement à la fois scientifique et religieux. Il y avait encore là un jeune homme qui se disait élève et secrétaire de Récamier : U paraissait occupé de quelque rédaction médicale et donnait des renseignements, à voix basse^ soit aux nouveaux arrivants, soit à ceux que fatiguait une trop longue attente.
Là, comme partout, il y avait des préférés, des privilégiés : tel arrivait directement dans le sanctuaire et pouvait immédiatement consulter l'oracle; tel autre n'y pénétrait qu'après de longs détours, si même, après une attente de plusieurs heures, il n'était pas remis au lendemain. Je m'empresse de dire que ce
raud nous dit bien que dans le premier cas cela voulait dire quMl s'en remettait à la nature, tandis que dans le second cela voulait dire qu'il se méfiait de la nature. Mais cette explication est celle du disciple, le maître ne disait rien.
Le disciple lui-même aurait pu s'abstenir de toute inierprélation, il n'était pas tenu d'en donner, et s'il parlait, c'était de sa part pure complaisance ; car, la doctrine que proressait Récamier ne dérivant pa£ suivant lui de la philosophie positive ^ il n'était pas tenu de donner ses raisons.
Maintenant, avouons-le^ parmi les médecins, ce nesont point ceux qui motivent savamment leurs avis qui réussissent le mieux dans le monde ; loin de là, moins on donne d'explications, plus on a de succès; Sénac, qui était un homme d'esprit, le savait bien, aussi avait-il recommandé à son ami Fizes, de Montpellier, d'être sobre de développements, s'il voulait réussir à Paris ; le grand praticien Jeanroy le savait aussi ; mais, au lieu de prendre des airs d'inspiré, Jeanroy répondait tout bonnement à ceux qui lui demandaient ses raisons pour prescrire tel ou tel remède ; « Cela me réamt! » c'était de l'expiirience résumée, mais cela suffisait.
n'était pas la fortune qui établissait ces différences ; les confrères étaient immédiatement reçus avec leurs clients, puis c'étaient parfois de pauvres prêtres, ou de bonnes et charitables sœurs, qui, n'ayant rien à donner, passaient avant les autres.
L'intérêt personnel n'a jamais guidé Récamier, il était d'un rare désintéressement : l'amour de son art et le désir de bien faire occupaient seuls son esprit. Une constitution robuste soutint pendant de longues années cette âme de feu ; on le voyait mettre au service de ses malades, non-seulement toutes ses facultés morales, mais jusqu'à ses forces physiques quand il en était besoin.
Toujours plein de zèle, toujours agissant pendant sa longue carrière, sa santé n'avait jamais trahi ce cœur secourable, c'est à peine si, dans sa belle et verte vieillesse il avait éprouvé quelques indispositions; luimême sentait que, pour sortir de ce monde, il n'aurait point à passer par quelque grave maladie : a Vous ne me verrez pas malade, disait-il à ses amis , je serai frappé, et voilà tout. » Il mourut en effet comme un soldat sur la brèche, dans le plein exercice de toutes ses facultés.
Le 28 juin 1852, après avoir visité, comme de coutume, de nombreux malades dans la journée, après avoir reçu quelques amis dans la soirée, et s'être longuement entretenu avec son confrère et ami M. Cruveilhier, il fut pris tout à coup d'une mortelle suffocation, et succomba en quelques minutes à une foudroyante attaque d'apoplexie pulmonaire,. ayant eu à peine le temps de s'écrier : a Ah ! mon Dieu, ayez pitié de moi ! »
Telle a été, la fin d'un homme qu'on pourrait appeler extraordinaire. Ses talents, je l'ai montré, étaient incontestables et de premier ordre, mais l'usage qu'il en a fait n'a pas toujours été réglé par une sage et froide raison : on a dû voir que c'était une de ces natures ardentes et généreuses qui ne peuvent ni se contenir ni se modérer. Mais son caractère était au-dessus de tout éloge; sa foi religieuse était restée profonde et éclairée , sa piété douce, tolérante et sincère ; elles réglaient toutes ses actions dans la vie privée et le soutenaient dans l'exercice de sa profession. Il savait que les lumières de la science sont distinctes de celles de la foi, et il se gardait bien de les confondre. Quand il avait enfin reconnu l'impuissance de son art,* et force lui était bien parfois de le faire, il tournait ses regards et ses pensées vers le ciel : on l'a vu plus d'une fois, après avoir tout tenté, tout épuisé, se jeter à genoux près d'un moribond, et joindre ses prières à celles de la famille * .
* Ces dernières lignes montrent dans quel esprit j'ai rédigé cette notice. J'ai dû, dans l'intérêt de la vérité, entrer dans quelques détails fâcheux ; mes notes en ont fait connaître d'autres non moins authentiques et non moins pénibles ; j'ai dû faire justice d'éloges outrés, ou même ridicules, mais j'ai toujours respecté le caractère deRécamicr; c'est, du reste, une justice qui m'a été rendue par les vrais amis de la science, je dirai même par tous les hommes sérieux; je me bornerai au témoignage suivant, il est d*un homme que j'ai souvent cité, de M. Peisse, qui joint A un beau talent le caractère le plus estimable et le plus indépendant :
« M. Dubois, a-t-il dit, a montré, en traits chaleureux et péné- 0 trants, le spectacle de cette carrière médicale, qui, au point de vue « moral, a été d'un bout à l'autre un grand et noble modèle ; il a dit a le désintéressement, le dévouement sans bornes, l'ardente charité
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La mort de Récamier a laissé un grand vide, non dans la science, mais dans la pratique médicale : on était habitué à le considérer, dans les cas désespérés, comme une suprême ressource, comme un dernier instrument de salut. C'était une de ces vocations qu'on
<! que Récamier apportait clans l'exercice de la médecine ; il a parlé « encore de celte confiance dans l'art, de celte espèce de foi médicale,
• morte, hélas ! dans tant d'esprits, qui lui Taisait encore espérer et « agir dans les cas les plus désespérés. »
Je pourrais borner là cette citation; mais je vais l'achever ; elle montrera que M. Peisse n'a pas été tout à Tait exempt lui-même des singit' laritis qu'il m'a reprochées. J'ai dit dans ma première note que M; Peisse a trouvé mon éloge singulier, par la raison que la louange ne s'y avance que précédée d'une précaution oratoire et accompagnée d'un correctif; mais lui-même que va-t-il faire? Il vient de louer Récamier avec moi, il vient d'exalter ses vertus, sa foi surtout, sa foi médicale; mais, attendez, voici le correctif, après avoir ainsi admiré celte foi morte aujourd'hui dans tant d'esprits, et qui vivait dans Récamier. « Il ajouta tout aussitôt que cette foi de Récamier était comme la foi « du charbonnier, robuste, maisaveugle. Delà, ajoute-t-il, ces témérités « inouïes, ces médications étranges qu'on appelait des inspirations, mais d qui n'étaient en réalité que des appels au hasard ; et ce hasard, tant
• de milliers de fois invoqué, dans combien de cas a-t-ii été favorable? a dans combien de cas funestes? la question fait trembler. »
Mais ce n'est pas tout, et ici la question s'élève; elle devient une écrasante réponse à ceux qui nous parlent sans cesse de ces inspirations soudaines, et heureuses qui n'appartiendraient qu'aux grands esprits :
a Non, poursuit M . Peisse, l'art de guérir n*est pas un art de pré- « tendue inspiration et de seconde vue ; il n'est permis qu'à des illu- « minés de parler ainsi. Ce n'est pas à des facultés mystérieuses, à « une puissance occulte que les grands praticiens ont attribué leurs « succès et doivent leur gloire; ce n'est point par inspiration, c*est-à- « dire sans raison assignable, qu'ils ont traité les maladies et guéri « les malades, c'est par des pratiques fondées sur Texpérience, ou « déduites de théories justifiables par la science et par l'exercice du a jugement et du raisonnement départi à chaque homme venant en « ce monde. »
ne saurait continuer : tout s'est éteint, tout est descendu avec lui dans la tombe !
Je sais que quelques pieux jeunes gens se disent ses élève's, qu'ils prétendent continuer ses doctrines dans de petits écrits ; mais Récamier n'a pas laissé , ne pouvait pas laisser d'élèves ^ Pour se dire son élève, pour avoir le droit de porter son manteau, il faudrait tenir de lui ce qui ne se donne pas, ce qui ne s'acquiert pas, à savoir : cette incomparable vivacité d'esprit [celeritas ingeniï)^ cette prescience si soudaine et
* Il en est un, cependant, et celui-ci est un homme de talent, qui» à certains points de vue, s'est parfois rapproché de Récamier : je yeux parler do M. Trousseau, aujourd'hui professeur à la Faculté; M. Trousseau a celle vivacité d'esprit dont je viens de parler; il a ces ressources imprévues qu'on admirait en Récamier; et jusqu'à ses IntonntlonM de voix, ses emportements de parole, dans ses allocutions; 11 a ni^nie [iris goClt à ces choses de rantaisie qui déroulent les esprits et lu raison; et puis, il avait un certain faible pour Récamier; ayant été plus d'une fois son suppléant dans le service des hôpitaux ; mais avec tout relu personne ne s'avisera de dire que M. Trousseau est un élève do Récamier, encore moins qu'il ait été un de ses disciples; je ne suis mAmc si jamais M. Trousseau a pris Récamier au sérieux; dans tous les eus, j<> viens de le dire, M. Trousseau, est un homme de talent, un hrillunt profefseur, un des maîtres de lu parole; il pourra même former école, car il a des doctrines ù lui , qui , il est vrai, si elles ne sont pas précisément nouvelles, sont du moins savamment interprétées t ce sont celles qui dérivent de l'empirisme; or ces doctrines, il les soutli'fit, il les défend avec une grande supériorité.
Qui pourrait, d'ailleurs, lui résister, lorsque, ne sortant pas de la thérapeutique, il vient montrer que la seule et unique source des notions rpie nous iiossédons nous vient de l'expérience, je pourrais presque dire du liasard ! (^e n'est pas la science qui le guide en cela, e« qui ne l'empMie pas d'Atre savant et d'aimer la science; ce n*esl pas non plus par inspiration qu'il procède, à moins qu'on n*appelle Inspirations les réminiscences qui lui viennent tout à coup et qui le servent parfois merveilleusement.
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si hardie qui lui faisait deviner et dénoncer les accidents les plus imprévus , cet esprit toujours armé en face du danger, ce glaive de l'invention qui semblait son principal attribut.
Jusque-là, nous maintiendrons que Récamier, ne s'étant rallié à aucun corps de doctrine, n'ayant établi de son vivant aucune école distincte , n'a laissé dans le monde aucune postérité médicale'.
' On a été beaucoup trop loin quand on a dit que Récamier, n'ayant apporté aucune idée dans la science , et aucune pratique dans l'art, n'a rien laissé après lui. Je passerai condamnation, si on le veut, pour tout ce qui tient aux doctrines, je ne lui en ai pas reconnue, mais il n'en saurait être de même pour ce qui fient à l'art. Il a laissé certainement quelques pratiques; ou plutôt certains procédés d'investigation et même de guérison ; par exemple la dilatation forcés de l'anus dans le traitement des fissures. Ses procédés pour le traitement des Iiystes, du foie, pour les épanchements de la poitrine, etc., etc.
Mais, il faut l'avouer, il est des pratiques que personne aujourd'hui ne voudrait reprendre, les unes à cause de leur étrangeté, les autres à cause de leur hardiesse, quelques-unes à cause de leur inutilité; dans cette dernière catégorie pouiTaient se trouver ses essais de compression de tumeurs cancéreuses. Parmi celles qui ne sont qu'étranges, il faudrait ranger les frictions et le massage en cadence ; les infusions de bouchons neufs, etc., etc.
Qui oserait aussi reprendre ses extirpations de la totalité de l'utérus ; M. Roux, qui, lui aussi, était un oseur, avait voulu le suivre dans cette voie; on sait qu'il n'a pas eu à s'en féliciter; je pourrais en dire autant de son curage de l'intérieur de l'utérus; on sait comment, armé d'une sorte de curette, il allait racler la face interne de cet organe; comment, amenant quelques débris membraneux et vascu- Uires, il se figurait qu'il produisait des raclures en copeaux ! Je sais, car la nature est si bixarre dans les maladies, que Récamier a obtenu, parce moyen, quelques succès dans les aifeclions chroniques de l'utérus avec commencement de paraplégie ; mais, je le répète, ce sont là des pratiques médicales si hasardeuses et si rarement justifiées, que penonne n'oserait aujourd'hui les recommander.
Faut-il le regretter? faut-il s'en applaudir? Nous oserons dire qu'il faut s'en féliciter. Récamier était un de ces maîtres dont la parole éblouit et fascine les esprits, plutôt encore qu'elle ne les éclaire et ne les guide ; et si aujourd'hui quelques-uns , séduits par les souvenirs de ce grand praticien, nous semblaient disposés à le prendre pour modèle, nous leur dirions volontiers : Admirez ce génie si prompt, si résolu ; dites quelles étaient son adresse et sa fermeté d'âme, racontez ses hardis coups de main ; mais ne comptez pas sur ces soudaines et heureuses inspirations , sur ces voix intérieures qui pourraient vous manquer, sur ce tact qu'on dit inné et qui vous ferait défaut. Honorez le beau caractère de Récamier, célébrez sa haute renommée d'honneur et de délicatesse; mais pour les enseignements de la science, allez les demander à des sources toujours vraies, toujours pures, et qui ne tarissent jamais, à la rigoureuse observation des faits présents et aux saines traditions des siècles passés.
I. Essai sur les hémorrhoïdes. Thèse. Paris, an YIII, in
II. Recherches sur le traitement du cancer par la compression méthodique, simple ou combinée, et sur l'histoire générale de la même maladie; suivies de Notes : 1® sur les forces et la dyoamétrie vitales; 2« sur l'inflammation et l'état fébrile. Paris, 1829, 2 volumes in-8.
III. Recherches sur le traitement du choléra-morbus. Paris, 1832, in-8.
Récamier a inséré quelques mémoires dans la Revue médicale de 1831 à 1838. — Plusieurs communications à l'Académie de médecine publiées dans le Bulletin de V Académie de médecine.
L'ancienne Académie royale do chirurgie et son secrétaire perpétuel.
— Réflexions de L.oui8 sur Téioge des contemporains. — Application à l*étal présent. — Éloge de Lecat et éloge de Roux.
Né à Auxerre, Roux fait partie des élèves de l'École militaire de cette fille. — Il y reçoit les leçons de Fourrier, le futur secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences. — L'École est transformée en collège naf ional. — Destiné à la pratique de la chirurgie, Roux est admis à l'Hôtel-Dieu d'Auierre, et il y suit les visites de son père. — Nommé ofllcier de santé de troisième classe, il se rend à l'armée de Sambre-et-Meuse ; puis, et après quelques mois de service , il vient achever ses études à Paris. — Il s'attache à Bichal et devient son premier élève et son collaborateur. — Sa part dans les travaux de Bichat.
— Mort prématurée de Bichat. — Roux se livre exclusivement à l'élude de la chirurgie ; il entre dans la carrière des concours. — Il y rencontre Dupuylrcn. — Parallèle enire Roux et Dupuytren. — Incidents de leur lui te. — Roux entre dans la famille de Boyer. — Contrastes entre Roux et Boyer. — Création de l'Académie royale de médecine. — Roux est compris dans les premières nominations.
— Travaux et succès de Roux dans la chirurgie dite réparatrice, — Opération de la slaphyloraphie. — Elle appartient à Roux. — Sa merveilleuse habileté dans l'art de pratiquer les opérations. — Chirurgie dite conservatrice» — Perfectionnements qui lui sont dus.
— Parallèle entre la médecine et la chirurgie. — Franchise de Roux dans le récit de ses succès et de ses revers. — Roux passe de Thôpilal de la Charité dans le service de l'Hôlel-Dieu. — Difficultés
de sa nouîelle position. — Roux considéré comme écrivain. — Relation de son voyage à Londres; son appréciation des chirurgiens anglais. — Roux considéré comme orateur. — Son Éloge de Bichat et de Boyer, — Œuvres posthumes de Roux. — Quarante ans de pratique chirurgicale. — Qualités et défauts de ses ouvrages. ^ Dernier parallèle entre Boyer, J)upuytren et Roux.
Le 6 avril 1769, le secrétaire perpétuel de TAcadémie royale de chirurgie allait prononcer, en séance annuelle publique, l'éloge de Claude-Nicolas Lecat, célèbre chirurgien de Rouen.
L'assistance était nombreuse, animée de sentiments divers. Dans un mémorable exorde, Louis crut devoir montrer quels étaient ses devoirs, ce qu'il pouvait craindre du présent, ce qu'il devait espérer de l'avenir.
« S'il est juste, dit-il, de rendre après la mort, aux membres des compagnies savantes, le tribut de louanges qu'exige la célébrité dont ils ont joui, il est quelquefois très-embarrassant, pour celui qui en est chargé par devoir, de satisfaire également aux égards que méritent sa compagnie, le public et la vérité.
« Mais, ajoutait Louis, il ne faut pas perdre de vue que les éloges de nos confrères sont destinés à faire partie de l'histoire de l'Académie, et qu'elle doit être lue en des temps éloignés, où l'ami lié et toutes les considérations qui préviennent diversement les contemporains n'auront plus la moindre influence *. »
1 L'illustre secrétaire perpétuel de TAcadémie de chirurgie était précisément dans cette situation prévue par d'Alembert , et que j'ai rappelée dans mon épigraphe. H était pressé entre les mânes de Lecat dont il devait ménager la cendre , et la vérité plus respectable que son académie elle-même.
Entre cas deux pressions , il n'a pas hésité : il a obéi à la vérité ; mais il prévoyait bien ce qui allait lui arriver : il savait que raroitié
Ces réflexions, si justes et si vraies, auraient pu certainement me préoccuper moi-même lorsque j'ai eu à prononcer devant ses anciens émules , ses amis et ses élèves , l'éloge d'un chirurgien bien autrement célébra; lorsque j'ai eu à mesurer mou langage dans la critique et la louange d'un maître vivement regretté et si digne de l'être ; lorsque j'ai eu enfin à parler d'un des plus ingénieux et des plus hardis praticiens de notre époque, de Philibert-Joseph Roux, professeur à la Faculté de médecine de Paris, membre de l'Institut, titulaire de l'Académie de médecine, et chirurgien en chef de l'Hôtel-Dieu.
Peut-être aurais-je pu aussi me dire, sans trop de
et toutes les considérations qui préviennent diversement les contemporains allaient lui susciter toutes sortes de persécutions. Et en eflel, la veuve de l^ccat, et surtout son gendre excités par les ennemis de Louis, se livrèrent aux plus violentes attaques, à ce point que l'Académie crut devoir soumettre son éloge à un examen rétrospectif. J'ai dit dans mon introduction comment L.ouis en sortit avec honneur; mais pour que justice lui fut pleinement rendue, il dut attendre le jugement de cette postérité à laquelle il en avait appelé. Et s'il m'était permis de parler ici de moi, je dirais que je regarde comme une des meilleures actions de ma vie d'avoir exhumé des archives de l'ancienne Académie cette notice de Lecat , et de l'avoir publiée dans le recueil des éloges de Louis. Ses ennemis croyaient l'y avoir enterré à jamais; ils avaient voulu faire mentir Louis, qui avait dit que cet éloge serait lu en des temps éloignés, où leur influence ne pourrait plus s'exercer. Ces temps sont venus, et j'ai mis la postérité en mesure de connaître la vérité.
Et j'ai fait la même chose pour Bordenave : il y avait là aussi des parents, des gendres, des amis qui ne voulaient pas qu'on sût la vérité. Cédant à leurs désirs , Louis avait consenti à passer un trait de plume sur certains passages qui ne leur souriaient pas. J'ai publié en entier cet éloge de Bordenave. Où sont aujourd'hui les considéralicos qui pourraient nous prévenir diversement f
présomption, que celte impartiale notice, placée en tête d'un des volumes des Mémoires de l'Académie, et, grâce à cette savante escorte, disputée à l'oubli, devra être lue en ces temps éloignés dont parlait l'historien de l'Académie royale de chirurgie; mais j'ai eu plus de confiance dans notre temps et dans cet amour de la science qui nous anime tous. Je n'ai donc point cru devoir en appeler à une autre époque 5 je me suis exprimé avec la même liberté que si je m'adressais à la postérité la plus lointaine. Ne disant rien que de vrai, n'omettant rien de ce qui pouvait faire honneur à la mémoire de Roux, et bien que, dans une autre enceinte, une voix justement applaudie m'ait rendu cette tâche bien difficile, je n'en ai pas moins essayé de montrer ce chirurgien tel que nous l'avons tous connu : doué des plus riches et des plus séduisantes facultés, opérateur habile et consommé, esprit vif, orné, loyal ; avouant ses erreurs et ses revers avec autant d'empressement, j'allais dire avec autant de satisfaction que ses succès et ses triomphes ; caractère noble, généreux et conciliant, homme de goût et de mœurs élégantes ; amoureux de la gloire, la poursuivant et la cherchant encore quand elle ^tait venue , vieillissant dans une longue jeunesse, et conservant de cet heureux âge toutes les qualités et tous les défauts ; succombant enjfin au moment où, rassemblant ses souvenirs, il avait commencé le véridique inventaire d'une vie longtemps facile et heureuse, quelquefois trop active, mais toujours digne et honnête.
Roux naquit à Auxerre, le 26 avril 1780. Son père, maître en chirurgie, jouissait en cette ville d'une con-
sidération méritée ; grâce à de longs services, il y avait obtenu la place de chirurgien en chef de riIôtel-Dieu et de Técole militaire.
Celte école, justement célèbre, était dirigée par des religieux de l'ordre savant et éclairé de Saint-Benoit ; le jeune Philibert y fut admis, et c'est là qu'il suivit les leçons du futur secrétaire perpétuel de l'Institut d'Egypte et de l'Académie des sciences, de Joseph Fourrier*.
Philibert était un écolier fort dissipé, mais d'une humeur si franche et si ouverte, qu'elle lui gagnait tous les cœurs, sauf cependant celui de son père qui n'augurait rien de bon d'un enfant aussi léger et aussi volage : une mère eût été plus indulgente, mais notre écolier avait perdu la sienne de fort bonne heure.
La révolution s'était fait sentir à Auxerre comme partout; l'école militaire y était devenue un collège national, les élèves n'en continuaient pas moins d'y suivre les leçons de Fourrier : leur jeune et savant professeur, n'ayant point prononcé de vœux, n'avait eu qu'à déposer l'habit de Saint-Benott pour rentrer dans l'ordre laïque. Sa retraite eût été, dans ces temps de désorganisation, une véritable calamité; il sufQsait à tout : on le vit enseigner successivement les mathématiques, la philosophie, la rhétorique et l'histoire générale.
Quant au jeune Philibert, s'il continuait à se dis-
> M. Malgaigne , qui du re«te a fail un piquant éloge de Roux , A été mal informé en ce qui concerne Fourrier ; voici ce quMl en dit, après avoir apprécié, comme nous l'avons fait, la légèreté et l'in-
tinguer, ce n'était guènre que par la vivacité de son esprit et par une ardeur sans égale pour les jeux de son âge; grâce cependant à la plus heureuse facilité, il se maintenait presque toujours au premier rang parmi ses condisciples. Mais son père n'en était pas plus satisfait; il ne pouvait croire que des succès obtenus ainsi sans efforts et presque sans travail fussent de bon aloi et durables : aussi, se croyant en face d'une éducation complètement manquée, il crut devoir renoncer à l'idée qu'il avait toujours eue de faire de son fils un ingénieur des ponts et chaussées, et obligé, à son grand regret, de se rabattre sur sa propre profession, il résolut du moins d'en faire un bon et utile chirurgien, comme il l'était lui-même. Pour l'initier aux premières notions de son art, il lui fit suivre ses visites à l'Hôtel-
souciance de Roux dans ses premières études liltéralres , ce qui ne l'a pas empêché d'être plus tard un des chirurgiens les plus lettrés que la France ait produits : u Gomment s'en étonner, dit M. Malgaigne, « quand on sait que quelques années plus tard son professeur de « rhétorique Fourrier, invité par Bonaparte à lui traduire, au pied « des Pyramides , le fameux parallèle de Lucain entre César et • Pompée, ne put jamais en venir à l)out. »
M. Malgaigne a été mal informé ; lorsque j'ai lu ces lignes à M. Cousin , il s'est écrié : « Oh ! M. Malgaigne m'a gâté l'anecdote. Lisex mes notes sur Fourrier et vous verres comment les choses se sont
C'est en effet Fourrier lui-même qui, causant un jour avec M. Cousin, loi disait que « Bonaparte, comme tous les grands esprits, aimant « passionnément les lettres , avait apporté en Egypte une collection « d'ouvrages de littérature ; il les lisait dans le peu de loisir que lui c laissaient les travaux et les souds du commandement. Un Jour, au « Catre, nous promenant sur le bord du Nil, il tira de sa poche un « Lueain et se mit à m'en lire quelques morceaux , entre autres le « famevx passage sur César et Pompée. 11 admirait beaucoup , mais M il m comprenait pas toujours bien » et faisait de temps en temps
Dieu, et il l'exerçait chaque jour à ce qu'on appelle les petites opérations de la chirurgie.
Roux ne montrait pas plus d'application pour les études chirurgicales qu'il n'en avait montré dans ses études littéraires, ce qui ne l'empêchait pas non plus de faire de remarquables progrès; seulement, cette vie paisible et monotone de petite ville lui était odieuse, le goût des voyages commençait à le tourmenter. Jeune, sans expérience, avide d'émotions, il saisit la première occasion qui s'offrit à lui de voir d'autres pays, non pas, comme il le fit plus tard, en montant dans une somptueuse chaise de poste et semant l'argent le long des routes, mais tout simplement en prenant une commission d'officier de santé de troisième classe et en se mettant le sac sur le dos.
C'est ce qu'il fit avec la résolution et la gaieté du
« des conlrc-sens que je lui corrigeais Au bout d'une demi-heure,
« il jeta avec colère ie livre sur le sable, en se plaignant qu'on ne lui « eût pas mieux appris le latin dans sa jeunesse
11 est bien vrai, me dit M. Cousin, que Fourrier tâtonnait et hésitait en aidant ainsi Bonaparte , tout comme il faisait trente ans plus tard en me traduisant, au Luxembourg, du Cornélius Népos et de l'Horace, et j'ai imprimé cela; mais n'allez pas croire, avec M. Malgaigne, que si Fourrier tâtonnait et hésitait ainsi, c'était parce qu'il ne savait pas assez le latin : c'était parce que, difllcile à lui-même, comme il l'a toujours été , il ne trouvait pas, dans notre langue, d'expressions assez fortes^ assez vives pour reproduire la pensée du pol4e latin ; de là ces tâtonnements et ces hésitations qui finirent par impatienter Bonaparte...., moins pliilosophe que moi, ajouta M. Cousin.
Gomment supposer en effet que Fourrier ne sût pas le latin, lui qui soutenait qu'on devait maintenir rigoureusement dans nos collèges l'étude des langues anciennes, du grec et du latin, ajoutant qu'il n'y a pas de plus grands barbares que certains mathématiciens qui n'estiment que les mathématiques, et qui voudraient qu'on j appliquât d'abord tous les jeunes gens.
jeune âge, vers la fin de 1796. Ce commencement de carrière militaire ne fut, du reste, ni bien sérieux , ni bien long. Dirigé sur Anderuach, puis sur Aix-la- Chapelle, il fut congédié -après dix-huit mois de service. Se trouvant ainsi libéré, comme un vieux serviteur, par suite du traité de Campo-Formio, il dut regagner ses foyers. Il comptait y retrouver ses joyeux amis et ses doux loisirs , mais un Dieu inexorable veillait à ses foyers domestiques : c'était son père, rigide vieillard, qui, après quelques jours de repos, lui enjoignit de prendre la route de Paris et d'aUer enfin y faire des études plus sérieuses que par le passé.
Pratiquer des saignées et faire quelques pansements, c'était à peu près à cela que se réduisait toute Finstruction que Roux avait acquise à Thôpital d'Auxerre ; tout était donc à reprendre pour lui, et avant tout Tanatomie, qui alors, comme aujourd'hui, était en grande faveur à l'école de Paris. C'est à cette étude qu'il dut consacrer les premières années de son séjour à Paris ; il s'y livra tout entier, et cette fois avec d'autant plus de zèle et de succès que le jeune maître auquel il s'était attaché n'était pas seulement un habile anatomiste, mais un des plus grands physiologistes que la France ait produits : c'était Bichat, qui, dans les débris de l'organisation et jusque dans le mécanisme de la mort, si l'on peut ainsi s'exprimer, cherchait à pénétrer les mystères de la vie".
> Geite mémorable époque pourrait être appelée Tépoque de Bichat: c'est ce que M. Malgaigne a parfaitement compris lorsqu'il en a tracé le tableau dans la notice qu'il a consacrée à Roux ; mais il ne me
ft2 norx,
Bichai avait à peine vingt-six ans ; it n'apparteûait
pas officiellement à l'école de Paris, et déjà il la remplit tout enlit-re, ellr* semble ne vivre que de son souffle ; il en est comme li' cliL^fel le fondateur. Qi^'importe que son nom n'ait point fig:uré sur ses programmes; que sa parole n'ait jamais fait retentir les voûtes
ftemble pas avoir éié aussi heureui itiioitcl W ji voulu earocléritef les troîs hommeg qui doniirtaienL alors dans i'dcole de Paris» c'i*st-à>dlre (^n ifart, Pincl et Chauââîcr : Corvi^arl est celui qu'il a le mfciu saUl ; PincI n'j est conâidérc^ et avec rabon, que eomiiie elaâsiûcateur ; mnU Cliauuier y t'&i coniplékmcot di!'flgyré. ïl faut qu« )1. Malgafgne n*&i( jamais connu Cliaus^ier; voici le iiorirait fiinlagllque qu'il en donne : n Génie ardcnl, dit-Il, malâ incomplel ; doutS de plus d'amblUon u qae de puls$ancG| et qui prélendail rérortner à la fob \cs mois et Ie«
• chose*, estait lui qui avait dîclé au nouvel enseignemenl ce pro-
• gramine orgucilleui : Feu tire^ benucmp voir et àeaucoup faire, • Je ne saiB, en vérité, oii M, Maîgaignn a trouva tout cela, Ctiaut*
sier gi^riie ardeuU uiai;* jamais peut-feiro il u*y eut de génie plui reposé el filtia méditalifl Uoué un plus d'iiiubiliou que de putÂsaned mais toute »on amUillon se bornait à eoiuuienter ceuic qu'il appelait ie$ Grecs uot maîtres , lource, «uivant lui, de toute vérité et de loule b(*aui{S ; UQ peu cjuiqtie, ileslvrai, mSih énidit et original par-deasus tout; k'un des types eoÛn dea vieui professeuta de l'an Ut,
Cttanfisier eût été stijpér;tit si on lui avait proposé le programme luquaJiliable qoo lui allribuc M.M>tlga]gnc. El d^alioiti. depûu lire; luî» homme savant par e^celieuru , qui avait voulu, û eél vrai, réformer noire nomenelature, mais seulement rn ce qui concerne l'anatomiei et pour autî&lSIuer des noma simples , signillcalifi» el précis à dei noms ridicules et liarbarei. Oiausaier ambilieui t mat» si , GOaim« tant d'autres, il avait voulu s'incliner devanl le* puisjiances du jour, il aurait gardé loutes ses places ^ or, en 18tâ, il perdit sa placo de professeur de chimie à r École pol)lechulque el celle de médecin du même établissement; en î$Z7^ lorsque l'École de médecine de Paris fut désorgaïiigée , il fut violemment destitué conmre tsuapecl d'Idées llWrales, Je croi^ que, pour rendre vraisemblable rorgueilleux programme dont parle M* Malgaigne , pour pouvoir du moins ratlrîbuer à Cbau*sler, Il Taudrall le renverser el dire ; Beauc&up /ire» tfien voir et Q^ir j^u.
de son amphithéâtre ? Il a été le maître des maîtres ; tous ceux dont j'ai eu à prononcer les éloges se sont fait honneur d avoir vu ce glorieux jeune homme et d'avoir suivi ses leçons. C'est qu'il y avait en lui de quoi plaire à tous : aux hommes d'imagination, il exposait ses théories générales ; aux hommes rigoureux et sévères, ses expériences et ses descriptions d'organes. Roux, plein des souvenirs de cette mémorable époque, a su plus tard en tracer un admirable et fidèle tableau. Je viens de dire que l'école de Paris cultivait avant tout Tanatomie, mais c'était plutôt en vue des opérations chirurgicales que pour éclairer la physiologie. L'art desRuysch et des Malpighi était à peu près oublié : Bichat se montre, et tout prend un autre aspect, une autre direction. Bichat est vitaliste. Son esprit, dit Roux, se serait révolté à la pensée de cet organicisme moderne qui considère la vie, non comme une puissance primordiale et distincte, mais comme un simple résultat de l'organisation. Pour lui, le principe de la vie, loin de procéder de l'organisation, la régit et la gouverne. Bichat, dans son langage figuré, va plus loin ; il personnifie la moil elle-même : c'est une puissance avec laquelle l'âme soutient une lutte, et cette lutte éphémère c'est la vie ! N'est-ce point là, en d'autres termes, ce qu'a dit Pascal? N'est-ce point cette résistance du roseau pensant contre les forces extérieures de la nature ? Quant à cette lumineuse distinction étabUe par Bichat entre les phénomènes, ou plutôt entre les fonctions de la vie, elle n'ét^t que le péristyle d'un monument bien autrement considérable, et déjà cependant elle dominait toute la science.
Roux nous apprend qoelle part il lui a été donné de prendre à la composition de Tanatomie générale. Ce devait être, dit-il, le plus beau monument que Bichat allait élever à la science, son plus beau titre à la renommée, comme aussi celui qui lui survivra éternellement : et cependant, par un de ces heureux privilèges qui n'appartiennent qu'au génie, ces pages immortelles il les avait presque toutes improvisées ; ses deux élèves, Buisson et Roux, en avaient rédigé une partie sous forme de leçons et au jour le jour. Telle a été, ajoute modestement Roux, Torigine de ces quelques pages de Tanatomie générale, très- probablement les moins bonnes pour le style et pour la coordination des idées.
Mais cette brillante existence devait prématurément s'éteindre. Bichat, mort à trente et un ans, avait à peine indiqué la route qu'il devait parcourir. Roux se demande comment il eût poursuivi une carrière si glorieusement commencée : Teùt-il rendue plus éclatante encore, si c'eût été sa destinée que sa vie se prolongeât ? Répondons avec lui : C'est là le secret de la Providence.
Quoi qu'il en soit, Bichat n'était plus. Quelle direction allaient prendre ses deux élèves? Pleins de son esprit, nourris de ses doctrines, allaient-ils continuer son enseignement, poursuivre ses travaux? Pour Buisson, la mort vint trancher la question. Enlevé plus prématurément encore que son jeune maître, il n'avait pas même terming cette partie de l'^natomie descriptive qui lui avait été confiée. C'était donc à Roux que revenait de droit cet héritage scientifique. Mais si, vers
la fin de 1803, il publia le dernier volume de Tanatomie descriptive, déjà, en 1802, c'est-à-dire Tannée même de la mort de Bichat, il s'était tourné vers la chirurgie. Le cours qu'il se mit à professer dans l'amphithéâtre même de Bichat était un cours d'opérations. Bientôt il donna une nouvelle édition du Traité des maladies des voies urinaires, puis, coup sur coup, il parut dans plusieurs concours de chirurgie avec un remarquable éclat.
Ainsi, Roux, élève de Bichat, et qu'on devait considérer comme son successeur, Qt précisément le contraire de ce qu'avait fait son maître.
Bichat avait commencé par la chirurgie; ses premiers maîtres avaient été Marc-Antoine Petit et Desault, son premier cours un cours d'opérations, ses premières publications des leçons et des mémoires de chirurgie. Mais bientôt ce beau génie se transforme, il se livre tout entier aux études physiologiques^ et dans cette nouvelle carrière il acquiert rapidement une gloire impérissable. Roux, au contraire, venait à peine de fermer les yeux de son maître qu'il abandonne toute étude physiologique pour ne s'occuper que de chirurgie.
Si Desault eût vécu plus longtemps^ a dit quelque part Roux, il est très-vraisemblable que Bichat se serait mû à toujours dans l'orbite de ce maître chéri, et qu'il aurait pu laisser après lui la renommée d'un grand chirurgien au lieu de celle d'un célèbre physiologiste; peut-être pourrait-on également dire de Roux que si Bichat eût vécu plus longtemps, il ne serait point sorti non plus de l'orbite tracée par son maître .
Mais enfin, puisqu\iu lieu de s'être illustré comme physiologiste, il a laissé après lui la renommée d'un grand chirurgien, nous devons maintenant le suivre dans cette autre sphère, et voir comment il est arrivé à cette célébrité.
La^carrière des concours était alors, comme aujourd'hui, ouverte à tous les jeunes talents. Roux venait à peine d'y entrer, et déjà il allait se trouver en face d'un jeune homme que dévorait une vaste ambition, de celui qui devait être le plus redoutable et le plus constant de ses adversaires, de celui qu'il devait désormais rencontrer à chaque pas ; qui, partout et toujours, serait là pour lui barrer le passage ; qui allait peser ainsi sur toute sa destinée jusqu'au moment où, enlevé par une mort prématurée, il lui laisserait, comme un dernier fardeau^ sa propre et écrasante succession.
On pense bien que c'est de Dupuytren que nous voulons parler. Pour la première fois, ces deux émules allaient se rencontrer. Dupuytren était de trois ans plus âgé que Roux, mais déjà que de différence entre ces deux jeunes hommes, dont l'un avait vingt-deux ans et l'autre vingt-cinq !
Nous avons vu avec quelle facilité, avec quelle insouciance Roux avait passé les premières années de sa jeunesse ; combien avait été léger pour lui le fardeau de la vie. Son père avait bien pu sans doute lui imposer quelque économie et borner ses dépenses; mais ce jeune homme n'avait jamais été aux prises avec l'infortune ; il n'avait point reçu les sévères et fortifiantes leçons de ladversité ! Dupuytren, au contraire, né dans une petite ville de la Haute-Vienne, ne doit sa pre-
mière éducation qu'à la générosité d'une famille étrangère. JPlus tard, il est obligé de partagea avec un condisciple une modeste chambre que meublaient un pauvre lit, une table et trois chaises. C'est là que ce sérieux jeune homme inaugure ses longues études. Le sort ne lui accorde point ce bienfait des dieux, l'amitié d'un grand homme. Et qui sait s'il l'aurait accepté? C'est aux premières places qu'il se sent lui-même destiné et que déjà il aspire ; lui qui, dans le champ de la science, n'a encore fait aucune conquête, lui qui n'aura point de Rubicon à traverser, il ose dire à ses camarades qu'il ne voudrait pas être le second dans Rome. Et qu'était-ce pour lui que Rome? C'était ce sceptre de la chirurgie qu'il voyait en perspective et sur lequel déjà il aurait voulu porter la main.
Tel était l'adversaire avec lequel Roux allait se mesurer. Le prix du concours était la place de chirurgien en second de l'Hôtel-Dieu.
La victoire fut longtemps disputée. Roux, dans les épreuves orales et surtout dans les improvisations, se montrait supérieur à son adversaire ; déjà il avait cette richesse, cette abondance d'expressions qui le faisait courir, s'écarter, revenir et puis dépasser le but sans jamais pouvoir s'y maintenir. Dupuytren, sobre de paroles, mais plus méthodique et plus rigoureux, avait l'avantage dans les épreuves où le raisonnement et l'appréciation des faits sont de préférence requis : Dupuytren fut déclaré vainqueur, et il monta sur cette grande scène de l'Hôtel-Dieu où il devait acquérir une si haute renommée.
Roux, cependant, avait fait preuve d'un si beau ta-
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leot et de connaîssaoces si étendues, qu'à peu de temps de là il fut désigué par M* Frochol, préfet de la Seine, pour remplir les fonctions de chirurgien en chef adjoint de rhôpital Beaujon,
Ce modeste établissement, situé loin du quartier latin et du tumulte des écoles^ semblait destiné à rece» voir ceux qui, sortis tout froissés de leurs conflits avec Dupuytren, avaient besoin, pour se remettre, de paix et de silence ; Roux alla donc passer quelques années dans cette paisible retraite. Plus tard, le bon MarjoUn, nommé chirurgien en second de THAtel-Dieu, dut également aller dans cet asile chercher des malades à traiter, des élèves à instruire, et surtout des témoignages d'affection et de bienveillance; toutes choses qui lui auraient été refusées près d'un chef qui, non-seulement ne pouvait pas souffrir d'égal, mais qui ne voulait pas môme qu'un second le suivit de trop près.
Quelques années d'une vie peu active se passèrent donc ainsi pour Roux, qui dut en frémir d'impatience, lorsque, en i 81 0, il fut assez heureux pour entrer dans la famille d'un grand chirurgien : M. Boyer lui accorda sa fille, et obtint pour son gendre la place de chirurgien eu secoud de la Charité.
Sous la direction d'un maître tel que Boyer, Roux aurait pu acquérir ce qui lui manquait, il aurait pu devenir à la fois un habile et un sage chirurgien ; maiis pour un génie aussi aventureux et aussi entreprenant que le sien, ce ne pouvait élrc qu'une contrainte perpétuelle. Boyer était son chef, le» règlements le voulaient ainsi ; Roux devait lui-même finir par reconnais ire la nécessiié eX la sageise de cette subordination : il
a dit plus tard, en fort bons termes, que c'était une autorité salutaire qui au besoin pouvait contenir la trop vive^ ardeur des jeunes chirurgiens et cette hardiesse trop grande qui naît trop facilement d'une trop grande indépendance. Mais dans les premières années de son adjonction à Boyer, loin de reconnaître et de bénir ce frein salutaire^ il luttait chaque jour et déplorait ce qu'il appelait ses entraves.
C^était, du reste, une étrange opposition entre ces deux caractères et ces deux genres de talent : l'imagination, le génie inventif et inquiet semblait perpétuellement aux prises avec la circonspection, la sagesse et le bon sens. Roux avait quelque chose de vaillant, de généreux et de chevaleresque; M. Boyer quelque chose de prosaïque, de railleur, mais de profondément sensé. Nous étions tous témoins de ces luttes intestines; les jeunes gens se déclaraient pour Roux, les hommes d'un âge mûr étaient plutôt pour M. Boyer : il semblait aux premiers que Roux était en chirurgie l'image de l'avenir, et que M. Boyer représentait le passé. M. Boyer trouvait, en effet, que la chirurgie était arrivée à son plus haut degré de perfection, que l'Académie royale de chirurgie y avait mis la dernière main, et qu'il n'y avait plus rien à ajouter. Roux s'écriait, au contraire : ce Non, l'édifice de la science n'est pas encore achevé! non, l'art n'a point encore atteint ses dernières limites ! »
Conviction généreuse et séduisante qui devait lui concilier tous les hommes d'avenir ; aussi finit-il par l'emporter : triste et résigné, M. Boyer lui laissa le champ libre.
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Quel usage Roux fit-il de cette indépendance? En quoi et comment a-t-il agrandi le domaine de la science? jusqu'où a-t-il reculé les limites de Tart? C'est là ce que nous allons examiner.
Le décès de Sabatier, survenu en 181 1, venait de laisser vacante la chaire de médecine opératoire à la Faculté de médecine de Paris. La lice s'ouvrit de nouveau : Dupuytren et Roux se retrouvèrent en présence. Roux se montra brillant, Dupuytren profond; l'ancien élève des Bénédictins eut un avantage marqué sur son compétiteur dans la composition latine. On retrouve toujours les fruits de l'éducation littéraire ; quand les humanités ont été imparfaites ou manquées, on ne peut les réparer, on demeure à jamais incomplet. Cependant Dupuytren fut de nouveau déclaré vainqueur, et il lui fut donné d'occuper la chaire de Sabatier.
Ce n'était plus, du reste, qu'une question de temps pour Roux^ sa place était marquée dans le haut enseignement. En 1816, la mort de Petit-Radel et d'Alphonse Leroy avait laissé libres deux autres chaires. Par suite de permutations, celle de pathologie externe fut déclarée vacante; mais le concours était supprimé, la Faculté dut faire une présentation : ce fut le classique et populaire MarjoUn qui fut porté en première ligne. Roux n'arriva qu'en seconde. Enfin, le 10 février 1820, justice fut rendue à Roux : Percy ayant donné volontairement et très à point sa démission. Roux fut présenté en première ligne, et le 4 mars suivant sa nomination fut approuvée.
Mais ce n'était pas seulement dans l'enseignement que devait briller Roux, il devait aussi tenir un raag
distingué dans les corps savants. Vers la fin de cette même année 1820, il avait été compris dans les premières nominations de l'Académie royale de médecine ; il en devint un des membres les plus assidus et les plus actifs. L'Académie était alors divisée en trois grandes sections : Roux remplit, en W25, les fonctions de secrétaire de la section de chirurgie; en 1827, il en fut le vice-président; en 1828, il fut porté au fauteuil de la présidence.
Roux, cependant, ne pouvait s'en tenir là. L'Institut a dans la classe des sciences une section de médecine et de chirurgie. Roux devait naturellement aspirer à occuper un de ces fauteuils. En 1820, une place était devenue vacante par suite du décès de Percy. Roux s'était mis au nombre des candidats ; ses titres étaient nombreux, mais son étemel adversaire, Dupuytren, s'était également mis sur les rangs ; l'issue ne pouvait être douteuse : Dupuytren fut nommé à une imposante majorité. En 1829, une nouvelle vacance est déclarée dans la section; cette fois, une grande gloire militaire, Larrey, vient disputer cet honneur à Roux. Roux balance un moment les sufi&'ages ; cinq voix seulement décident en faveur de Larrey. Enfin, à la mort de M. Boyer, en 1834, Roux est nommé au premier tour de scrutin.
Le voilà donc en possession de ces quatre joyaux tant désirés : il est membre de Tlnstitut, il est titulaire de l'Académie de médecine, professeur à la Faculté, et chirurgien en chef d'un grand hôpital. Qu'a-t-il fait jusque-là, que va-t-il faire pour mériter toutes ces distinctions ? En quoi a-t-il servi la science, et, nous de-
Yons aussi le demander, puisqu'il s'agit d'un chirurgien, en quoi a-t-il été utile à l'humanité?
Celui qui, jour par jour, voudrait raconter la vie d'un grand chirurgien, qui voudrait exposer tout ce qu'il a fait dans le cours d'une longue et laborieuse carrière, pourrait se dire comme l'historien latin : Opus aggredior opimum castbus. Mais il faut le reconnaître, Roux^ autant qu'il était en lui, a rendu cette tâche facile pour tous ceux qui s'occuperont de ses travaux : il s'était fait lui-même son propre historien. Sa vie tout entière s'est passée dans l'éternel récit de ce qu'il avait fait; ses ^mécomptes eux-mêmes n'étaient point déguisés, c'étaient comme autant de drames qui servaient à orner ses narrations; ce qui ne l'empêchait pas d'insister, et avec raison, sur les faits qui pouvaient lui faire le plus d'honneur. Ainsi la première place était réservée à ceux qui se trouvent compris dans ce qu'on a nommé la chirurgie réparatrice.
Cette chirurgie réparatrice a été, il faut le dire, le triomphe de Roux : c'est dans cet ordre de faits qu'il a pu montrer toutes les ressources, toute l'étendue et toute la souplesse de son talent; il y mettait un art infini, et souvent les plus beaux résultats couronnaient ses efforts.
Les ruines d'une maison se peuvent réparer, a dit le fabuliste :
Que u'cfll cet avantage Pour les ruines du visage !
Eh bien , grâce à son génie inventif, à sa merveilleuse adresse, Roux a su plus d'une fois procurer cet
avantage; il a su réparer d'affreuses ruines du visage, non celles, sans doute,
Qai sont des ans )'irréparable oulrage ,
mais les ruines bien plus profondes et bien plus hideuses, qui sont produites par des lésions accidentelles, par des mutilations, ou celles qu'apportent en naissant quelques êtres déshérités.
Cet édifice humain, si longuement et si merveilleusement organisé dans le sein de la mère, peut arriver au monde inachevé, imparfait, ou même déformé'; il semble, en certains cas, que la nature s'est trouvée en retard, et qu'elle s'est ainsi laissée aller à ce qu'on nomme des arrêts de développement ; d'autres fois, il semble qu'elle a précipité son travail, poussé trop loin son œuvre, et commis des excès de développement. De là autant de difformités que l'art peut être appelé à réparer. Mais pour combler ces vides, pour refaire ces murailles vivantes, où prendre des matériaux? De quel ciment se servir pour les faire adhérer, et comment y entretenir la vie? C'est ici que doit se montrer, et dans tout son éclat, le génie chirurgical; il intervient dans l'œuvre du Créateur et travaille en quelque sorte de compte à demi avec la nature. Mais, d'un autre côté, quel courage, quel patience ne faut-il pas chez les pauvres malades pour supporter ces longues, ces sanglantes et douloureuses manœuvres? J'en veux citer un seul exemple pris, bien entendu, dans la pratique de Roux.
Une jeune fille, à peine âgée de vingt et un ans, était venue réclamer ses soins : elle avait au côté gauche de
la face une large et hideuse ouverture qui venait se confondre avec la bouche ; on voyait à nu des portions osseuses, et comme, de ce côté, la mâchoire était privée de dents, la langue, mal contenue, faisait saillie hors de la bouche et ajoutait à celte difformité. Il ne fallut pas moins d'une année pour réparer cet affreux désordre, et sept fois on dut recourir à de nouvelles opérations. C'était la malade qui à chaque fois suppliait Roux de se remettre à tailler d'autres lambeaux dans les parties voisines. Douée d'un courage surhumain, d'un courage de femme! cette pauvre malade, loin d'hésiter, se montrait, à chaque nouvelle tentiitive, plus résolue et plus résignée ; après cinq opérations, cependant, elle se trouvait à peu près comme au premier jour. Et ici on ne sait ce qu'on doit le plus admirer, ou de l'inébranlable fermeté de la patiente, ou de l'ingénieuse persévérance de l'opérateur. Enfin celui-ci fut assez bien inspiré pour imaginer un procédé qui lui permit tout à la fois de refaire une portion de la joue et du nez ; les lambeaux cette fois demeurèrent en place : le plus difficile était fait , la septième opération n'eut d'autre but que de rattacher une partie de la lèvre supérieure au bord de la joue reconstituée.
La pauvre fille fut enfin payée de sa constance et de ses peines *, quelques cicatrices sillonnaient encore sa joue, mais elle pouvait du moins rentrer dans la société et ne plus y être un objet de dégoût et d'horreur: ceci lui suffisait. Et je dirai que, arrivée à ce point, elle montra plus de sagesse et de raison que son opérateur. Celui-ci, qui ne voyait dans tout cela qu'un véritable
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travail d'art, aurv^it voulu atteindre uo plus haut degré de perfection ; il soutenait qu'en pratiquant du côté gauche une nouvelle incision, il pourrait donner plus de régularité et de symétrie à la bouche. <c J'avais le désir, a-t-il écrit depuis, de compléter l'œuvre qui m'avait occupé si longtemps. La malade s'y refusa. Elle avait voulu, disait-elle, ne plus être un objet de pitié et de dégoût, elle ne céderait pas à un mouvement de coquetterie. »
Quelques détails, donnés par Roux lui-même, montrent, du reste, que le cœur de cette jeune fille était à la hauteur de son caractère. « Durant le long séjour, dit-il, qu elle fit à l'hôpital, elle avait conçu pour l'une de ses compagnes de malheur la plus tendre affection, et elle s'était imposé le pieux devoir de lui venir plus tard en aide, en partageant avec elle le produit de son travail : fidèle à l'engagement que son âme compatissante lui avait fait prendre, on la vit, en effet, pourvoir aux besoins de la jeune femme, à laquelle elle s'était attachée uniquement parce qu'elle avait cru voir qu'elle était plus infortunée qu'elle-même '.
^ L'autoplastie par la méthode française doit plusieurs progrès à M. Roux. C'est à lui qu'on attribue généralement le procédé dit par dédoublement d'une paroi à deux surfaces^ dont on a souvent occasion de faire Tapplication aux Joues, aux lèvres , au palais, au vagin. Ce fut la Jeune fille, dont nous venons d'admirer le courage et la persévérance , qui en fit naître l'idée et en recueillit la première les heureux résultats. On vient de voir que deux tentatives avaient été faites sans succès pour rapprocher les bords d'une perte considérabledesubstanee de sa Joue , lorsque M. Roux conçut le projet de dédoubler, vers la demi-circonférence inférieure de Touverturc, la lèvre et la partie de U joue qui restait, et de faire servir ainsi une portion de leur couche intérleare à combler le vide que présentait la face. « M. Roux ne dontait
Biais ceci devient une digression, ne quittons pas la pratique de Roux. J*ai dit tout à Theure que , dans cette merveiUeuse construction de Tédifice humain, la nature semblait parfois avoir manqué de temps pour achever certaines parties. Il peut se faire, en effet, que les deux moitiés du corps ne se soient pas réunies complètement dans le sein de la mère, et que la divi-
puque la surface muqueuse, devenue extérieure, ne prît avec le temps l'apparence delà peau. C'est, en effet, comme Bichat l'a sf bien exposé dans son Anatomie giniralty ce qui a lieu toutes les fois qu'une membrane muqueuse est accidentellement soumise à l'action continuelle de l'air et au contact des corps extérieurs. Alors, en effet, la sécrétion muqueuse diminue , l'épithélium prend la consistance de l'épiderme, et la membrane elle-même perd sa teinte rosée.
On sait que la génoplastie a encore été pratiquée par M. Roux d'après d'autres procédés; il a dû suivre maintes fois ses inspirations, car tout était nouveau alors pour l'autoplastie de cette région. Si le lecteur désirait Juger en parfaite connaissance de cause , de la part qui revient à M. Roux dans les heureuses innovations que cette époque vit naître, il consulterait avec fruit la thèse de M. Dubourg (1828).
Malgré la grande habileté qu'il avait acquise dans ses opérations d'autoplastie, M. Roux, arrivé à la fin de sa carrière^ a émis sur l'une d'elles une opinion que nous tenons à reproduire, car elle avait à ses yeux la Taleur d'un Jugement définitif: « Il faut bien le reconnaître, disait-Il, et ne pas faire , au nom de l'art, des promesses mensongères : par la rhinoplastie la plus heureuse, on n'obtient Jamais qu'une reproduction Imparfaite du nés. A moins qu'une partie de la cloison des narines , subsistant encore , n'ait pu servir de point d'appui, on crée seulement un monticule aplati, une proéminence informe, circonscrite par une cicatrice et surmontée par une autre ; et ce monticule ne s'harmonise guère mieux avec les autres parties de la face que ne le fait un nés artificiel et amovible. > Tout cela explique comment, sans qu*elle soit entièrement abandonnée, et tout en comptant parmi les opération! régulières de la chirurgie , la rhinoplastie ne Jouit plus maintenant d*nne' grande faveur, au moins pour les cas dans lesquels il s'agirait de rétablir ou de refkire le nex complètement.
Il est impossible de ciler les travaux de M. Roux sur l'autoplastie,
sion médiane persiste en quelques points, par exemple à l'égard de la lèvre supérieure, et alors il en résulte ce qu'on nomme un bec-de-lièvre. 11 peut se faire aussi que cette même division se montre plus en arrière, et qu'elle partage en deux moitiés cette membrane délicate et mobile tendue au fond de la bouche, qu'on nomme le voile du palais. De là un timbre particulier de la voix et un vice remarquable de prononciation. ;
sans rappeler qu'une rhluoplastie partielle lui a permis de compléter une opération demeurée célèbre , et qui fait le plua grand honneur à •on génie chirurgical. Voici en peu de mots ce cas curieux.
Un jeune homme avait eu la face horriblement déformée par un énorme polype ûbreux, développé dans la narine droite. Après avoir produit, au plus haut degré possible, Tampliation de cette narine, et pénétré même dans celle du côté gauche, la tumeur s'était portée du côté du pharynx , puis s'était fait jour, en partie à Texlérieur de la face, par une ouverture au côté droit du nez, en partie vers la bouche par une perforation de la voûte du palais. Après bien des tentatives inutiles pour enlever ce polype par les voies naturelles, M. Roux se décida à ouvrir largement les narines en avant ; et pour cela il forma de tonte la partie droite du nez un grand lambeau, qu'il renversa en dehors. A la faveur de cette vole nouyelle, la tumeur fut sapée à sa base avec des instruments divers et enlevée complètement. Puis on rattacha le lambeau à l'aide de la suture entortillée ; la réunion s'opéra et ne laissa que des cicatrices linéaires. Cette opération fut exécutée Ters la fin de l'année 1843 ; dix ans plus tard, la tumeur ne s'était pas reproduite , et les deux narines étaient restées parfaitement libres.
Le lecteur se sera sans doute demandé ce qu'était devenue, après l'ablaUon du polype, l'ouverture qui avait été faite à la peau, sur le côté droit du nés; elle avait persisté. Deux ans après, M. Roux entreprit de la fermer par une rhinoplastie partielle, et par un de ces traits hardis qui lui étaient familiers, au moment où il avait déjà incisé la peau, il changea brusquement son plan d'opération, et, séance tenante, en exécuta un antre qui lui donna un résultat parfait.
Cette difiormilé n^est point rare : de tout temps on l'avait observée, et bien souvent, sans doute, Tidée avait dû venir aux chirurgiens de chercher à y remédier par un procédé semblable à celui qu'on emploie pour le bec-de-lièvre, c'est-à-dire en pratiquant quelques points de suture. Mais comment aller placer des aiguilles et des fds sur les bords fraîchement avivés d'une membrane si mince et si mobile ? Et comment les maintenir en place pendant plusieursjours? A Roux était réservé l'honneur de surmonter toutes ces difficultés, et son coup d'essai fut un coup de maitre.
Dans le cours de l'année 1819, un jeune médecin, originaire du Canada, était venu trouver Roux. Le timbre de sa voix trahissait déjà la nature de son infirmité. Il raconta à Roux qu'il était né avec cette fâcheuse division du voile du palais. Roux, en examinant ce vice de conformation, s'aperçut que, dans certains mouvements de déglutition, les bords de la division se rapprochaient assez exactement l'un de l'autre. Ce fut pour lui un trait de lumière : il conçut tout aussitôt la possibilité de les maintenir ainsi rapprochés l'un de l'autre, et communiqua cette idée au jeune médecin, qui, séduit par l'espoir de recouvrer le Hbrc usage de la parole, consentit avec joie à tout ce que voudrait faire Roux.
L'opération, pratiquée en présence d'un petit nombre de personnes, réussit complètement. Le timbre de la voix prit tout aussitôt un autre caractère, et, après quelque temps d'exercice, les mots furent parfaitement articulés.
C'était un beau succès que Roux venait d'obtenir là.
Il appela cette opération la staphyloraphie^ dénomi- DatioD heureuse qui entra (Je plein droit dans la nomenclature chirurgicale; car elle exprimait une chose nouvelle et par un mot judicieusement formé. . Chacun rendit hommage au génie inventif et à l'habileté de l'opérateur. Roux lui-même crut devoir mettre de côté toute fausse modestie, disant qu'on ne comprenait peut-être pas assez combien c'était chose heureuse que la chirurgie possédât enfin les moyens de restaurer le voile du palais. C'était chose heureuse, assurément ; toutefois, quelques catastrophes vinrent prouver que, même dans cet ordre de faits, on ne saurait avoir l'assurance de porter toujours impunément l'acier tranchant sur des parties vivantes ^
^ Qu'on n'aille pas croire cependant qu'en rappelant ces malheurs, dont les opérations les plus simples ou les plus parfaitement eiécutées ne sont pas toujours exemptes, nous voulions diminuer le mérite de rinvention de M. Roux. Loin de là, nous pensons comme lui que la staphjloraphie est une des plus brillantes conquêtes de la chirurgie moderne, et nous ajoutons qu'elle assure à son auteur une place distinguée parmi les savants qui ont bien mérité de l'humanité. Pour témoigner de toute l'importance que nous y attachons , nous entrerons dans quelques détails sur la découverte et sur rexécution de la staphyloraphie.
C'est en 1819 que H. Roux fit ses premières opérations de staphjloraphie ; il pensait bien être le premier qui en eût conçu l'idée. 11 n'en était rien. Trois ans auparavant, un célèbre chirurgien de Berlin, M. de Grœfe, avait fait une tentative du même genre, mais sani succès. Cet essai infructueux avait été brièvement annoncé dans le journal d'Hufeland, et les journaux français n'en avaient fait aucune mention. Lorsque le bruit des succès de M. Roux commença à se répandre , les médecins allemands revendiquèrent la priorité de ridée pour leur compatriote, s'appuyant sur la citation du journal d'Hufeland. M. Roux avait cependant bien inventé son opération ; sa bonne foi ne fut pas longtemps mise en doute, et son nom resta pour tou-
Que de fois n'avons-nous pas entendu Roux raconter lui-même l'histoire de ces trois jeunes gens nés en Irlande, modèles de l'affection fraternelle, qui, à Tinsii de leur mère , ou du moins en lui cachant le véritable but de leur voyage , et en voulant lui ménager le plaisir d'une surprise, s'étaient rendus à Londres, et de Londres à Paris, pour se confier à ses soins?
Ils étaient, il est vrai, dans de fâcheuses conditions morales : le chagrin d'avoir agi contrairement au désir
Jours attaché à la staphyloraphie. Il eut m^me la satisfaction d'entendre à Berlin M. de Grœfe déclarer qu'il était parfaitement con- Taincu que M. Roux ignorait son essai ; que le procédé français était plus applicable que le sien, et que c'était bien aux succès de M. Roux qu'était due l'importance de la stapliyloraphie.
Dans ces derniers temps, la priorité de cette invention s'c«t trouvée reportée à une date beaucoup plus éloignée. Des recherches entreprises sous nos auspices par M. Verncuil, agrégé à la Faculté de Paris, dans les papiers provenant de l'ancienne Académie royale de chirurgie lui ont fait découvrir une tentative ensevelie jusque-là dans un oubli plus profond encore que celui de Gra'rc. M. Vcrneuil a exhumé un mémoire daté de 1779, dans lequel un chirurgien français, Eustache de Bézicrs, propose à l'Acadi^mic la suture du voile du palais (Ii\isé; son plan d'opération est nettement exposé et parait parfaitement conçu. Celte date met à néant la revendication des chirurgiens allemands ; mais pas plus que la tentative de Grœfe, elle n'ùte à M. Roux le mérite d'une invention qui lui est bien réellement duc.
La slaphyloraphie est une opération longue, laborieuse, délicale ; elle réclame autant d'adresse que de patience; plusieurs fois elle a duré plus d'une heure. Bien des tentatives ont été faites depuis les preuiieni succès de M . Roux, pour tâcher de la rendre plus facile, plus promplt>, surtout dans le temps où il s'agit de passer les fils; on a inventé dans ce but une foule d'instruments extrêmement ingénieux. MM. Depierris, Sottcau, Bourguignon, Foraytier et Sedillol ont substitué des méuanismes séduisantif au simple porte-aiguille dont M. Rou\ faisait niage, et pourtant ces appareils se sont vus tour à tour abandonnés, ou du moins employés par un très-petit nombre de chirurgiens . Il
de leur mère assombrissait toutes leurs idées ; il leur semblait qu'une fatalité étrange pesait sur eux, et cette pensée les remplissait de funèbres pressentiments. Ainsi, celui qui devait subir l'opération, plus triste et plus inquiet que ses frères, va visiter les hauteurs de Montmartre, et entre par hasard dans le cimetière voisin ; il parcourt ces tristes lieux, et, à l'aspect de ces tombes, il ne peut s'empêcher de dire : c< Si je meurs, c'est peut-être ici que je serai enterré ! » Roux, plein de confiance, comme toujours, avait fait
est à remarquer que les principes d'après lesquels M. Roux avait fortement conçu son opération sont demeurés toujours les mêmes. U a pratiqué cent quarante fois la staphyloraphie ; la dernière a été faite comme la première. M. Roux n'était cependant pas ennemi des innovations, mais il n'a pas trouvé aux instruments nouveaux une utilité bien marquée et capable d'en compenser les inconvénients. Aujourd'hui encore on peut dire que la méthode qu'il a créée est toujours la plus généralement adoptée.
Est-ce à dire qu'aucune des modifications qui ont été proposées ne soit heureuse et ne puisse être acceptée? On ne saurait nier que pour des mains moins bien douées d'adresse et de dextérité que celles de M. Roux, il puisse être fort avantageux de remplacer les sutures et les nœuds ordinaires par les Ûls métalliques et les tubes de Galli, petits tuyaux de plomb qu'on écrase sur ces ûls. 11 est incontestable également que, pour certains cas en particulier, on doit éprouver bien plus de facilité à aviver et à rapprocher les borda du voile du palais, si l'on a préalablement fait la section des muscles qui tendent à les écarter, ainsi que le veut M. Sédillot. On ne saurait méconnaître non plus que si l'action du bromure de potassium émousse la sensibilité du voile du palais, l'opération n'en soit rendue plus supportable pour le malade, ainsi que l'a constaté M. Gosselin. Ajoutons enfin que H. Sédillot a eu raison d'insister sur un point que M. Roux avait seulement indiqué : c'est la nécessité, pour retirer tous lea bienfaits possibles de l'opération , de s*exercer pendant longtemps à la déclamation. On arrive ainsi à recouvrer la facilité d'articuler les sons, et à faire disparaître le timbre désagréable que la voix conservait.
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tous ses etTorts pour lui inspirer une pleine et entière sécurité. L'opération, du reste, fut des plus simples : elle dura aussi peu de temps que le comportait une division bornée au voile du palais ; mais elle était à peine terminée, que se déclarèrent les accidents les plus graves et les plus alarmants; et cinq jours après, cet infortuné jeune homme expirait dans les bras de ses deux frères.
Quelle avait pu être la cause d'accidents aussi formidables, aussi rapidement mortels? C'était là ce que Roux s'était naturellement demandé. L'autopsie n'avait pas été pratiquée : aurait-elle pu lui apprendre quelque chose? Roux en doutait, et avec raison. Il était cependant quelques enseignements que Roux aurait pu tirer de celte mort si rapide et si imprévue. Et d'abord, c'est que si ce repli membraneux qu'on appelle le voile du palais occupe peu d'espace, s'il est mince, traversé d'un petit nombre de vaisseaux et de nerfs, il n'en fait pas moins partie intégrante de ce tout animé, sensible et sans cesse agité par le souffle de la vie ; il aurait pu aussi en conclure que des sympathies mystérieuses établissent une effrayante solidarité entre tous les organes de Téconomie, et qu'en purtant le fer sur ceux qui paraissent avoir le moins d'imporUuice, on entame la vie elle-même.
C'est là sans doute ce que paraissent redouter les chirurgiens qui ont vieilli dans Texercice de leur art ; et de là cette prudence, cette circonspection qui de plus en plus les éloigne de la pratique des opérations et les leur fait sans cesse ajourner.
Il est cependant une chirurgie qui ne comporte pas
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ces ajournements, qui souvent même ne permet pas la moindre hésitation : c'est celle qu'on pourrait nommer la chirurgie conservatrice. Celle-ci n'a plus pour but de remédier à des vices de conformation ou de corriger des défectuosités organiques compatibles avec la vie, elle a pour unique objet la conservation même de l'existence, ou du moins sa prolongation; parfois même c'est un simple sursis qu'elle vient donner, et ce ^sursis est encore un bienfait. La chirurgie n'a plus ici * ^' 'j *^les prétentions qu'elle avait tout à l'heure ; elle ne res- ? taure plus, elle ne perfectionne plus : elle empêche de mourir ! Mission impérieuse et sacrée qu'il ne faut jamais perdre de vue.
C'est sur les champs de bataille que celte chirurgie se montre dans tout son éclat ; mais, sans sortir de la pratique civile, assez de cas s'offrent à nous dans lesquels l'art doit intervenir et dans lesquels il doit donner des "secours aussi prompts, aussi intelligents que s'il s'agissait des accidents de guerre. Or, c'était surtout dans ces graves circonstances que se montrait encore la supériorité de Roux.
Par ses connaissances profondes en anatomie, par la justesse de son coup d'oeil et la promptitude de ses résolutions. Roux était en quelque sorte l'homme de la circonstance. Là où d'autres sont pris d'un trouble insurmontable et se trouvent comme paralysés. Roux se sentait parfaitement à l'aise : rien ne le troublait, rien ne le déconcertait ; et cela au milieu des dangers les plus pressants, dans ces larges et profondes blessures, par exemple, où des vaisseaux importants ayant été ouverts, le sang ft^échapj^e à flots et la vie semble
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se répandra aver lui. Oucllc sagacité, c«»poii(lanr, e! quelle adresse ne faut-il pas alors pour dérouvrir quelle est la source du sang et pour aller chercher l'artère qu'on doit lier? Or, je le répète, ces difficultés, ces dangers, loin d'effrayer Roux, avaient pour lui un invincible attrait. Aussi se plaisait-il, dans ses leçons, à les rappeler de préférence, à dire comment il les avait reconnus et comment il s'en était rendu mattre. Quant aux cas ordinaires, à ceux qui ne lui avaient offert aucune difficulté, c'est à peine s'il daignait en parler, ou, s'il le faisait, c'était avec un souverain mépris. c( Quoi de plus vulgaire, disait-il, quoi de plus commun et de moins curieux que ces ligatures d'artères de moyen ordre presque toutes placées superficiellement et presque toutes accessibles à la main du chirurgien ! »
11 aurait volontiers fait 11 de ces pauvres blessés si peu intéressants pour la grande chirurgie.
« Mais il n'en est pas de môme, reprenait-il avec satisfaction, des cas où j'ai eu à appliquer les ressources de l'art au foyer même des grandes hémorrhagies, sur la plaie de l'artère et au heu d'émergence. Ceux-là seuls, ajoutait-il, pouvaient offrir un véritable intérêt, puisqu'il s'agissait d'artères d'un calibre considérable. » Voilà comment Houx entendait la pratique de la haute chirurgie, de celle, du moins, dans laquelle l'homme de l'art peut espérer de trouver quelque illustration.
Mais, outre ces blessures si graves, si difficiles à fermer, les artères peuvent éprouver d'autres lésions ; elles peuvent se dilater dans une portion de leur étendue et former ain^i des tumeurs, quelques-unes de
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leurs tuniques peuvent se rompre : de là autant de maladies distinctes qu'on a appelées anévrysmes. Ici encore il n'y a pas à attendre, il n'y a pas d'ajournement possible ; abandonnées à elles-mêmes, ces lésions ont presque toujours une issue funeste : la chirurgie doit donc encore intervenir. Mais comment peut-on obtenir la guérîson de ces tumeurs, de ces dilatations artérielles? Un seul moyen peut offrir des chances de succès : il faut intercepter le cours du sang dans l'artère, il faut y amener une oblitération permanente. Or, pour arriver à ce résultat, il est plusieurs procédés auxquels on peut recourir. Roux n'en a inventé aucun ; mais, à une époque où les travaux des chirurgiens étrangers étaient peu connus parmi nous, il a eu le mérite de faire triompher en France une méthode simple, rationnelle et souvent efficace * : c'est ce qu'on désigne sous
> Pour apprécier la part qui revient à M. Roux dans l'adoption de la méthode de Hunter par les chirur^ens français, il est bon de se rappeler ce qu'était alors la thérapeutique des anévrysmes.
Bien qu'Anel et Desault eussent devancé Hunter dans l'application des ligatures faites au-dessus de la tumeur anévrysmale , les chirurgiens français, et DcsauIt lui-mCme, pratiquaient la méthode ancienne, c'est-à-dire rouverture du sac. Ce n'est pas que les succès obtenus en Angleterre et en Italie leur fussent demeurés inconnus; mais par une singulière fatalité, lorsque les plus éminents d'entre eux, Chopart, Deschamp, Yernet, Guérin, Pelletan, voulurent faire l'application de la nouvelle méthode, ils perdirent des malades dans une forle proportion; pour Pellelan, elle fut de qualre sur cinq. Le découragement s'était donc emparé des esprits, et, d'un autre côté, le prudent Boyer continuait à préconiser la méthode ancienne qu'il étayait de ses succès.
A son retour d'Angleterre, vers la un de 1814, M. Roux obtint néanmoins de Boyer et de Deschamp l'autorisation d'appliquer la méthode de Hunter à deux cas d'anévrysmes poplités ; il le ût avec succès,
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le nom de méthode de Hunter^ et qui consiste à aller placer une ligature au-dessus de la tumeur et dans une partie saine de Tarière.
Toutes ces opérations, on le voit, rentrent essentiellement dans la chirurgie conservatrice : il s'agit tou-
ot Tadopta dès lors coinuie uu'tliodo générale, sans conclure jamais cependant an rejet absolu de la niélliode ancienne. De nos jours encore les indications des méthodes opératoires à opposer au\ anévrysmes sont très-discutées ; nous pensons qu'on ne lira pas sans iiitérôt les conclusions auxquelles une longue prulitiuu avait amené M. Houx; voici en quels termes il les Tormule page 93 du second volume de Quarante antièes, etc.
« Est-ce ik dire toutefois que j'aie abandonné complètement la méthode ancienne et qu'il Taille , en elTel , y renoncer ! Non ; elle a aussi son degré d' utilité et mérite encore la prérérence dans un assez grand nombre de cas, non-seulement pour quelques anévrysmes spontanés, mais encore pour d'autres lésions assez diverses du système aitériel. C'est ainsi qu'une fois j'y avais eu recours |)our un auévrysme spontané de l'artère crurale, et ({u'une aulre fois Je l'avais appliquée à un anévrysuie faux consécutif du pli du bras. Dans les plaies des artères donnant lieu à Tanévrysme faux primitif, c'est l'opération pratiquée là même où i'arlère a été blessée, et de manière à pouvoir placer des ligatures immédiatement au-dessus et au-dessous dr Touverlure dont cette artère est le siéj:e, qui convient le mieux inconteslablement. Il faut considérer comme une fâcheuse nécessité celle où l'on peut être, et qui se présente encore assez souvent, de faire ici une sorte d'ap|)lication de lu méthode de Hunier, c'et^t-à-dirc de lier Tarière . surtout une artère un peu considérable, seulement du cOté du cœur, et à quelque distance de la blessure. Dans les anévrysmes artérioso- veineux, c'est encore une opération imitée de l'opération de l'anévrysme proprement dit par l'ouverture du sac qui convient le mieux, ou plutôt c'est la seule convenable, c'ei<l la seule qui puisse èlrc faite avec des chances raisonnables de succès : des faits tro[) nombreux ont appris que l'opération faite \)àT la méthode de Hunier, dans le cas de simple varice anévrysmale pour un anévrysme variqueux, exitose infaiUiblement à la récidive ou plutôt à la persistance de la maladie. •
M. Roux était fondé à se prononcer aussi netlcmont sur le traite-
jours de remédier à des lésions qui intéressent directement l'existence. Mais il peut se faire que la chirurgie, sans perdre ce caractère, n'ait plus à écarter des dangers aussi imminents; il peut se faire qu'elle ait seulement pour but de conserver une partie du corps, un membre, par exemple. Ainsi, l'homme de l'art est appelé ; il constate que l'os seul est malade ; les parties molles sont parfaitement intactes : faut-il amputer ce membre ? faut-il pour cela et dans tous les cas mutiler le malade? C'était trop souvent le parti qu'on prenait en d'autres temps. Roux a prouvé par des faits que, dans la plupart des cas, on peut se borner à retrancher la portion d'os malade, que cette portion se trouve dans la continuité d'un os long ou à une extrémité articulaire, ou bien, enfin, dans toutes les parties contigués d'une articulation. On diminue ainsi la longueur du membre, mais du moins on le conserve.
Ici Roux a eu le mérite d'une invention : on lui doit un nouveau procédé pour la résection des os du coude * .
ment des anévrysoies \ il en avail observé et opéré un grand nombre. 8a statistique porte sur vingt-trois faits d'anévrysmes spontanés, dix d'anéTrysmes fkux conséeulirs et six d'anévrysmes artérioso-veineux. Les BMladies des artères en général ont d'ailleurs été l'objet de ses méditations; on trouvera bon nombre de f^its Irès-uliles à consulter dans ■on chapitre sur les plaies artérielles , dans son mémoire sur les tumeurs fongueuses des os ; et la lecture de ce qu'il a écrit sur les hémorrhagies consécutives fournira des éléments à la solution de graves questions de thérapeutique chirurgicale.
A Gomme nous l'avons dit en commençant, la carrière de H. Roux a été féconde, et il ne serait pas difficile de citer ici d'autres inventions de ce chirurgien d'une importance moindre que celles dont nous avons fait mention. Ainsi un procédé de résection du poignet, un autre pour k résection du premier métatarsien dans lequel la désarticulatton de eet os est rendue plus làeile par une section préalable ; un
Lui-même a exposé, en d'autres temps, à T Académie, trois cas de succès^ et j'ajoute que ce procédé est d'autant plus précieux, qu'il épargne plus de douleurs au malade, et qu*au lieu de trois incisions il n'en exige
procédé d'amputation de la jambe dans lequel od scie lo ))éron6 plus haut que le tibia pour éviler une saillie ; un proc^^dé de ligature de Tarière iliaque externe qui permet de l'atteindre plus haut que dans celui d'A. Cooper.
Mais si ces modiûcaliong opératoires méritent à peine d'être signalées, il en est une autre vraiment digne d'intérêt par l'importance des résultats qu'elle a permis d'atteindre, et qui contribuera à bien faire connaître le génie chirurgical de M. Roux.
lorsque, pendant l'accouchement, sous l'influence d'une violence, telle que la sortie brusque de l'enfant ou le passage d'une tète trop volumineuse, le périnée de la femme se trouve rompu, une communication plus ou moins large s'établit entre les organes génitaux externes et l'anus, ou même le rectum. Une dégoûtante infirmité en est le résultat, et parfois la triste victime de cette déchirure est obligée de se séquestrer de la société. Bien rarement la nature abandonnée iL ses propres forces pcut-clle réparer cet accident, peu de temps après qu'il s'est produit; plus tard, lorsque les bords de la plaie se sont cicatrisés isolément, elle ne peut plus rien. Vers la fin du siècle dernier, deux chirurgiens français , Noël et Saucerotte , imitant en cela Guillemeau, avaient réussi l'un par la suture à surjet, l'autre par la suture entortillée, h remédier & celte infirmité; mais plus tard les insuccès de celte opération l'avaient fait abandonner en France. En 1831, M. Roux, cédant aux sollicitations d'une jeune femme affligée d'une large déchirure du périnée , entreprit de la guérir par un des anciens procédés, la suture entortillée. 11 échoua dans celte tentative; méditant mr cet échec, il comprit qu'il fallait agir plus profondément qu'on ne Tavait fait avant lui. La courageuse malade se soumit à une seconde opération, et cette fois M. Roux combinant la suture enchevillée, dont l'action est profonde, avec une suture simple destinée à combattre l'écartemenl des bords , eut lo bonheur de réussir et de rendre complètement cette jeune femme à ses premières aptitudes.
Il avait trouvé un procédé nouveau auquel il dut une série de •uccès.
que deux, circonstances qui n'étaient pas toujours prises en grande considération par Roux, mais dont nous ne devons pas moins tenir grand compte.
Il faut dire maintenant que cet habile opérateur n'excellait pas seulement dans ces grandes et douloureuses manœuvres : chacun de nous a pu voir avec quelle aisance et avec quelle dextérité il procédait à ces minutieuses et délicates opérations qui semblent exiger, de la part du chirurgien, des études toutes spéciales et presque exclusives. Nous citerons comme exemple celles qui se pratiquent sur l'œil et sur ses dépendances. On sait que la nature a placé dans cet admirable instrument d'optique une lentille; que cette lentille peut perdre sa transparence et -devenir un obstacle à la vision : c'est la cataracte. Pour rétablir la vision, il faut abaisser le cristallin devenu opaque, ou l'extraire : d'où deux procédés, celui de Y abaissement et celui de Y extraction. Pour Roux, le choix ne pouvait être douteux : c'était l'extraction qu'il devait pratiquer presque exclusivement, puisque Dupuytren pratiquait de préférence l'abaissement. Et ici, pour donner une idée de l'étendue de sa. pratique, il nous suffira de dire qu*en moins de quatre années il rendit ses élèves témoins de plus de trois cents opérations de cataracte.
D'après tout ce que nous venons de dire, on comprendra facilement quelle était la prodigieuse activité de Roux dans cette pratique journalière des opérations, activité très-louable tant qu'elle s'est exercée dans les limites de la chirurgie conservatrice; je pourrais même ajouter qu'en le voyant à l'œuvre, dans ces moments critiques et décisifs, on ne pouvait s'empêcher de re-
connaître combien ici la chirurgie semble l'emporter sur la médecine.
La niédecine, en effet, dans les cas les plus heureux et qui paraissent lui faire le plus d'honneur, ne peut jamais revendiquer à elle seule le bénéfice de la guérison, la nature est toujours là pour en réclamer sa part; tandis que la chirurgie, dans l'ordre de faits dont nous venons de parler, peut soutenir à bon droit que si elle n'était intervenue, le malade aurait péri.
Mais, d'un autre côté, il ne faut pas oublier que si la médecine ne peut aspirer à de semblables triomphes, si elle ne peut se dire aussi essentiellement conservatrice, on ne saurait non plus faire peser sur elle, en un autre sens, ^ môme responsabilité que sur la chirurgie; on est, en effet, obligé de reconnaître que, dans ses revers les plus fâcheux, dans ses sinistres les plus rapides, et lorsque toutes ses prévisions ont été démenties, la nature est encore là pour assumer une part incontestable, tout au plus peut-on l'accuser d'avoir laissé mourir le malade.
La chirurgie, au contraire, soit erreur, soit fatalité, et je parle ici de celle qui est exercée par les plus habiles et les plus éminents, la chirurgie peut ôtre parfois accusée et positivement convaincue d'avoir tranché le fil des jours du malade.
Roux, pour sa part, ne le savait que trop, et c'est avec une entière franchise qu'il avouait ses malheurs; il est le premier, peut-être, qui ait eu le courage de classer ses opérations suivant que l'issue en avait été heureuse ou malheureuse : c'est ce qu'il a fait
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pour ses opérations de ranévrysme par la méthode de Hunter. Il groupe d'abord ce qu'il appelle ses succès^ ajoutant (lui seul pouvait trouver de ces mots) que c'est la partie la plus riante de son tableau; puis il réunit en un second groupe ce qu'il nomme ses revers. Mais tout cela sans en être déconcerté le moins du monde, et sans rien perdre de sa confiance : c'est un homme de guçrre qui parle de ses défaites, et qui sait que les armes sont journalières; il n'éprouve qu'un regret, c'est de se sentir trop âgé pour pouvoir prendre sa revanche : « Si j'étais moins avancé dans ma carrière, écrivait-il dans ses dernières années, si j'étais encore à l'âge des longs espoirs, je pourrais du moins former le vœu de compenser ces revers par de nombreux succès ! »
Mais Roux allait plus loin dans ses aveux : les échecs dont nous venons de parler peuvent survenir dans l'exercice de la chirurgie la plus sage, la plus prudente; il en est d'autres, au contraire, qui doivent marquer douloureusement dans la vie d'un chirurgien, ce sont ceux qui résultent de méprises ou d'erreurs. Or Roux n'a pas non plus reculé devant ces aveux : « Deux fois, entre autres, disait-il, il m'est arrivé d'ouvrir l'artère crurale, et deux fois j'ai été ainsi l'artisan de blessures mortelles! Loin de jeter un voile sur ces faits, ajoutait-il, je me propose, au contraire, de les faire connaître dans tous leurs détails, afin qu'ils servent d'enseignement aux jeunes chirurgiens. »
Ces ayeux sont louables; ils témoignent de la sincérité , de la bonne foi du chirurgien qui n« craint
pas de les faire. Mais si de pareilles catastrophes doivent laisser de douloureux souvenirs dans l'âme du praticien, alors même qu'elles sont survenues dans la pratique de cette chirurgie que nous avons nommée conservatrice, que dirons-nous de ces mêmes échecs quand nous les voyons se répéter coup sur coup dans l'exercice de cette autre chirurgie, trop usitée de nos jours, et que nous n'osons ici qualifier?
Il est, en effet, des opérations tellement en dehors de la saine pratique, tellement extraordinaires, que rien ne saurait les justifier, et qui cependant sont, pour quelques chirurgiens, un objet d'amour-propre et d'ambition : c'est à qui ne se laissera point dépass(îr dans cette route sanglante. Or Roux, je le dis à regret, bien qu'arrivé à la maturité de TAgo et à l'apogée de sa réputation. Roux n'a pas toujours su résister aux entraînements de cette intempestive chirurgie. Du reste, c'était avec un complet désintéressement qu'il se livrait à ces hasardeuses tentatives, personne moins que lui ne songeait à en faire une question de lucre ou de spéculation ; il n'y voyait qu'une question d'art, de difficultés vaincues, et puis il ne voulait rester en arrière de personne.
Nous avons vu que, dès les premiers temps de son entrée à ThApital de la Charité, Roux avait cherché à se distinguer par l'importance et par la nouveauté des opérations qu'il voulait pratiquer; nous avons dit quelles avaient été les résistances de Boyer. Mais il vint une époque où Roux, délivré de tout contrôle, débarrassé de toute entrave, put obéir pleinement à toutes ses inspirations, et ne plus écouter que son propre gé-
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nie : ce fut lorsque b mort de Dupuyiren loi eut ouvert les portes de rH6tel-Dieu.
Il était enfin à la iëte de la chirurgie française. Jusque-là, toutes les fois qu^il avait voulu s^élever, il avait rencontré Dupuytren, et Dupuyiren i avait arrêté.
Que si parfois il était parvenu à se placer sur la même ligne que Dupuytren, c'est que, sur cette même ligne, il y avait plusieurs places ; là où il n'y en avait qu'une, c'était Dupuytren qui l'occupait. 11 ne pouvait y avoir qu*un premier chirurgien du roi, c'était Dupuytren qui avait cet insigne honneur ; il ne pouvait y avoir alors qu'un chirurgien en chef de THôtel-Dieu, c'était Dupuytren qui occupait ce poste, et si Roux va enfin y parvenir, c'est que la mort de son rival lui laissera le champ libre.
C'était comme un dernier concours qui allait s'ouvrir entre ces deux chirurgiens : ce vaste établissement qu'on nomme THôtel-Dieu était encore tout plein de la mémoire de Dupuytren; l'ombre de ce grand chirurgien semblait encore errer dans ces longues salles, grave et silencieuse comme autrefois.
Ses internes, qui sont aujourd'hui, pour la plupart, des praticiens distingués, étaient demeurés en fonctions; lorsqu'ils se trouvaient réunis^ l'esprit de leur mattre était avec eux, et semblait leur communiquer quelque chose de sa sévérité, de sa hauteur et de son dédain. Pour eux. Roux, comparé à Dupuytren, ne pouvait être qu'un personnage très-secondaire.
On dit qu'effrayé lui-même de cette lourde succession, Roux hésita longtemps à l'accepter; s'y étant
enfin décide, on sait comment il fut accueilli, et les préventions qu'il eut à surmonter.
El cependant voyez de ces deux chirurgiens, Dupuytren et Roux, lequel aurait dû plutôt se concilier la faveur de la jeunesse. L'un était uu homme au port sombre et majestueux ^ on le voyait marcher en avant des élèves, le visage hautain et soucieux ; chacun se découvrait sur son passage et le suivait eu silence. L'autre se montrait le visage ouvert, satisfait et souriant, faisant à tous bon accueil, obligeant, serviable, et cherchant ainsi à grossir l'escorte un peu bruyante dont il partageait lui-même la gaieté.
ChezDupuytren, Téducation littéraire laissait h désirer ; il y avait môme dans l'éducation morale des lacunes qu'il n'avait pu réparer; mais tout en lui imprimait le respect et tenait à distance; sa parole, de même que son attitude et son geste, était simple, sévère et presque auguste.
Roux visait à l'élégance et brillait par d'autres côtés; sans doute il y avait des répétitions, des incidences interminables dans toutes ses allocutions, mais quelle richesse de souvenirs, quelle linesse dans les aperçus! El tout cela sans apprêt, sans affectation, avec un charme, uu abandon, une bienveilLmce dont rien n'appnïohe.
Mais eunnne tous les juges de ce dernier concours étaient lou> iustinolivement hostiles à Roux, ils trouvaient que ct'lte parole du téméraire successeur de Dupuytren n'était que diffuse, prolixe, pleine d'ambagfs et de eirounlueutions, embarrassée de réticences, de synonymies et d'atténuations perpétuelles ; tandis
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que la parole élevée, exacte et sentencieuse de Dupuytren était restée dans leur souvenir comme un modèle classique de correction , de justesse et de clarté.
II faut avouer, du reste, que dans ses premiers actes et dans sa manière de procéder, Roux se conduisit de telle sorte qu'il parut justifier les préventions'qui existaient contre lui. Roux, succédant à Dupuytren, s'était imaginé, dans sa bouillante ardeur, que pour effacer ce grand praticien il fallait agir, et agir beaucoup.
Il oubliait que ce qui avait élevé si haut la renommée de son prédécesseur, ce n'était ni le nombre ni la nouveauté des opérations qu'il avait pratiquées, mais bien ce jugement exquis, cette sûreté de diagnostic, et cette rare prudence qu'il apportait dans chacun de ses actes. Il est vrai qu'il y mettait un peu d'artifice et d'ostentation, et qu'au fond le salut des malades l'inquiétait peut-être moins que le soin de sa propre réputation ; mais comme, après tout, ces deux choses étaient inévitablement liées, ces minutieuses précautions, ces profonds calculs tournaient, en définitive, au profit
des malades ^
* Je ne puis r^lster au désir de placer ici, malgré son étendue, un tableau saisissant de lasituaiion dans laquelle s'est trouvé M. Roux en passant de l'hôpital de la Chtrité à l'Uôtel-Dieu. Ce tableau a été traité par M. Malgaigne ; c'est un des meilleurs morceaux sortis de sa plume.
« Pour remplir la chaire vacante de Dupuytren, dit M. Malgaigne, tous les prétendants s'eflaçaient devant lui ; Topiiiion publique le désignait, la Faculté l'y appela. Peut-être aussi une secrète ambition l'y pooisalt lui-même ;.fa pensée se reportait avec complaisance à ce premier concours où il avait failli l'emporter sur Dupuytren, et pendant
Encore quelque mots, et j'aurai terminé ce parallèle déjà si souvent repris entre ces deux illustres praticiens. Il semble qu'après ce dernier rapprochement dans les salles de THôtel-Dieu, et alors que tous les deux sont descendus dans la tombe, il n'y ait
de longues années où, à laQiarité, l'autorité ne lui était échue qu'en partage, peut-^tre avait- il plus d'une fois envié et pounuin dans ses rêves la royauté despotique de THôlel-Dieu. Cependant, au moment où le rAve toucliait à la réalité, n'ayant plus qu'à étendre la main pour la saisir, il hésita, et durant plusieurs jours il se trouva saisi d'inquiétude et de trouble. Toutes ses habitudes, tous ses beaux souvenirs le rattachaient à la Charité ; cet hôpital l'avait reçu petit et obscur, l'avait fait grand et célèbre, si bien qu'en France et dans toute l'Europe son nom en était devenu en quelque façon inséparable. Là il était sûr de rencontrer toujours des visages souriants, des cœurs dévoués; l'amphithéâtre était rempli d'un auditoire ûdèie ; les murs mêmes avaient des échos amis. Irait-il, à son âge, abandonner cette position heureuse et sûre, et courir les aventures dans un autre hûpital, en pays inconnu? Toutes ces raisons avaient leur force; mais, comme l'esprit humain est ingénieux à colorer des prétextes pour ce qu'il désire, il se répétait, d'un autre côté, qu'à tort ou à raison THôtel-Dieu passait pour le premier hôpital du monde ; que rester à la Charité c'était se résigner à un rang secondaire, et, cette considération dominant toutes les autres, il accepta.
« Il ne fut pas longtemps à s'en repentir. Tout d'abord, à son entrée à l'Hôtcl-Dicu, il y trouva la phalange compacte des internes de Dupuytren, portant au cœur et sur le front le deuil tout récent de leur maître, 'enthousiastes de sa mémoire, et, comme autrefois ces vieux soldats de l'empire, s'indignant de servir sous un autre drapeau. La foule des élèves, dominée par les mêmes regrets, ne montrait pas plus de sympathie. De son ancien auditoire, M. Roux avait à peine attiré avec lui quelques partisans fldèles ; les autres étaient restés à la Charité, retenus d'abord par une longue habitude, mais bientôt par la parole entraînante et féconde de son heureux successeur. Il n*y avait pas jusi]u'aux vieilles et souibres murailles du vaste amphitiiéàtre qui ne flssent (fontraste avec l'enceinte plus modeste, mais si propre, si bien éclairée de la Charité. Nous subissons l'influence de tout ce qui nous entoure. L'orateur le plus intrépide ne peut se défendre de quel-
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plus lie comparaison à établir, de parallèle h suivre; il est cependant un tribunal devant lequel ils auront encore à comparaître, qui seul portera sur eux un suprême jugement : je veux parler du concours qui s'ouvre pour tous les hommes célèbres devant la postérité.
que inquiétude en abordant une tribune nouvelle ; la confiance en soi, ce premier garant du succès, se perd plus vite encore devant un auditoire hostile, et Cicéron lui-même, plaidant pour Miion, sentît dérailiir son génie quand, au lieu de la foule b^nveillante accoutumée & l'applaudir, il aperçut le Forum occupé par les soldats de Pompée. M. Roux ne résista pas mieux à tant de circonstances contraires, et, pour la première Tois, il se trouva au-dessous de lui-même. L'ascendant de Dopujtren l'emportait encore ; on eût dit que sa grande ombre planait sur l'Hôtel-Dieu pour défendre jusqu'au bout son empire menacé et le théâtre de ses triomphes.
a Ce n'était pas seulement une école étrangère qui s'implantait ainsi brusquement au lieu et à la place de l'autre; en ce qui touchait à la forme même de l'enseignement, rien de plus dissemblable que ces deux hommes. A la parole grave, lente et mesurée de Dupuytrcn, dont la bouche superbe ne s'ouvrait que pour rendre des oracles ; à celle attitude pleine d'orgueil et de dédain qui tenait la foule à distance et lui imprimait un respect mêlé de crainte, succédait une sorte de causerie amicale, familière jusqu'à l'enjouement, abondante jusqu'à la prodigalité, pleine de confidences et d'aveux. S'agissait-il d'une question de diagnostic? Là où Dupuytren, cachant ses faiblesses, ne laissait voir que le génie de la chirurgie, toujours sûr de soi, toujours infaillible, dût la vérité en souffrir, M. Roux monlrait l'homme avec ses incertitudes et ses erreurs, dût en souffrir sa renommée, et, comme nous nous laissons facilement prendre aux apparences, celui qui confessait s'être trompé souvent paraissait bien inférieur à celui qui ne laissait pas soupçonner qu'il se fût jamais trompé. 11 en était de même quant aux résultats pratiques. L'Hôtel-Dieu n'a jamais passé pour un hôpital propice aux grandes opérations, et, sans remonter plus haut, ceux qui avaient snivi la clinique de Dupuylren en savaient quelque chose. Mais Dupuytren n'aimait pas à étaler au grand jour ses revers, et, quand il avait à parler de choses depuis longtemps passées, par un heureux défaut de sa mémoire les souvenirs de ses guérisons lai reve-
y 8 itoLx.
L'histoire de la chirurgie aura alors à faire connaître ce que Dupuytren a fait pour étendre les limites de Tart, quelles ont été ses inventions, ses découvertes, tous ses travaux enfin, et Ton verra s'il a laissé ou non de quoi justifi(;r et' maintenir cette hautaine suprématie si laborieusement acquise.
riaient on fotiln, tandis qu'il conservait à peine une vague cl douteug4ï rdmlniM'cnce pour une partie de seft morts. Son 8u<:ce88(nir n'était pas aecoulunié h tant de pnidencc, et ce fut là surtout ce qui le perdit. Sa loyautt^ devint une arme aux mains de ses ennemis, et l'on organisa contre lui une guerre sourde elperAde, à laquelle tout autre pt ut- Titre aurait Muccombé. Hientût il ne fut bruit à l'IlAtel -Dieu que des revers de la rlinl(|ur ncMivellr; :i en croire d'ofTicicux rapporteurs, une m(»rtalil«^ cITrojable diVniinit le fterviec, et clinquc op^r(i était d'avance enrf'giMtrc parmi Ici* morts. Sur quoi cependant se fondaient ces cruciIcH i m pointures? l*eut-rirc M. Itoux, trop confiant dans les resttourccA de l'art, ne ne liait-il pas assez à la nature; pcut-ôtre ariS^i 4lait-il enlraini'! parce penchant si naturel de se montrer avec tous ses avanlai^CK, et il n'rlait jamaiit t^i brillant que le couteau Ma main. Mais avant, pendant, aprct^ l'opiTallun, quelle reclierche scrupuleuse de tout ce qui pouvait en assurer le succ(;s, quelle sollicitude, Je dirais presque (piellc lendresse pour ses opéri^s! Il en perdait beaucoup; c'est un mnlIuMir commun en chirurgie ; mais Dupuytren en sauvait-il donc davantauc'.' Qu'auraient dit mcs imprudents adorateurs si, en les i^uivant hur ce terrain, on eût décirfré tous les voiles et poursuivi avec des chiiïrcri authentiques ce p(Villeu\ parallèle? De 1818 à ]H'2'2, alors que Dupuytren retenait l'IIôlel Dieu tout entier sous sa main, la morlallti^ des salles de ehirurjzie n'avait pas éïv au-dessous de 1 sur 1 r>, et sVlait (McmV deux aumVs au onziî^me et même au dixième. De 1K37 h 1840, M. Roux dirigeant, la clinique <^lait descrndue de 1 sur 17, I sur 18, I sur lU. Que si, serrant la lutte de plus près, on avait clierelu^ qui des deux, dans deb eirconslanees sendilablcs, a\ait eu le plus ^rand nombre de morts, il n'y axait qu'à se reporter aux journées de juillet 18:iO, où Dupuytren, sur Itj grandes amputations prlmtti- \es, n'axait sauxc que 8 hommes; tandis que M. Roux, sur 10 amputations analogues, n*a\ait perdu que 3 opérés.
(f A Dieu ne plaise quo je prétende avec ces seuls chiflres porter un jugement sur ces deux grands rltirurgiens ! Les problèmes île slalisti-
Roux, de son côté, sera jugé au même point de. vue; le témoignage des contemporains sera sans doute invoqué; mais c'est en définitive sur pièces que leurs services seront appréciés. Il semble que Roux en appelait pour lui-même à ces temps éloignés quand il disait qu'on peut espérer de vivre, et de vivre éternellement dans la mémoire des hommes , lorsque après soi on laisse de grands travaux ; tandis que le talent du professeur, n'étant que viager, s'éteint et meurt avec celui qui le possédait.
Aussi Roux, plus soucieux que Dupuytren de la postérité, a laissé de nombreux et importants ouvrages. Dès 1809, il avait publié un volume de Mélanges de chirurgie. Il obéissait alors au goût de l'époque, il s'y livrait à d'ingénieux essais de classification ; lui aussi, à l'exemple de Pinel, voulait appliquer l'analyse à la chirurgie, et déjà il avait classé les plaies, les fractures et les hernies, en attendant qu'il pût donner une classification méthodique de toutes les opérations chirurgicales*.
que chirurgicale ne sont jamais aussi simples. On peut avoir une série d'opérations heureuses contre-balancée plus tard par une série contraire ; tous les hôpitaux n'offrent pas une salubrité égale, et, dans le même hôpital, le même chirurgien aura des résultais Tort divers, selon qu'il sera chargé d'un plus on moins grand nombre de malades, ce qui revient à dire que les forées humaines ont des limites. Dupuytren, tant qu'il voulut porter senl l'Hfttel-Dieu tout entier, se trouva insuffisant et fléchit sous le poids ; la simple division de son service immense en trois services suffit pour diminuer la mortalité. Muis ce que je puis et ce que je veux conclure, c'est que si Dupuytren l'emportait par d'autres côtés, du moins M. Roux n'aurait eu légitimement rien à craindre de la comparaison des réyaltatt» »
1 Ces Mélanges de chirurgie aontteaneat quelques travaux qui ont encore eonsenré de l'intérêt.- J9ll y l|l avQS curiosité un mémoire sur
Ëii 1813, il tit paraître la première partie <ruii Traité de médecine opératoire. Ses prétentions ici étaient toutes différentes. Il ne voulait rien moins (il le déclare dans sa préface) qu'élever à la chirurgie un monument digne de l'époque où il vivait. Il savait cependant que le savant et judicieux Sabatier venait de remettre sa Médecine opératoire au courant de la science, en attendant qu'une troisième édition, faite par MM. Sanson et Bégin, sous les yeux de Dupuytren, rélevât de nouveau au niveau des connaissances les plus récentes; mais Roux méconnaissait alors sa véritiible vocation. Plus tard, cherchant à expliquer pourquoi il n'étiit pas allé au delà de cette première
les avantages tle l'adlK^rcncc des poumons au thorax dans les plaies pûni'trantrs; dos nehenrhcs sur tes tissus organiques qui peuvent T'ire li> sit'ge priniitit' du cancer, ol un travail (^'tendu sur les polypes utérins, dans lequel on établit pour la première fois l'origine des pierres de TultVu*.
iMus tard, vers 1812, à l'oecasion du concours pour la chaire d'opéraliouA devenue varaiile par la luurt de Sabatier, M. Houx composa une thè^c sur les résections, sujet alors entièrement neuf et dillicile. Ce travail a cncoro aujourd'hui plus ({u'une importance historique , il est surtout invoque* dans les nombreuses discussions auxquelles les résections donnent lieu. La môme réflexion peut s'appliipier au mémoire de M. Houx sur la réunion immédiate des plaies, 1814. Celle question, tant de Tois controversée, ne pouvait èlre résolue de la même manière, disait-on encore il va quelques mois, parles chirurgiens des cliinets chauds et par ceux des pays Troids ou tempérés; les premiers obtenant des succès nombreux, pendant que les seconds ne trouvaient dans la réunion immédiate qu'une source de graves complications. Or, voici que de récentes publications démontrent qu'en Angleterre on obtient très-souvent la réunion par première intention des larges plaies de l'abdomen à l'aide desquelles on extirpe les kystes de l'ovaire , et c'est même sur cette réunion que les chirurgiens de ee pays fondenl loul le succès de celte grave opération.
partie, il avouait qu'il n'était point né pour la cona-' position d'un ouvrage didactique de longue haleine; il y a plus, il regrettait d'avoir publié ces deux volumes : « Je voudrais, disait-il, que cette publication fût considérée comme nulle et non avenue, » Cependant, pour être juste, il faut dire que Roux y avait traité l'histoire des anévrysmes d'une manière plus approfondie et avec plus de développement que ne l'avait fait Sabatier.
Deux ans après , en 1815 , Roux fit paraître la célèbre relation de son Voyage à Londres '.
Après une guerre qui avait si longtemps séparé les deux pays, et qui dans les sciences les avait rendus, non
' Ce petit volume exerça une innuence marquéi: sur l'élut du lu chirurgie en France. C'est lui qui Ht connaître le traitement ded ulcères de la jambe par les bandelettes imbriquées ; la conduite de A. Cooper dans les luxations compliquées du pied; l'exécution rapide de la taille par le gorgeret tranchant de Hawkins; la ligature des artères par un 01 rond et petit; les opérations de pupille artificielle et d'ectropion d'Adams.
Au moment où nous écrivons ces lignes, un intérêt nouveau a poussé plusieurs chirurgiens français à aller, comme le Ûl M. Roux , étudier certaines opérations pratiquées par les chirurgiens anglais, principalement l'cvariotomie et les résections. En lisant les relations qu'ils publient , nous ne pouvons nous empêcher dVtrc Trappes des traits nombreux de ressemblance qui existent dans lu descrijition de 1814 et celles d'aujourd'hui. Ce sont toujours les mêmes hommes, chirurgiens hardis, d'un caractère entreprenant, mais aussi trèspersévérant; c'est toujours la même entente du bien-être de leurs opérés , le même soin minutieux dans les détails des pansements , le même attachement à la réunion par première intention; en un mot , chez les chirurgiens anglais, se retrou?ent les traits dominants du caractère national : respect profond des errements de leurs maîtres^ préférence marquée pour les moyens radicaux , Tactivité et la fermeté d'hommes qui dès la jeunesse sont hibilués au seif-governmetu.
pas hostiles, mais presque complètement étrangers Tun à l'autre, c'était une heureuse idée d'aller sur les lieux examiner quel était alors l'état de la chirurgie anglaise, et d'en faire le parallèle avec la chirurgie française.
Roux avait pu se dire que le pays qui avait eu la gloire de donner naissance à Harvey et à Jenner, qui avait fait connaître au monde la circulation du sang, et qui l'avait doté des bienfaits de la vaccine, pouvait avoir fait en chirurgie des découvertes dont notre pays profiterait. *
Grâce à lui, des noms jusque-là à peu près inconnus parmi nous devinrent bientôt aussi célèbres qu'ils l'étaient par delà le détroit ; c'était Abernethy, A. Cooper, Brodie, Travers, Lawrence, Ch. Pell, et tant d'autres.
Mais ce qui dut causer une véritable surprise au chirurgien français, ce fut de voir qu'en chirurgie, comme en toute chose, cette forte race anglo-saxonne ne reculait devant aucune difficulté.
Lui ijui croyait avoir été aussi loin que personne dans la ligature des grosses artères, il apprit avec un mélange d'admiration et d'étonnement que A. Cooper avait lié la carotide primitive; que sept fois l'artère iUaque externe avait été interceptée ; qu'on avait également porté des ligatures sur l'artère sous-clavière en dedans des scalènes, et qu'enlin on parlait de lier l'artère innominée! Mais, disait Roux, j'ose à peine faire mention d'un tel projet !
Y avait-il cependant^ dans ces sortes de faits et dans quelques autres relatés par Roux, de quoi établir la
suprématie de la chirurgie anglaise sur la chirurgie française? Roux certainement ne le pensait pas; mais, par une singularité que rien ne saurait expliquer, après s'être posé cette question, il se récuse à raison de sa qualité de Français, et alors, dans une longue suite de paragraphes, il expose comparativement les services rendus par les deux nations à la chirurgie, disant à chaque fois que ce serait à quelque chirurgien célèbre d'une autre nation qu'il appartiendrait de décider de quel côté est la supériorité.
Ce ti'est pas, je le répète, qu'on ne sente où Roux veut en venir, son jugement ressort de l'exposé même des faits; mais c'était une forme littéraire qui lui semblait de bon goût, et à laquelle il se laissait aller.
Roux, du reste, comme beaucoup d'hommes riches de leur propre fonds , a plus d'une fois placé d'excellentes choses dans des cadres au moins trèsétranges. J'en veux citer un curieux exemple. Il s'était chargé de prononcer un discours lors de l'inauguration de la statue de Fourrier, à Auxerre. Or, après avoir exprimé dans son préambule le regret de ne voir à cette solennité ni M. Arago, qui aurait si bien représenté l'Académie des sciences, ni M. Cousin, qui aurait si bien parlé au non» de l'Académie française, ni M. Jomard, qui aurait si dignement rappelé l'Institut d'Egypte, Roux n'imagine rien de mieux que de mettre tout ce qu'il a à dire, sans en excepter une phrase, dans la bouche de ces trois académiciens, et de les faire successivement et très-longuement parler au pied de la statue de Fourrier. Tout ce qu'il leur fait dire est excellent; on est môme forcé d'admirer cette
souplessse de talent, cette richesse dlmagination qui lui fait ainsi prêter à ces hommes célèbres des paroles qu'ils n'auraient pas désavouées; mais on éprouve quelque regret de voir un homme de talent faire un pareil abus de son esprit ^
1 Jusque dans ses communications à l'Académie dessciences, M. Roui aimait à revenir sur ce qui le concernait personnellement ; el on le lui pardonnait, tant la formte était heureuse; et puis, arrivé à ce point de célébrité, on peut parler de soi; j'en citerai un exemple rapporté par M. Maigaigne :
Q Celait en 1840; à l'occasion des opérations nouvelles imaginées contre le strabisme , il lut à l'Académie des sciences une note dans laquelle il rappelait sa propre histoire. Il exprimait si bien, dit M. Maigaigne, l'état de son esprit avant et après la gut^rison, que je ne saurais résister ù la tentation d'en détacher une page. On y remarquera cette Taçon originale'de parler de soi ; déjà, en 1814, il s'était désigné sous cette périphrase d'une bonhomie charmante : Quelqu'un au bien-être de qui je prends le plus vif iutérit^ En 1840, la touruure tut autre, sans être moins heureuse. On dirait une réminiscence de Socrale parlant par la bouche de Platon : » Je connaissais, dit-il, je me trompe , je vivais dans l'intimité la plus grande avec un homme du même âge que moi , qui avait depuis son cnrance un strabisme divergent des plus considérables de l'œil droit Il avait embrassé et poursuivait, non sans
quelque avantage déjà , une de ces carrières scienliO(iues dans lesquelles certains d/savantages physiques peuvent mettre obstacle à de grands succès. Et quand de tels désavantages existent , que n'a-t-on pas à craindre des rivalités jalouses? Cette carrière devait donc être
pour lui semée de contrariétés et d'embarras C'était cumme un
autre moi-même ; je connaissais son chagrin de tous les instants , je «avais combien il était malheureux d'être né avec celte difTormité, combien il serait heureux d'en être délivré. »
Venait ensuite le récit de la cure, qui, selon le narrateur, ne s'est jamais démentie. Et il ajoutait enfin : « Dès lors , cet homme a eu en lui plus de conOance; libre d'un grand succès, il a marché d'un pas plus ferme dans la carrière où le hasard plutôt qu'une vocation première l'avait engagé , et probablement ses eCTorts , ses travaux n'ont pas été sans quelque mérite, puiiqu'il est parvenu à l'honneur insigne de siéger maiuteiiaul {larmi vous !
Roux a été plus heureux dans son double éloge de Bichat et de Boyer^ discours prononcé dans la séance de rentrée de la Faculté du 4 novembre 1851. Il y avait là, il est vrai, pour Roux un grand attrait; il allait, et devant un immense concours d'élèves, revenir sur sa vie tout entière : Bichat, c'étaient les plus belles années de sa jeunesse; Boyer, c'étaient les années encore brillantes de son âge mûr.
Lui-môme avoue, du reste, très-naïvement, qu'il lui eût été impossible de ne pas se mettre en scène. « Comment donc, disait-il, aurais-je pu peindre Bichat et Boyer, si je m'étais tenu tout à fait dans l'ombre? ou, ce qui eût été plus difficile encore, si je m'étais mis en dehors du cadre? » Roux parla donc de lui, et il le lit avec un remarquable succès, surtout lorsqu'il fut question de Bichat.
Près d'un demi-siècle s'était écoulé depuis la mort de ce grand physiologiste, et on allait voir, on allait entendre celui qui l'avait vu, qui l'avait entendu, qui avait vécu dans son intimité! Ce n'était ni cette notice exacte, ni ce récit animé, qui devait faire le plus d'impression sur l'auditoire, c'était le narrateur lui-même, c'était ce véridique témoin, ce disciple bien-aimé, qui, après cinquante ans, allait nous dire : je l'ai vu, c'est ainsi qu'il était; je l'ai enlendu, voilà ce qu'il disait.
Aussi cet amphithéâtre tout à l'heure si agité, si bruyant, se tenait dans un profond et religieux silence, quand Roux, cherchant à peindre Bichat, disait quel était son port, sa douce physionomie, comment sa chevelure d'un brun clair, légèrement ondulante, ne couvrait qu'à demi uû de ces fronts larges et purs qui dé-
cèlent une grande intelligence ; quand il ajoutait que sa figure avait au plus haut degré Fexpression de la douceur et de la bonté.
On avait Bichat sous les yeux : mais, pour donner une âme à cette image, pour vivifier ces regards, et rendre la parole à ces lèvres. Roux se mit à dire quel était le charme de son élocution , cet accent si plein de conviction et de chaleur; comment, lorsque parfois les mots venaient à lui manquer pour rendre sa pensée, il ne reprenait le cours de sa période qu'après avoir porté ses regai'ds en haut, et fait entendre un cri particulier. Sa voix frappe encore mon oreille, ajoutait Roux; et, pour compléter Tillusiou, en racontant cette particularité, Roux portait lui-môme ses regards en haut, et imitait cette voix chérie qui vibrait encore dans sa mémoire. J'en appelle à tous ceux qui étaient présents; ce demi-siècle qui nous séparait de Bichat avait disparu pour nous tous; Bichat était là plein de vie et de jeunesse, les yeux tournés vers le ciel, et les sons, partis naguère de sa bouche, semblaient n'avoir fait que traverser l'oreille de Roux pour venir frapper la nôtre !
L'éloge si franc, si complet et si vrai de Boyer, a été une bonne action de la part de Roux; il a savamment exposé tout ce que la science doit à Boyer; sans doute, il y parle encore un peu trop de lui-même, mais en cela il n'est que vrai; ainsi, quand il dit que Boyer ne chercha chez ceux à qui il voulait donner ses filles, ni des titres, ni une grande fortune, mais de l'honnêteté, un coeur droit et un avenir en perspective ; c'est lui-même qu'il désigne, sûr de ne pas être démenti.
Ce qu'il ayait apporté en dot pour sa part, c'était bien, en effet, une grande honnêteté, un cœur droit, et le temps a prouvé qu'il devait tenir ce qu'il offrait en perspective. Il est beau, il est glorieux, à la fin d'une longue carrière, de pouvoir prendre à témoin tout un demi-siècle, ayant ainsi la conscience d'être demeuré honnête et droit, même étant devenu célèbre !
Mais comme il fallait cependant que Roux se laissât toujours aller à quelques-unes de ses illusions, il ne put s'empêcher de prêter à Boyer ses propres prédilections. Boyer, dit-il, possédait presque toutes les qualités du bon, du vrai, de l'excellent chirurgien; et il les a conservées jusque dans les dernières années de sa vie. Vous croyez peut-être que Roux entend par là cette rare sagacité, ce jugement si droit et cette prudence consommée qui caractérisaient par-dessus tout M. Boyer? Point du tout, je le laisse parler luimême :
c( Avec quelle assurance, s'écrie -t- il, avec quelle grâce parfaite il opérait! c'était plaisir de le voir l'instrument à la main ! »
Étrange plaisir ! diront peut-être les personnes étrangères à notre art, que celui qu'on peut trouver dans des scènes de douleurs et de larmes! Mais laissons aux chirurgiens le soin de justifier un langage qui est bien, en effet, celui qu'ils tiennent; n'ont- ils pas dit de Roiix lui-même qu'il n'était jamais plus- brillant que le couteau à la main? Le compliment aurait pu le flatter; mais ce bon Boyer, ce vieux Corneille de la chirurgie, il eût été sans doute bien surpris qu'on pût le trouver gracieux en pareille circonstance !
Roux, du reste, rentre bien \ite dans la vérité quand il insiste sur la bonne foi scientifique de Boyer, et il le fait avec d'autant plus d'autorité et d'à-propos que lui-môme en cela était irréprochable. C'est donc avec raison qu'il rend hommage à cette complète abnégation, à cette franchise, à cette sincérité, qui percent, dit-il, dans tous les ouvrages de Boyer, ajoutant ({u'en chirurgie l'homme le plus habile, s'il n'a ces qualités, peut tromper tout à la fois ses contemporains et la postérité.
Je le répète , ce discours a été une belle œuvre et une bonne action de la part de Roux; il a rendu pleine et entière justice à cet homme de bien qu'en d'autre temps il avait pu contrister. Tout a été réparé dans cette séance : l'ombre de Boyer a pu eu tressaillir de joie !
J'arrive maintenant à l'ouvrage demi-posthume qui devait être le plus considérable et le plus imposant de tous ceux que Roux a composés; on pense bien que je veux parler de l'ouvrage qui a pour titre : Quarante ans de pratique chirurgicale. Personne ici ne lui est comparable; c'est en vain qu'on chercherait parmi les chirurgiens de l'époque un écrivain aussi attachant, aussi varié, aussi nourri, aussi abondant; c'est comme un grand capitaine qui, après de mémorables campagnes, consigne tous ses hauts faits en de copieux mémoires. Roox ignorait quelle étendue il donnerait à cet ouvrage. Il semble qu'en le commençant il avait le pressentiment d'une lin prochaine : il ne sait, dit-il, si le ciel lui réservera assez de temps pour le terminer. Ce devait être le résumé de sa vie chirurgicale, et ce
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résumé, c'était bien moins pour ses contemporains que pour la postérité qu'il voulait le publier. Dans une carrière, disait-il, où Tobservation est une source inépuisable de lumières et ajoute sans cesse à la somme de connaissances acquises, chacun est comptable des fruits de son expérience envers ceux qui lui succèdent : c'est une sorte d'héritage dont il doit compte à la postérité. Fidèle à ces principes, Roux avait donc commencé pour sa part la reddition de ce compte 5 mais c'est à peine s'il put coordonner une partie de ses nombreux matériaux, et encore fallut-il qu'une jeune Société, dont il était l'ornement, chargeât l'un de ses membres du pieux devoir de réunir et de publier ces premières rédactions.
Quant à la forme choisie par M. Roux, c'était celle qui convenait le mieux à sa nature verbeuse et vagabonde : c'est la forme épistolaire. Elle lui permet d'obéir pleinement à ce désir de parler avant tout et toujours de lui-même; et comme c'est à des amis qu'il s'adresse, à son cher Lawrence, à son cher Ghelius, rien ne l'arrêle, rien ne le modère, car il sait qu'en disant du bien de lui-même, il leur est agréable. Il y écrit de tout point comme naguère il parlait; ceux qui l'ont pratiqué croiront encore l'entendre; c'est la même intempérance : sa plume court et s'égare comme en d'autres temps sa parole à cette tribune. On doit se le rappeler, on ne pouvait s'empêcher de sourire, lorsque dans les discussions il demandait à ajouter un mot, un seul mot; c'est de même dans son livre : il va ajouter un mot, et il couvre dix pages. C'est la même fécondité, la même exubérance; mais tout
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cela n'emptJche pas qu'il ne soit plein d'intérêt et de charmes sans cesser d'être correct et élégant.
Roux avait commencé la rédaction de cet ouvrage avant 1848, mais le bruit des révolutions l'avait forcé de l'interrompre; il l'avait reprise en des temps plus calmes, et il y travaillait avec une activité et une ardeur sans égales, lorsque, le 27 janvier 1854, il fut atteint d'une congestion cérébrale des plus graves. Ce devait être pour lui un sinistre avertissement; il reprit cependant ses travaux ordinaires, et surtout la rédaction de son grand ouvrage. Quatre feuilles nouvelles étaient sur son bureau ; d'une main défaillante il cherchait à renouer ses entreliens avec la postérité. On peut dire qu'il a travaillé pour elle jusque dans les bras de la mort.
Une nouvelle attaque vint arrêter celte main courageuse et terminer sa vie le 23 mars 1834 '.
> Tn immense concours se pressait aux ob:iC(iue8 de M. Rou.\; il avail survécu à tous ceux qui avaient éié ses maîtres ; .\ peine avait-il pu retrouver quelques vieux condisciples; mais que d'amis, que d'élèves empressés de lui rendre un dernier et solennel hommage! Il y avait, comme on le pense bien , des députations de tous les corps auxquels avait appartenu ce grand chirurgien,*et par conséquent toute une série de discours ofliciels: mais ce mot esl ici mal )>lacé, rien n'était olliciei, c'était le cœur (pii parlait chez chacun des orateurs. M. Vclpeau, lié d'une si étroite amitié avec Roux, avail les veux pleins de larmes el pouvait à peine se Taire entendre ; mais on n'a pu voir sans émotion un des internes li-s |>lu8 distingués de M. Roux, M. Diichaussoy, aujourd'hui agrégé de la Faculté, prendre la parole au nom de ses camarades d'études ; c'était quelque chose de touchant de voir sur le bord de cette tombe un simple élî-xe en médecine venir dire un dernier adieu à son maître; ajoutons que le jeune orateur a su joindre à Téclat d'un véritable talent ces nobles el vives expressions qui ne peuvent venir que d'une àme prorondément émue.
Mais avant de terminer, je veux dire toute ma pensée sur le grand artiste dont je viens de retracer la vie.
Trois grands chirurgiens ont en quelque sorte rempli pour nous la première moitié du dix -neuvième siècle : Boyer, Dupuytren et Roux. De ces trois chirurgiens, Roux a eu incontestablement pour lui d'être, comme opérateur, le plus ingénieux, le plus entreprenant et le plus hardi; mais nous devons ajouter qu'il ne s'est pas toujours mis à l'abri d'un grave reprucne, celui d'avoir poussé cette hardiesse jusqu^à la témérité. Pour lui, nous l'avons vu, les qualités du bon, du vrai, de l'excellent chirurgien se résumaient presque toutes dans l'art d'opérer avec assurance et avec grâce, avec grâce surtout. Plus que personne, Roux aurait pu, dans le cours de sa longue carrière, être Utile à l'humanité; il a fait avancer la science, et en plusieurs points il a reculé les limites de l'art; que n'avait-il un peu plus de cette prudence et de cette réserve si nécessaires dans la pratique de la chirurgie! il excellait en tout; mais n'ayant jamais su se contenir, il abusait un peu de tout, non-seulement de sa parole et de sa plume, mais encore de ce qu'il y a de plus redoutable au monde, de l'art chirurgical ! Impatient d'agir, désireux de se montrer avec tous ses avantages, c'est-à-dire l'instrument à la main, il ne prenait pas toujours le temps de s'assurer si telle opération était absolument nécessaire, si elle était rigoureusement indispensable, il examinait si elle était possible; or quelle opération, pour un cliirurgien aussi habile, pouvait ne pas être possible?
Étrange et brillante nature qui ne péchait que par
l*excès même de ses qualités; on eût dit qu'une fée jalouse s'était plu à gâter en lui les plus beaux dons du inonde, en les lui prodiguant sans mesure et sans discernement; de là cette verve, cette fougue quel âge n'avait pu calmer; de là aussi ce défaut d'ordre et de suite qui se produisait tour à tour dans ses leçons, dans ses écrits et dans sa pratique. Que de fois ne Ta-t-on pas vu, se livrant aux hasards de ses inspirations, commencer une opération, comme un discours, sans savoir précisément où il s'arrôterait ni comment il finirait, étonné ensuite, lui-même, des détours qu'il avait pris et des résultats auxquels il était parvenu !
Roux était donc un grand opérateur, mais il Tétait trop exclusivement ; il n'était point assez pénétré de cette grande et incontestable vérité, que pour être un heureux chirurgien, il faut être en même temps un sage médecin; que ce qui fait aujourd'hui la force et l'honneur de la chirurgie, c'est que, dans ses études et dans son exercice, elle est étroitement unie avec la médecine.
Mais si la chirurgie longtemps opprimée marche aujourd'hui l'égale de la médecine, il ne faut pas qu'elle oublie que c'est en s'appuyant sur sa compagne et eu lui demeurant fidèle, qu'elle restera grande, forte et bienfaisante.
C'est à notre Age qu'est due cette heureuse association. La même toge couvre aujourd'hui dans nos écoles le professeur de chirurgie et le professeur de médecine; ils montent tour à tour dans la même chaire, et ne rivalisent plus dans l'enseignement que par leur zèle et par leurs talents ; et de même, dans
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nos académies, leur union fait encore ici leur force. La tribune y est successivement occupée, dans leurs joutes scientifiques, par des médecins et par des chirurgiens ; et s'il m'était permis de parler ici un moment de moi-même, je dirais que, par devoir et par goût, j'ai cherché tour à tour, et sans préférence, à louer dignement les grandes réputations chirurgicales aussi bien que les plus hautes renommées médicales. Heureux lorsque arrivé au terme de ces nobles existences, et n'ayant vu partout que mômes labeurs, mêmes talents , mêmes succès et même gloire , je ne savais plus si^je venais de parler d'un médecin ou si je venais de parler d'un chirurgien !
Fasse le ciel que cette entente persiste! La science et l'art, unissant ainsi leurs efforts et se prêtant un mutuel secours, pourront peut-être, grâce à cette heureuse alliance, s'ouvrir de nouvelles et glorieuses destinées; l'humanité elle-même, à l'heure de ses souffrances, ne pourra que s'applaudir de voir ainsi se fortifier et se maintenir cette unité primitive de la médecine et de la chirurgie.
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IJi] des plus brillants maîtres de la parole rappelait tout réceiumeiit, eu des termes d'une admirable jus-
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tesse, qu'il y a plus d'une manière de servir et d'agrandir la science.
« La science, disait-il, a ses spéculateurs sublimes et comme ses prophètes, qui démêlent d'un coup d'œil les grandes lois de l'univers et les saisissent, comme Colomb découvrit le nouveau monde , en s'élançant pour le chercher sur la foi d'une idée. Autour d'eux se rangent les observateurs sagaces, qui excellent à rechercher les phénomènes particuliers, les constatent, les décrivent et les rattachent successivement au domaine de la science. Et dans ce domaine ainsi enrichi entrent des esprits législateurs, qui classent les faits recueillis, en assignent les rapports, en déterminent les lois et les résument dans ces formules générales qui définissent l'état présent de la science, et deviennent le point de départ et Tinstrument de conquêtes nouvelles*. »
De .ces trois manières de servir et d'agrandir la science, il en est une, qu'avait exclusivement adoptée et qu'a préconisée pendant toute sa vie le physiologiste éminent dont j'ai aujourd'hui à exposer les travaux.
Magendie, en effet, n'a rien eu de commun avec ces esprits élevés et enthousiastes qui , s'inspirant d'une pure hypothèse, s'élancent un peu au hasard dans le champ de la science. 11 n'était point non plus de ces esprits ingénieux et pénétrants qui se hâtent de coordonner et de ramener à des lois générales les faits que d'autres ont recueillis ; je dirai plus, il avait quehiue
1 Académie franvaifte; réception de M. Biot.
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mépris pour les savants qui s'attribuent ces sortes de missions.
La sienne était, non pas plus humble, mais plus simple et plus accessible. Observateur défiant et sagace, expérimentateur habile et impitoyable, Magendie s'était exclusivement attaché à vérifier et à constater les faits particuliers annoncés dans la science ; tout entier à ce travail de vérification et de démonstration, Magendie n'a fait , il est vrai , aucune découverte importante en physiologie, il n'a posé aucune loi nouvelle, mais il a mis dans une telle lumière des faits jusque-là pleins d'obscurité , il a donné un tel degré de certitude et d'évidence à des ftiits incertains ou mal connus , qu'il a pu à bon droit placer son nom à côté de ceux des inventeurs , et qu'à ce titre on doit lui pardonner d'avoir quelquefois cherché à leur disputer leur gloire.
Venu h une époque où la méthode expérimentale n'était plus cultivée que par un petit nombre d'observateurs, Magendie a eu le mérite incontestable de la reprendre résolument, de la relever et de la remettre en honneur.
-C'était un flambeau presque éteint qu'il a su rallumer et avec lequel il aurait pu éclîiirer toutes les parties de la science si, le tenant plus haut et plus ferme, il n'avait point craint de joindre à sa clarté la lumière de sou propre esprit.
Magendie, néanmoins, a contribué, pour une large part , aux progrès récents de la physiologie , non-seulement par ses propres travaux , mais encore et surtout par ce goût du travail qu'il avait su inspirer aux
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nouvelles générations ; à lui l'honneur d'avoir formé les hardis pionniers de la science qui, aujourd'hui encore, ne cessent de défricher les terrains contestés et qui se félicitent de l'avoir eu pour maître *.
Je voudrais, toutefois n'avoir à parler que de ces utiles travaux, de ces recherches qui ont embrassé presque toutes les questions agitées de notre temps en physiologie, et qui, pour être menées à fin, ont exigé toute une vie de labeurs et de peines.
^ La distinction établie par M. Guizot classe parfaitement \eA homAes de science, elle a le double avantage de faire connaître leurs aptitudes diverses et le mérite respectif de leurs travaux ; cette disdinction doit surtout être faite en physiologie; mais il faut y apporter quelque sévérité : si on veut être juste, il ne faut pas donner comme des législateurs de la science ceux qui, n'ayant rien découvert et rien vérifié, se ex)ntentent d'exposer les faits dans un ordre plus ou moins méthodique; ceux-ci, du reste, sont bientôt jugés; la difficulté est plus grande lorsqu'il s'agit de distinguer , parmi les physiologistes , ceux qui ont réellement fait des découvertes, de ceux qui les ont simplement tériflées ; scientifiquement parlant, la vérification des faits est à une grande distance de leur découverte , mais lorsque les choses se sont passées à la même époque , il peut devenir difficile de faire la part de l'une et de Vautre ; d'autant que parfois la vérification n'aspire pas à la découverte tout entière, ainsi Magendie ne réclamait qu'une part dans la célèbre découverte de Ch. Bell ; il est vrai qu'il réclamait la meilleure, mais à bien examiner les faits , et c'est ce que nous allons faire, il est impossible de lui en attribuer aucune ; M. Floureni aurait bien voulu lui en faire une dans cette découverte de Charles Bell, mais il n'a pu y parvenir; il en est une cependant, une seule, que M. Flourens a cru pouvoir lui attribuer ; c'est celle de la sensibilité récurrente dans les racines antérieures des nerfs spinaux ; mais avant tout il y aura à examiner si réellement il y a découverte. Il faut dire ensuite que ce qui augmentait les difficultés pour trouver ce qui appartient à Magendie , c'est qu'il commençait invariablement par nier tout fait nouveau; tout fait, comme le dit M. Flourens, qui ne venait pas délai; et i'il voulait bien s'en occuper, c'était, disait-il, pour montrer qu'il n'eslstait pas ; puis et après l'avoir ainsi nié, il le con-
Mais il faudra bien dire quelque chose du professeur au Collège de France et montrer quel enseignement il y avait institué ; il faudra parler de ses doctrines ou plutôt de cette absence complète de doctrines dont il se glorifiait, dire quelle était son aversion pour toute espèce de raisonnement et son dédain pour toute intervention de l'esprit en matière de science.
Je devrai enfin dire quelques mots du médecin de la Salpôtrière et de THÔtel-Dieu, montrer dans quel étrange scepticisme et en même temps dans quelle radicale impuissance son exclusive préoccupation des pliénomèues physiques de la vie avait fini par le faire tomber.
Magendie, est aujourd'hui au nombre des morts illustres auxquels on doit la vérité ; ici comme toujours nous oserons la dire tout entière, sans cesser d'y apporter les égards et la réserve qu'exigent de nous ces grandes réputations. Telle est du moins la tâche que nous nous sommes imposée, tâche difficile, délicate sans doute, mais dans laquelle jusqu'ici les encouragements ne nous ont point manqué.
François Magendie naquit à Bordeaux , le 6 octobre 1783, d'Antoine Magendie, chirurgien estimé
testait; ou bien il lui donnait une autre interprétation; ce qui lui permettait de s'attribuer au moinR une part dans la découverte ; que si enfin la découverte faite par un autre était nette, claire cl incontestable , il soutenait que, s'il n'en avait pas eu la première idée, il Tavait achevée, complétée; (jue sans lui elle serait restée stérile, sans résultats, sans application.
Mais n'empiétons pas sur l'avenir, nous reprendrons tous ces faits à mesure qu'ils se présenteront, et nous montrerons qu'en fin de compte, Magendie n'a été qu'un vérificateur malgré lui ; car, pour lui, reconnaître qu'un fait était vrai, c'était se déclarer vaincu.
mais peu connu, et de Nicole de Perey de Launay. Les premières années de Magendie se passèrent à Bordeaux ; il y avait même commencé d'assez bonnes études que la Révolution vint interrompre : presque en même temps ses parents quittèrent Bordeaux pour aller s'établir à Paris *.
* Les premières années de Magendie sont peu connues. Originaires de Bordeaux, ses parents n'y ont laissé aucune espèce de souvenirs; je n'y ai guère trouvé comme documents que son acte de naissance dans les registres de l'état civil, qui, des mains du clergo, ont passif dans celles de la municipalité. Suivant M. Flourens, le père de Magendie aurait été un fougueux démocrate qui voulait élever son ûis plutôt d'après les principes les plus exagérés de l'époque, que d'après les préceptes émis par J.-J. Rousseau.
Emile, en effet, ne devait pas être absolument livré à Uii-môme comme un vagabond privé de chaussures ; tel est cependant le périrait que nous eo fait M. Flourens, et c« vagabondage, ce dénùment aurait duré^ plusieurs années, puisque, d'après le récit môme de Magendie textuellement reproduit par M. Flourens, sa détresse aurait été telle « que , pendant un temps qui lui parut assez long, tous frais faits, u il ne lui restait plus pour vivre que cinq sous par jour ; el encore, « disait fort inélégamment Magendie, j'avais un chien y nous partam giont; par exemple^ il n'était pas gras ni moi non plus, >
Cette association, du reste, on pourrait presque dire celte vie à deux de Magendie avec son chien , n'a pas été oubliée par M. Flourens ; elle est même devenue plus tard un argument pour prouver que si Magendie a fait depuis une si prodigieuse consommation de chiens dans ses vivisections, ce n'était pas qu'il manquât de tendresse pour eux. Ayant, en effet, à parler des nombreux sacriflces que fllpius tard Magendie, après l'avoir comparé à l'homme de l'art qui, pour sauver une existence, ne craint pas de provoquer une douleur (bien qu'il s'agisse ici d'animaux chez lesquels la douleur produite à desi^ein ne tourne pas au profit de leur existence), il ajoute que Magendie pouvait avoir de la résistance sans manquer de sensibilité, m Qu'on se rappelle, « dit-il, qu'il partageait avec son chien alors qu'il n'avait que cinq « sous pour vivre, et l'on jugera s'il était inutilement cruel. »
Ce touvenir est fort touchant ; mais la cruauté, même exercée utilement, quand elle est excessive, n'en reste pas moins de la cruauté.
La première chose que fit le père de >Iagendie, ce fut de conduire sou fils dans les hôpitaux et dans les amphithéâtres de Paris. Celui-ci s'y fit bien \ite remarquer par un zèle soutenu et par une assiduité à toute épreuve. Dès son premier concours, le 7 floréal an XI, il fut nommé interne des hôpitaux. C'était un excellent début; mais notre jeune étudiant sentiiit lui-même que sa première éducation était demeurée incomplète : il ne savait que très-imparfaitement le latin. Sans plus tarder, il prit la courageuse résolution de réparer cette lacune, et on le vit mener, en quelque sorte, de front ses études anatomiques et ses études littéraires ; il apprenait le latin en même temps qu'il disséquait. Ses vues toutefois étaient alors très-modestes : fils d'un estimable chirurgien, il n'avait d'autre ambition que d'être un jour lui-même un bon chirurgien; mais, une fois entré dans cette laborieuse carrière des concours, ses idées s'agrandirent et prirent une autre direction.
A ses premières études s'étaient mêlées quelques recherches de physiologie ; ces recherches éveillèrent en lui un goût très-prononcé pour cette science, et nous verrons tout à l'heure comment il finit par y consacrer sa vie tout entière.
En quittant l'internat, Magendie avait concouru h l'École pour une place d'aide d'anatomie, puis pour la place de prosecteur-, en 1813, il en remplissait encore les fonctions; mais, long'emps auparavant, c'est-àdire en (808, il avait composé et soutenu une excellente thèse pour le doctorat; il y traitait deux questions bien distinctes : l'une, qui avait trait à ses études pre-
mières, question toute chirurgicale, la fracture des côtés; l'autre, qui devait rentrer dans ses futures études, question essentiellement physiologique, des usages du voile du palais.
C'est à partir de (809, époque tout à fait mémorable dans la vie de Magendie, que va enfin se montrer le physiologiste, déjà môme avec toutes ses tendances, avec tous ses scrupules, je dirai presque avec toutes ses préventions.
Jusque-là les esprits les plus sévères, et en môme temps les plus distingués, avaient fait, en physiologie, une large part à l'étude des phénomènes qui relèvent directement de la vie-, leurs plus sérieuses études avaient porté sur ce point. Magendie, dès ses premiers pas, ne craignit pas de se séparer de ses maîtres et de se tourner de préférence vers l'étude des phénomènes purement physiques. L'incomparable éclat que jetaient alors les sciences mathématiques et physiques avait séduit le jeune physiologiste. Auditeur assidu de l'Académie des sciences, il avait pu entendre Laplace soutenir que les deux sciences les plus dignes de l'attention des esprits élevés étaient la physiologie et l'astronomie, a et si je mets la physiologie au premier rang, ajoutait Laplace, ce n'est pas seulement parce qu'elle attend encore son Newton. »
Brillant de génie, mais entraîné lui-môme par ses conceptions générales, Bichat, au commencement de ce siècle, avait peut-être rêvé cette gloire d'être le Newton de la physiologie, lorsque, remontant aux premiers jours du monde, il disait que le chaos n'était que la matière sans propriétés, et que Dieu, pour créer
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l'univers, Tayant doué de gravité, d'élasticité, d'affinité, une portion avait eu en partage la sensibilité et la contractilité.
Mais, loin d'adopter ces idées et de subdiviser ainsi les propriétés générales de la matière, Magendic soutenait déjà qu'un seul et ménje ordre de propriétés pouvait suffire à l'explication de tous les phénomènes, aussi bien dans le règne organique que dans le règne inorganique, et de là celte longue guerre qu'il entrcpril oontiv les vitalistes.
Son premier ouvrage fut donc une critique des généralisations de Bichat sur les propriétés vitales. Magonilio trouvait que toutes ces propriétés auraient pu être ramenées à une seule, qu'on aurait nommée force vitale, et eno(UV, di^ait-il, c'eut été peut-tHre trop, puisque nom nv pourrions pas la saisir!
Tel a été le point de départ de Magendie , et nous le vernins sans cesse revenir à cette doctrine, qui, au fiinil, était celle de Hescartes en physiologie, puisqu'elle et^nsistait à ramener Texplication de tous les phénomènes à des principes mécaniques.
Mageiulit» montrait déjà, du reste, un véritable talent (l'observation et une grande habileté dans l'art de dirif;er ses expériences; c'est à l'Académie des sciences qu'il avait soumis ses premiers travaux. Ses lectures avaient eu un grand retentissement^ on se disait que la >eience pouvait compter désormais sur un travailleur dévoué, consciencieux et infatigable. Le nom du jeune savant était dans toutes les bouches, et à peu de temps de là le gouvernement lui-UR^ne montra tout le prix qu'il attachait à ses travaux.
ma<;kndik. 12ij
On était arrivé à cette époque de désastres où la France, épuisée et môme envahie par les armées étrangères, appelait tous ses enfants à sa défense. Bien que déjà exempté régulièrement du service militaire, Magendie était de ceux qui pouvaient être appelés de nouveau^ mais le gouvernement, jaloux de l'honneur du pays et plein de sollicitude pour les hommes de science, crut devoir , par une exception qui n'a pas été une des moindres gloires de Magendie, laisser ce jeune savant à ses pacifiques travaux. Un décret impérial, en date du 20 janvier 1814, exempta définitivement Magendie du service militaire. M. de Montalivet, ministre de l'intérieur, en informa lui-môme Magendie par une lettre écrite le 5 mars suivant: a Monsieur, lui disait-il, vous devez cette marque de faveur aux succès que déjà vous avez obtenus dans la science, et je ne doute pas que vous ne redoubliez d'efforts pour vous en rendre de plus en plus digne. » Voilà, de ces faveurs qui ne sont pas moins honorables pour les gouvernements qui les accordent que pour ceux qui en sont l'objet. Tout le monde applaudit à cette libérale mesure, et Magendie, comme l'avait prévu l'homme d'État, justifia par de nouveaux succès toutes les espérances qu'il avait fait concevoir.
Ses premiers travaux, avons-nous dit, remontaient à 1809; Magendie avait dirigé ses expériences sur un point de physiologie qui avait été l'objet de nombreuses recherches : à toutes les époques de la science, les physiologistes s'étaient demandé comment s'opère cette étemelle circulation de substance qui se fait d'un
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corps à Tautre dans toute la série des êtres organisés; tous avaient cherché à suivre cette migration de la matière qui, après avoir constitué un corps pendant un temps déterminé, passe dans un autre corps pour de là, et indéfiniment, passer dans d'autres corps également périssables -, mais, pour que cette grande fonction s'accomplisse, il faut qu'il y ait absorption de la matière nutritive, et c'est sur ce point particulier que Magendie a composé l'un de ses premiers mémoires.
Il y avait deux questions à élucider : Quels sont les organes qui puisent les fluides nutritifs dans le tube intestinal pour le transporter dans le système sanguin? Puis, par quel mécanisme ces fluides traversent-ils les tuniques intestinales pour arriver dans des vaisseaux clos? Magendie fit de ces deux intéressantes questions l'objet de deux mémoires.
Les organes chargés de cette absorption étaient connus depuis longtemps, mais on n'avait pu leur faire leur juste part. On sait qu'à l'époque où Ilarvey venait de découvrir les véritables routes que suit le sang dans &i marche perpétuelle, un professeur de Técole de Pavie avait découvert tout un ordre de vai.-seaux qu'on pouvait considérer comme inconnus, auxquels il avait donné le nom de vaisseaux lactés, et qui, depuis, furent désignés sous le nom de vaisseaux chylilères ; puis, presque en même temps, un anatomiste français, Jean Pecquel, complétant cette belle découverte, montrait que ces vaisseaux blancs se réunissent en un réservoir commun, et qu'ils versent directement le chyle dans la veine sous-clavière gauche.
La physiologie pouvait donc dire par quelles voies les éléments du chyle formés dans Tintestin vont^se jeter dans le torrent de la circulation.
Mais d'autres voies n'étaient-elles pas également ouvertes aux fluides nutritifs pour pénétrer dans la masse du sang? L'école de Hunter ne le pensait pas -, elle s'en tenait aux vaisseaux blancs, et refusait aux radicules des veines tout pouvoir absorbant. Haller surtout avait lutté contre cette doctrine dans le siècle dernier ; il en avait appelé à des expériences décisives, et il avait prouvé que, pendant la digestion^ les liquides pénètrent aussi dans les veines-, que celles-ci, par conséquent, s'associent aux lymphatiques pour opérer l'absorption des fluides nutritifs dans les intestins.
Mais vint ensuite Bichat, qui de nouveau refusa aux veines la propriété d'absorber les liquides pour en douer exclusivement les vaisseaux chyliferes. Ses contemporains, qui presque tous furent ses élèves, adoptèrent cette opinion; ils ne tinrent plus aucun compte des expériences de Haller et deMeckel.
La science en était là quand Magendie institua ses premières expériences. Magendie n'ignorait pas ce qui avait été fait avant lui 5 il déclare même dans son mémoire que ses expériences n'avaient été entreprises que pour donner un degré de certitude de plus à des explications déjà admises -, ces expériences, d'ailleurs trèshabilement exécutées et judicieusement interprétées, permirent à Magendie d'établir, ce sont ses expressions, que les vaisseaux lactés ne sont point les organes exclusifs de l'absorption intestinale : conclusion
6 AËiî
c EA«fMr^h.\ \\MtM3K
siige et légitime qui couronnait dignement son travail ' .
Mais restait la seconde question, ce problème obscur que Haller n'avait pas osé aborder, et qui consiste à
1 C'eal en 1821, que Magendie el Deliile p.raliqutTciit la ligature du canal Ihoracique ches un chien, afln de déterminer si le« lymphaliques sonl ou non la route unique que parcourent lea subttancea nutritives pour arriver dans le sjrstème veineux ; expérience que Brudio avait déjà pratiquée ; il leur Tut Tacile de s'assurer que des substances toxiques agirent avec autant de rapidité que si le canal thoracique n'avait pas été lié ; ces expériences décisives pour prouver rintroduction des substances vénéneuses par des voies autres que celle des l}iiiplialiques , ne résolvaient pas cependant la question [K)ur les substances nutritives; mais le Tait principal était établi; à savoir, que les iympliatiques et les veines participent à l'absorption non-seulement dans le tube inlesliual, mais encore dans la plupart des parties du corps ; maintenant restait une queslioti plus délicate à résoudre ; c'était celle de sa\uir si, parmi les substances propres ou étrangères à l'organisme il en est qui s'engagent plus spécialement dans les veines , et d'autres plus spécialement dans les Ivmpliatiques ; et ici comme l'a très-bien dit M. liongcl, il Tallait se mettre ù la recherche du rôle particulier à chacun de ces duu\ ordres de vai!>$eaux dans les diverses absorptions normales ou uccidenielles dont l'économie peut être le siège.
Mais Magendie avait tellement simplillé les phénomènes de l'absorption, (lue, pour lui, ces sortes de reclieri-lies devaient être oiseuses; tout se réduisant en ctTet à une pénétration semblable à celle qui se fait dans une éponge, il n'y avait plus à rechercher s'il y a des voies dans les(pielles s'engageront de prérércnee telles ou telles substances, et dans quelles proportions ont lieu ces pénétrations ; d'autres heureusement uni repris ces études, el ont établi d> s distinctions quant à la nature des substances absorbées ; et alors un a vu qu'il en résultait de notables dilTérences riuivant qu'on avait alTairc à des matières grasses neutres, ou à des aliments Téculents et sucrés, ou à des aliments albuminoides ; on comprend que, ces distinctions une fois établies, ou a pu se livrer à de Tructueuses études ; ainsi, pour ne citer que ce qui est relatif aux aliments azotés ou albuminoYdes, M. Jules Béclard a montré , |»ar de savantes analyses du sang de la veine-porte , que
expliquer par quel mécanisme inUme les fluides nutritifs sortent de l'intestin pour pénétrer, soit dans les vaisseaux blancs, soit dans les vaisseaux sanguins.
Haller ne s'était occupé que de la marche ascensionnelle du chyle dans les vaisseaux, et ce mode de progression, il l'avait attribué à la contractilité de ces vaisseaux.
Bichat avouait qu'il n'avait fait à ce sujet que des suppositions, et finalement il était resté dans une complète incertitude :. « Je crois, disait -il, qu'on ne pourra jamais expliquer comment il se fait qu'un orifice absorbant choisit les molécules nutritives pour les faire monter dans son tube. »
Tel est l'aveu formel, explicite et complet, qu'on peut lire dans l'ouvrage de Bichat, et qui cependant n'a pu désarmer Magendie. Magendie, en effet, ne tarissait pas en plaisanteries sur les petites bouches intelligentes admises, disait-il, par Bichat, oubliant que lui-même, en d'autres temps, prétendait les
de grandes Yaiialions dana les proportions des alimenls constitutifs sont en rapport direct avec les diverses époques de la digrslion d'aliments mixtes. Je ne puis entrer ici dans le détail des nombreuses et (rès^élicates expériences faites à ce sujet par M. Jules Béclard ; je me contenlerai de dire qu'elles lui ont permis de conclure que les matières albuminoïdes entrent dans le sang par la veine-porte et les matières grasses par les chylifères, résultat très-curieux, comme on le voit, et tout à fait scientifique; d'autant qu'il y a là ce mélange de phénomènes physiques et d'actes, relevant de la vitalité , si intéressant à étudier dans leurs diverses combinaisons ; mais, je viens de le dire, Magendie ne trouvait aucun attrait à ces sortes d'études, surtout dans les dernières années de sa vie ; il lui fallait des phénomènes physiques purs, tels que son imbibition et son exhibition; il ne sortait pas de là ; tout le reste lui paraissait indigne d'occuper un homme Bérieox.
avoir vues. Toutefois, il faut dire que dans son mémoire Magendie usait encore d'une grande réserve ; il se bornait à dire que V attraction inolécidalre (car déjà il lui fallait une propriété physique), que rallraclion moléculaire pouvait être Yime des causes de l'absorption veineuse, et il faisait remarquer qu'il laissait en dehors l'absorption du chyle par les vaisseaux lactés. A cette époque, Magendie admettait trois genres d'absorption dans l'intestin : l'absorption veineuse, l'absorption lymphatique et l'absorption chyleuse. Du reste, il ne paraissait pas tenir beaucoup à son attraction moléculaire ; car à peu près à la mùme époque, dans une note sur l'introduction des liquides visqueux dans les organes de la circulation, il disait que tout ce qui pénètre dans les vaisseaux y arrive par des pertuis très-iiiis, et après avoir été tamisé par les organes de l'absorption.
Quoiqu'il en soit, les travaux de Magendie, très-estimables d'ailleurs, avaient jusque-là conservé le caractère que nous leur avons assigné, à savoir : de reprendre, de vérilier ce qui avait été découvert par d'autres, et tout au plus d'établir des théories partielles.
Mais, après avoir hésité quelque temps entre son attraction moléculaire, qui ne lui paraissait applicable qu'à un certain nombre de faits, et sou tamisaye^ (jui ne devait laisser pénétrer que les fluides les plus ténus, Magendie finit par se rattacher entièrement à un phénomène bien simple, bien connu, mais qu'on n'aurait jamais cru réservé à de si hautes destinées. Je veux parler de Ximbibition ; le mot n'était pas plus nouveau que la chose ; mais ce qui était nouveau, ce que per-
sonne n'aurait jamais pu soupçonner, c'était racception qu'allait lui donner Magendie, et cela pour Taccomau)der à une théorie générale.
Suivant Magendie, en effet, Timbibition est un phénomène très-complexe et tout autre qu'on ne l'entend communément; Timbibition pour lui a une double propriété, elle s'exerce tantôt de dehors en dedans, et tantôt de dedans en dehors; elle a ainsi deux modes d'action directement contraires : l'un auquel Magendie conserve le nom d'imbibition, et l'autre auquel il ne craint pas de donner le nom A' exhibition ! Voici maintenant l'application physiologique : par cela même que l'imbibition, comme l'entend Magendie, a cette double propriété, elle explique de la manière la plus claire et la plus simple, non-seulement tous les phénomènes d'absorption, mais encore tous les phénomènes d'exhalation ; je le laisse parler lui-même :
« Ces deux grandes fonctions, dit Magendie, auxquelles on a donné le nom d'absorption et d'exhalation, ne sont autre chose pour nous que l'imbibition s'effectuant tantôt du dehors au dedans et tantôt du dedans au dehors. » [Leçons sur lesphén. phjs., t. I, p. 84.)
Telle a été l'étrange doctrine à laquelle Magendie s'était définitivement arrêté et qu'il a toujours professée depuis. Et ne croyez pas qu'en cela il ait cru faire une simple supposition ou un rapprochement; Magendie croyait, et très-sérieusement, qu'il avait fait en cela une grande et belle découverte ; il le croyait si bien qu'il prétendait avoir déjà éprouvé le sort réservé à tous ceux qui ont fait de grandes choses dans le monde; qu'il avait été d'abord honni et près-
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que persécuté; mais que si de son vivant il n'avait eu pour prix de ses travaux sur Fimbibilion que dédain et rebuts, il pouvait du moins porter avec confiance ses regards dans l'avenir; car, ajoutait-il, des expériences comme les siennes doivent recevoir du temps une juste et éclatante sanction [loc. cit.).
Peut-être trouvera-t-on, avec nous, que Magendie s abusait un peu ici sur la valeur de ses travaux, et que Timbibition ne lui avait mérité
Ni ce( e.\cèf d'honneur ni celle indignité.
Sans menacer le moins du monde sa personne et sans troubler sa vie, on lui avait en effet tout simplement objecté que si Tabsoi'ption intestinale, pour ne parler que de celle-ci, se faisait par imbibition, tous les liquides intestinaux passeraient indistinctement dans les vaisseaux environnants, et qu'il en résulterait un mélange aussi complet que celui qui se fait dans les mailles d'une éponge, tandis que dans cette absorption il y a nécessairement une sorte de choix, d'élection; les liquides nutritifs passent, les autres sont éliminés ; les partisans des phénomènes physiques ont du reste si bien compris cette insuffisance de Timbibition qu'ils ont lait intervenir deux autres causes : la pression et l'endusinoso.
Mais qui ne voit que la pression aurait les mêmes effets que l'imbibition? que, mécaniquement exercée par les tuniques intestinales, elle ferait aussi pénétrer dans leur épaisseur toute espèce de liquides. Reste donc Tendosinose, qui auiviit di\ rentrer de tout point dans les idées de Magendie. M. Dutrochet était bien, en effet,
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de cette école qui ne veut rien laisser à Taction vitale dans l'accomplissement de nos fonctions ; lui aussi aurait voulu supprimer dans l'organisme ce qu'on nomme \e principe vitale et on sait qu'en attendant il se contentait de l'avoir dévoilé. Magendie, cependant, ne s'était point rallié à la théorie de M. Dutrochet. Était-ce parce que M. Dutrochet l'avait dépassé, parce qu'il avait démontré qu'il peut réellement s'opérer dans l'épaisseur des membranes un double courant soumis à d^lois régulières et constantes?
Quoi qu'il en soit, l'endosmose elle-même n'aurait pu rendre raison du passage des substances nutritives dans les vaisseaux des tuniques intestinales ; si des boissons essentiellement aqueuses peuvent en effet passer par endosmose dans les radicules des veines, on sait qu'il ne saurait en être de même pour les matières grasses, quelque émulsionnées qu'on les suppose ^
Le mystère de l'absorption intestinale demeure donc aussi profond, aussi impénétrable que par le passé; les théories physiques sont tout aussi impuissantes à les dévoiler que les théories vitales ; c'est donc à l'aveu de Bichat qu'il faut en revenir, c'est-à-dire à l'aveu de
^ Sans admcKre Tendosmose comme propre ù rendre compte de tous les phénqmènes de Tabsorplion ; M. Jules Béclard a pensé que la découTerte de M. Dulrochet méritait Taltcntion des physiologistes, et il en a fait Tobjel d'expériences nombreuses ; ces expérience n'ont pas été sans résaltat, elles ont prouTé à M. Joies Béclard que les phénomènes d'endosmoses peuvent être considérés, au point de vue physique, comme des phénomènes moléculaires de chaleur latente ; il a, en effet , démontré, pour ces mêmes expériences, que la direction et Tinteoslté du courant prédominant sont déterminées , toutes choses égales d'ailleurs, par les différences de chaleur lipéciflque.
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notre ignorance, et le plus sage d'entre nous répondrait encore, comme ce prince de la science auquel était censé s'adresser Voltaire dans son docte et poétique entretien avec Helvétius. Lui aussi demandait comment le chyle va se mêler au sang :
Commcnl, toujours flllré dans ses routes certaines.
En longs ruisseaux de pourpre il court enfler nos veines?
On sait la réponse ;
Demandez-le à ce Dieu qui nous donna la vie! ^
Mais maintenant que, tout en cherchant à suivre le cours des substances alimentaires danS l'organisme, nous voici arrivé à ces courants veineux qui viennent du recevoir le chyle pour le verser dans l'organe central de la circulation , et de là dans toutes les parties du corps , le moment est venu de parler des recherches de Magendie sur cette grande et importante fonction, la circulation du sang.
A répoque où Magendie lit ses premières recherches, la théorie de la circulation était à peu près ce qu'elle est aujoui*d'hui. Seulement, il semblait à Bichat, et c'était là ce qui le rendait si coupable aux yeux de Magendie, que le sang, parvenu aux dernières extrémités des divisions artéiMclles, se trouve à peu près en dehors de l'action propulsive du cœur, et que, pour traverser les vaisseaux capillaires, il obéit à une action toute vitale. C'était là, en effet, ce qui avait fait dire à Magendie, dans un mémoire publié en 1817, que la théorie du mouvement circulaire du sang, grâce à Bichat, flottait incertaine, et qu'il y avait lieu de la soumettre
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à de nouvelles expériences. Il se mit donc à l'œuvre pour sa part.
Le but expérimental que s'était d'abord proposé Magendie était de déterminer la part que prennent les artères de différents calibres dans le mouvement du sang ; ses conclusions furent que les grosses artères ne sont pas irritables, que les petites ne le sont pas non plus, et qu'on ne peut rien dire à l'égard des dernières divisions artérielles. Bichat et Nysten avaient déjà établi, par des faits, les mêmes propositions; maisMagendie avait apporté de nouvelles preuves, et on devait lui en tenir compte.
Le problème cependant n'était pas tout à fait résolu; si les artères ne sont pas irritables, c'est-à-dire susceptibles de se contracter sous l'influence d'un stimulant, peuvent-elles, du moins, se resserrer par le fait de Vélasticité de leurs parois ? Ce devait être là une question pleine d'intérêt pour Magendie, l'élasticité étant une propriété physique; mais ici il y avait un écuei) : Magendie n'allait-il pas, comme pour l'imbibition, faire de cette élasticité la cause première, le moteur essentiel de la circulation du sang? Il faut s'empresser de le reconnaître, Magendie y mit plus de m^esure ; d'abord il ne prétendit point avoir fait la découverte de l'élasticité des parois des vaisseaux sanguins; il crut devoir, au contraire, déclarer qu'avant lui la plupart des anatomistes avaient reconnu l'existence de cette propriété dans les artères ; seulement il donnait à entendre que c'était lui le premier qui l'avait constatée dans les veines.
Cette élasticité n'avait donc pas eu, pour Magendie,
la même importance que Timbibition ; nous avons vu que celle-ci lui avait permis d'expliquer deux grandes fonctions, l'absorption et l'exhalation. L'élasticité n'entrait plus que pour une part très-restreinte dans le mécanisme de la circulation ; elle était même à peu près étrangère au mouvement du sang dans les capil-
1 LVIaâlicil^ artérielle joue cependant un rôle important ; elle est en quelque sorte le n^gulaleur de la circulation du sang. L'élasticité, dea artères n'ajoute, il est vrai, absolument rien à la force en vertu de laquelle le sang circule dans l'arbre arU.^riel; car cette Torccest empruntée tout entière à la contraction des ventricules , mais elle représente une sorte de ressort (|ui se bande de proche en proche dans la direction suivant laquelle le sang circule, et qui tend à revenir sur lui-même avec une (^nerpric proportionnt^e à la puiifsance de distension.
Maià le!« artères ne sont pas seulement élastiques , elles sont encore contractiles, etectle propriiHé existe aussi dans les \einrs, quoiqu'à un moindre tlegré. Les assertions contraires de Mngendie ont perdu aujourd'hui toute valeur. La contructilitf^ vusculaire n'est pas appréciable :i la \ue; les ehnnpeuieiits dus à l'iMasticilé échappent eux-m6mes la plupart du temps ;\ l'observation . 11 faut avoir recours à l'expérience. L'excitation fzahanique rournil les ])reuves les plus démonstratives de la contractilité \aseulaire.
Lors(]u'ori applique, en etVet, leenuraiil d'un appareil d'induction sur les artères d'un animal \lvanl, et surtout sur des artères «le pelit volume, on prui 4 onslater (pic le diamètre des vaisseaux diminue dans ces conditions de moitié, et souvent même des deux tiers, (^e qui peut induire en erreur dans ces expéricnees, c'eât que la contraction des vaisseaux 'de même (pie la contraction de toutes \c6jilfres musculaires liysvs) est lente à se produire sous l'innuence des excitants; il Taut donc attendre (pichpies secondes. Mais de même (pie la contraction est lente à se produire, de même elle est lente à s'éteindre, en sorte que l'observatiun est des plus Taeiles. Aujourd'hui (pi'un possède dans les bobines d'induction des courants puissants et Tacites à manier, la propriété contractile des vaisseaux ne peut plus T-Ire contestée.
Très-faible dans les gros troncs vasculaires voisins du cœur, la contractilité croit à me .'.re qu'on examine des artères plus éloignées du
C'était, de la part de Magendie, une très-sage réserve ; et cette résene, il la montrait encore lorsque, quatre ans plus tard, en 1820, il publiait le mémoire intitulé : De l'influence des mouvements de la poitrine sur la circulation.
Haller, Lamure et Lorry avaient fait, dans le dernier siècle, des expériences intéressantes à ce sujet, et ils avaient conclu de ces expériences que dans Tinspiration le sang des veines est attiré vers le cœur, et que dans l'expiration le sang artériel est poussé vers les organes.
Magendie connaissait ces expériences, mais il trouvait qu'en les instituant on n'avait pas tenu compte de
centre circulatoire. Celte répartition inégale de la contractilité s'accorde avec ce que nous savons sur le rôle de cet ordre de vaisseaux. Les premières parties de l'arbre vasculaire sont principalement des organes de transport; leur rôle consiste surtout à régulariser le cours du sang; l'élasticité y domine. A mesure qu'on se rapproche de la périphérie, les artères, de plus en plus contractiles, règlent en quelque florle la quantité de sang qui traverse les organes; aussi ces quantités sont-elles très-variables suivant les conditions physiologiques.
L'expérience a trouvé la vérification dans la structure m6me des vaisseaux. L'élément contractile, c'est-à-dire l'élément musculaire, abonde dans les vaisseaux artériels de petit calibre, tandis qu'il va sans cesse en diminuant à mesure qu'on se rapproche du centre circulatoire.
La contractilité des vaisseaux de petit calibre représente évidemment ce qu'il y a de plus important dans le problème circulatoire, car il résulte de cette propriété, soumise [de même que toute contraction musculaire) à l'influence nerveuse, il résulte, dis-Je, de celle propriété que les organes n'ont pas dans leur intérieur une circulation d'une abondance définie et toujours la même. Une glande fonctionne-t-elie, le sang qui la traverse y aborde beaucoup plus largement que dans les moments où l'action sécrétoire est suspendue. La Tace rougit ou pâlit loas une influence nerveuse, etc. Les phénomènes dont nous parlons existent partout, et Jusque dans la profondeur du système vasculaire.
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toutes les conditions du problème; il crut donc devoir les reprendre sur de nouvelles bases. Nous n'en donnerons point ici le détail; nous dirons seulement qu'après avoir très-judicieusement exposé, dans son mémoire, tous les incidents de ces expériences, il se résumait en disant : que la respiration modifie le cours du sang veineux : T par l'influence qu'elle exerce sur le sang artériel 5 2° par son action directe sur le mouvement du sang dans les veines.
Nous n'irons pas plus loin dans cet exposé des travaux de Magendie sur la circulation. Ici, comme partout, Magendie s'était attaché à vérifier et à contrôler tout ce qui arrivait à sa connaissance, mais
Les voies par lesciuclles le sang s'écoule des art^^e8 dans les veines sont donc susccplibles de grandes variations dans leur diamètre. La contraction du ventricule et l'élasticité de Tarbre artériel chassent, il est \rai, à chaque instant, au travers du 8yst^me capillaire et vers le systi^me veineux, une quantité de sang équivalente à celle qui entre dans l'aorte ; en d'autres termes, la quantité de sang qui entre dans le systèmt^ veineux dans un temps donné est é(iuivalente à celle qui est poussée par le cœur dans l'aorte dans le mAme temps. Biais le sang, pour passer dans les veines, ne suit pas toujours les mômes voies. Certaines parties du système vasculaire se trouvent contractées à certains moments, et certaines autres se trouvent dilatées. Le sang suit toujours son cours; mais tantôt il passe plus abondamment par certaines voies, et tantôt plus abondamment par d'autres. Enfin, le resserrement contractile des petits vaisseaux peut Hre porté au point de déterminer des arrftts de circulation; c'est ce qui arrive dans les parties congestionnées et au début des inflammations. (Voyez nos Recherches sur les vaisseaux capillaires.)
La contractilité des vaisseaux, ou, en d'autres termes, la conlractioii de la tuniipie musiMilaire des vaisseaux est sous l'empire du grand ■ynqiatliique. Kn agissant sur les fllets de ce nerf, on détermine la contraction des vaisseaux, tout aussi bien que lorsque l'excitant porte nur le vaisseau lul-oifime.
toujours en partant des mêmes principes, c'est-à-dire en ne tenant compte que des phénomènes purement physiques.
La circulation assurément offrait un vaste champ à ces sortes de recherches; mais Magendie, écartant ici toute intervention vitale, en était venu à ne plus voir dans l'appareil de la circulation qu'une machine qu'il appelait hydraulique, et qui au Ueu d'eau envoie du sang dans toutes les parties du corps pour le reprendre et le pousser de nouveau vers les mêmes parties.
Magendie était tellement pénétré de cette idée, qu'il avait été jusqu'à proscrire les dénominations, devenues vulgaires, de cœur, d'oreillettes et de ventricules-, pour lui, il n'y avait plus dans la poitrine que deux pompes adossées Tune à l'autre, l'une qu'il appelait la pompe droite, et l'autre la pompe gauche -, ce n'est pas tout, au lieu de dire ventricules et oreillettes, il voulait qu'on dît corps de pompe et réservoirs. Il aurait même voulu qu'on ne parlât plus ni d'artères ni de veines, mais qu'on dît tout simplement les grands tuyaux et les petits tuyaux ; bref, il en était revenu, sous ce rapport, à la physiologie de Descartes. .
Certainement , tout cela peut se dire , ce sont des comparaisons, des rapprochements qu'on peut se permettre^ mais Magendie oubliait une chose dans toutes ses démonstrations prétendues positives, c'est que tout cela est doué de la vie, c'est que cette machine hydraulique se meut, agit et fonctionne d'ellemême; qu'au lieu de parois rigides et de pistons mobiles, elle a des parois vivantes et contractiles. Sans doute, pour que le sang circule, il faut un appareil mé-
canique, il faut qu'il trouve dans le cœur un moteur oenlral, ot dans les vaisseaux une carrière à parcourir. Mais ce mouvemonl, d'où vient-il? quelle en est la source? où est Touvrier qui Ta communiqué à cette machine? et d'où vient qu'une fois communiqué il ne s'arrête plus, il va continuer pendant de longues années, SiUïs jamais s'épuiser, et la nuit et le jour, pendant la veille et pendant le sommeil, et cela dans un ordre toujours le même, dans une mesure toujours éirale, suivant un rhythme qui sera le premier indice de la vie et sa dernière manifestation *?
1 11 axait lii iiiu'li{iu'S W\h'< i)iu'sIions à cindier. mais dans un lout aulri* ordre d'idi'w. N\st-ti« pas, t'ii riTet, (|Ut'Ii}ue vliosi' do mcrvcil- U'«\ que ot'llr pi opru'lr irihOrrii'i* an ruur ilf si» «-onlr.ioUT d'uni' nianlôro tiMilo *iM»nl.»ii''i' fl sultan! un iliMhuii* toujours le inr-nic? Propriti '• leUriniUl iiili 'ren'.e qiio le aeur. arraché «le la poilrîiie el \idp d«' sa!;j. n'eu oMilhitii- |ms UKiiiis dt» l-allre ptiidant uneertai;) leiMps; l»t II \\\i>, »li\i>-.- eu u:n:eea'ii\. » lii'i :•■ Iroiirou, chaque uinrcoaii o\\:i- ti:«-i»îe iKn .ù!- :ri i'î..m> r-.*.' liures de coiilraelion el de relâeheni -i:.
M.iir.ienant, quelle esl la eause qui j-ro-luil il eulr« lient celle eon- Iraihlite du enurr IIn*. ee seulement, eouiuie le \iiulait Haller. l'iuipre.<>ion q'îe le *an« !.:i-uuiue *'.i>cile dèi qu'il l>uelie la surraeo inhrn.' il ■ lel organe:* K>l il le ^um..! .\ r.ovnnl et in<li>pen>ab'ie de ces «iv'.'rui en^' MaiN d*i»iMienla'or?qî;e eille iuq-re>>ion eon>tanle [-roduil di> r.»nlraeî:ons inlenuillenle* el r!i\lhnriquj»:' D'oii \ienl qua;rts eh ique l'onlraeliou il se produit uii re'à.hemenl?
K.jiidî.ii:-'!, eeuime le prèiendenl quelque* auteurs, attribuer eelle piiod'cii ■ il.\:' Mique à Ta^'^ion du *m\2, n-^n plu* sur la surraee de se-* emito-i. UM^-Hur le L^su r.O.ue j li le e-Mislilue. «le telle sorte que le> r.ioixi iiu:-.'.s r.ir,lî.iqi: - ! . -^i'.d.'jîiiîl de i ii'.tcruîUtenee de la péu'Iriti -Il dii î-.uu' \l.ins le» xa:<!«e.r;v propres d.i cnurl' Mais qui ne sir-.i q e !i ilïjVu-.dt • iei u'esi que recul e .' V.u •".Te!, il y aurait alors .1 *»■ ilriM.uider c^-miuetil lî se Oit q:ie cette j ■.■:.- l:il:on du san^ dani le* %ai->ea.jvca!\lia|uv* est d'.e-uii.ue periodi ;uc .♦ quelle est la eaUM i|ui ris>ujt'iiii elr-inènie à un rhxthntef M. Lon^et a cfl '-«erladir-
Voilà ce que Magendie n'a jamais voulu remarquer, ce qui n'attirait pas mt^me son attention; mais peutêtre va-t-il voir tout autrement les choses, et tenir un autre langage, maintenant que nous allons entrer avec lui dans un ordre de fonctions essentiellement différentes, fonctions que l'homme seul possède dans toute leur plénitude, qui lui permettent de percevoir les sensations les plus délicates et les plus variées, matériaux de sa pensée et de son intelligence ; qui lui donnent le pouvoir d^ réagir sur tout ce qui l'environne par des organes auxquels il peut intimer ses volontés , fonctions enfin qui vont nous mettre tellement en face de la vie, que c'est à peine si nous trouverons un seul acte comparable à ce qui se passe dans le monde extérieur.
Il est à peine besoin de dire que c'est du système nerveux que nous allons parler. Magendie s'est beau-
flcullé en disant que le cœur porte en lui-même, en vertu de sa texture musculaire et nerveuse, la faculté d'exécuter des contractions rhythmiques, et que dans le cœur la contraction appelle le relâchement, comme dans tous les autres muscles Taclion amène le repos. Évidemment, ce n'est pas là une explication, pas plus que la dénnition de la vertu dormitive pour Topium.
S'il nous était permis de hasarder ici une supposition, nous dirions que cette action périodique du cœur pour chasser le sang de ses cavités doit tenir à la combustion pulmonaire du sang, qui clle-mCme se fait d'après un rhjrthme auquel est subordonné celui des battements du cœur, de telle sorte que sa précipitation entraîne celle des mouvements du cœur; pour produire des mouvements, il faut le contact viviOant d'un sang brûlé; aussi, dans la course, les poumons, véritables soufflets, hâtent cette combustion, et le cœur, pour en faire bénéficier toat les organes moteurs, hâte lui-même ses coups de piston. Tout cela pourra paraître bien hypothétique ; mais Je crois que si Magendie, au lieu de s'obstiner au jeu de sa double pompe , avait songé au jeu dea machines à vapeur, qui, elles aussi, produisent des mouvements, et des mouvements saccadés , il aurait travaillé pour l'avenir.
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coup occupe des phénomènes propres à ce système ; il serait impossible de dire combien il a fait d'expériences à ce sujet. Il est vrai que presque toutes ont abouti à constater des découvertes qui ne lui appartenaient pas ; mais quelle certitude et quelle valeur ne leur donnait-il pas lorsque, après avoir répété et varié les expériences de mille manières, il venait dire : u Oui , cela est exact , j'en ai constaté moi-même la réalité ! » Et cet aveu, quand il se résignait à le faire , avait d'autant plus d'autorité dans sa bouche que presque toujours il avait commencé par nier; c'était même là un des côtés de son caractère ; il éprouvait une sorte de satisfaction lorsqu'il pouvait dire à ses auditeurs : «Yoilfi, messieurs, ce que tout le monde croit, ce que tout le monde affirnie , ce qu'on professe dans tous les cours; ch bien, moi je viens de prouver que cela n'est pas. » Il s'occupait furt peu de savoir si une opinion était ancienne ou non , si elle avait pour elle les plus grandes autorités ; il ne se décidait que d'après le témoignage de ses propres sens, quelquefois, il est vrai, un pou trop vite et un peu légèrement-, ainsi avait-il fait à Tégard de la première paire des nerfs qui naissent du cerveau. Un sait que depuis Yésale tous les anatomistes s'étaiont accordés à leur nîconnaître la propriété de percevoir les odeurs ; or Magendie vint tout à coup déclarer qu^il les avait dépossédés de cotte propriété , et qu'il les avait ramenés dans la catégorie des organes dont les propriétés, disait-il, sont complètement inconnues!
Certainement c'est encore faire marcher lîi science que de faire tomber des erreurs ; mais n'est-ce point
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la faire reculer que de remettre sans cesse en doute des vérités définitivement acquises? Ici, d'ailleurs, tout tenait à une méprise. Magendie, dans ses expériences, avait laissé intacte la sensibilité générale de ces organes, et la persistance de cette sensibilité lui avait fait croire à la persistance de leur sensibilité spéciale.
Cette indifiérence de Magendie pour tous les travaux autres que les siens était du reste si complète que plus d'une fois il lui est arrivé , et de la meilleure foi du monde , de donner comme autant de découvertes des résultats que ses devanciers ou ses contemporains avaient signalés depuis longtemps ^
Ainsi, lorsqu'il voulut reprendre les belles expériences à l'aide desquelles la physiologie moderne a pu établir quelles sont, dans l'encéphale, les parties où aboutissent les impressions et celles d'où émanent les
' Je n'ai Jamais mis en doute la bonne foi de Magendie ; comme il avait peu d'érudilion, et qu'il ne prenait aucun souci de co qui se faisait de son temps, tantôt il niait, et c'était là ce qui lui arrivait le plus souvent, tantôt il affirmait que c'était à lui que la chose était due, et toi^ours de la meilleure foi du monde ; je trouve donc que M. Flourens a été un peu séyère pour Magendie, lorsque, traçant son portrait, il a dit que si sa vive perspicacité lui a permis de découvrir la vérité^ que s'il a su la mettre au jour avec simplicité et justesse , aussi bien employait-il une rude énergie à la combattre toutes les fois qu'elle ne lui est pas venue de lui-même,
11 y mettait en effet une rude énergie, mais c'est qu'il ne la croyait pas vérité, et sa grande raison, c'est qu'elle ne venait pas de lui. Ainsi c'était, si vous le voulez, de sa part, une singulière prétention, une étrange inratuation, mais ce n'était pas de la mauvaise foi ; il n'avait confiance qu'en lui ; tout autre ne lui inspirait que des doutes ou des préventions telles, qu'à tout événement, et pour ne pas M compromettre, il commençait par nier; c'est le plus sûr; nous aaroBt toujours le temps, dfsait-il, de voir si c'est fondé ou non.
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volitioris, il fut tout surpris des effets qui résultaient des lésions exercées par lui sur ce qu'on a nommé les faisceaux du bulbe, les pédoncules cérébelleux, les tubercules quadrijunieaux, les corps striés et le cervelet. (( Voilà, messieurs, disait-il aux assistants, la première fois que je vois pareille chose; » et il ne se doutait pas le moins du monde que, dès le siècle dernier, Pourfour Dupetit, et plus récemment Saucerotte, Rolando, Legallois et M. Flourens, avaient signalé la plupart de ces phénomènes.
D'autres fois, il est vrai, c'étaient des Hiits complètement oubliés qu'il restituait à la science :" ainsi le liquide désigné sous le nom de liquide céphalo-rachidien avait été découvert sur des cadavres par Cotugno ; Ilaller en avait également reconnu l'existence; mais la science n'en tenait plus compte lorsque Magendie, en 1823, reprit 1rs mnnos expériences sur des animaux \ivants, et mit du nouveau hors de doute Texistence du licjuide découvert par Cotugno.
Il en a été de même pour ce qui concerne \q vomissement, Franrois lîayle, en 168J, avait prouvé, par des expériences, que l'estomac est passif dans Tacte du vomissement; Chirac, Schwartz et Ilunter avaient répété ers expériences et soutenu la même opinion; mais ces faits étaient à peu près oubliés, lorsque Magendie, reprenant les expériences et les poussant beaucoup plus loin, ne laissa plus de doutes dans les esprits \
* M. Floureriit n'a vu qu'un travail de v^riflcalion dans ce que venait de faire Mapendie; rt il cile iwxm Chirac, qui, dit-il , avait Houlenn devant l'ancienne Faculté de médecine que l'eslo- Diac reste inactif dans l'acte du voniisscnienf. Magendie , igoute
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Je dois , du reste, le dire de nouveau, Magendie apportait daus ses prétentions la plus grande bonne foi ; dès qu'on lui montrait, pièces en mains, qu'il était dans l'erreur, qu'il niait une chose vraie, ou qu'il s'attribuait une priorité qui ne lui appartenait pas, il se
M. Fiourens, prouva par une expérience décisive que Chirac avait raison. Mais savez-vous quelle était cette expérience décisive? M. Flourens avait trop bon goût pour la faire connaître en séance publique et devant des gens du monde. Je n'en avais rien dit non plus, par un sentiment que chacun comprendra : Magendie avait substitué chez un animal vivant, chez un chien, une vessie de cochon à l'estomac I
Cette expérience lui a Tait, en son temps, beaucoup d'honneur; on l'a trouvée rigoureuse et tout à fait probante.
Quant à moi, j'avais trop dit ei^afllrmant qu'elle n'avait plus laissé de doutes dans les esprits ; et d'abord le problème n'était pas résolu. N'est-ce pas, en cfTct, un assez étrange moyen de savoir à quoi 8*en enir sur les fonctions d'un organe que de le supprimer et de lui substituer un corps inerte? Et, ensuite, que conclure du rejet de matières contenues dans une poche pressée de toutes parts et chez un animal à l'agonie?
Quelle difTércnce avec le fait que je vais citer, et qui a été savamment exposé à TAcadémie do médecine par M. Sappey,
Voici le fait :
Un jeune berger, attaqué à plusieurs reprises par un taureau, avait eu le ventre ouvert dans son plus grand diamètre transversal; la plupart des viscères abdominaux s'étaient échappés et Qoltaient librement audeliors. A l'aide de pressions convenablement dirigées, la masse intestinale avait été réduite; l'eâtomac seul , par son volume énorme (car il était plein d'aliments), restait irréductible. Pourobtenir ce résultat, dit M. Sappey, deux procédés bien différents pouvaient Être mis en usage : l'un consistait à comprimer le viscère, de manière à faire refluer les aliments dans l'œsophage, et de l'oesophage au dehors; Tautre consistait h administrer Témélique. Le médecin qui avait été appelé, M. Patry , crut devoir donner la préférence au procédé mécanique. Mais toutes ses tentatives furent inutiles , Torlûce supérieur de l'estomac resta hermétiquement fermé ; il dut recourir à l'émé- Uque.
Loraqae les premières nausées se flrent sentir, l'estomac, soulevé u. 10
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rendait tout aussitôt, et avouait loyalement qu'il s'était trompé.
Il e-t crpeiulant une découverte au sujet de laquelle Magendic sVst montré un peu moins facile; il est vrai que c'ost une de ces découvertes qui font époque dans II soirnco^ et qui suffisent pour immortaliser un
par le. iiiM>!cin, i-i.iit l'iitirremenl ù (lt!'couvcrt; riioinme de Tari se troiivail, ]tur n»iis •ijiu^iit, dans les conditions Icâ pluâ ravorables pour bien olirM'rwr Irs pliiMiumt-nes qui alidicnl se passer.
Ced |ilii'n()UK>nL'.4, très-judiricuscDicnl rclutéd dans robservalion , et que ]■■ iii* puli reproduiri^ ici à raison des nombreux détails qui les acromp/iLMicnt , ont clù très -sa .animent interprétés par M. .Sappey, Gt ïU lui o:il pfrniis d'établir que quatre organes prennent part au vomiii.-1-iiiciit : l'a-sopiia^re, rcÀtoma^c, le dia|il)ragme et les muscles ab«luiiiinaii\. Les ruiilrai-tiuiid de restomac, bien que lentes et graduée?, M» il ij'rlli's tî roii.'-laiilcs,
M. Sipi- V rtaifUl l'ii 0 lire que reslomao, agissant par ses contractions !• riîi'. il {.ladiirt'.' mit W niali.'resi alimentaires qui le distendent, II'.- ii-.'..ilr M- la |)'i'i|ilMM-i«î \L'rs le centre, et détermine leur relltjx «1.1II-; l'ii -ii|.|i!j.'r au lu'iincni où le cardia se dilate.
'l'clli^ hoitl, a liil ni liTiiiinaiil M. Saji]icv, les eonelusions qu'on peut tiicr lie l'iiliM r\ati>in i.iile sur riiotuinc, par M. Patrv ; je les livre 'a\rc quvliiur.s aiilics irlalixcs de ce qui se pa>se chez les animaux) à ra|>|<ir'-i.ili-iu de r.Vi'adi'tuii*.
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nom ; un court historique donnera une idée de son importance, et établira les droits que Magendie pouvait faire valoir.
Galien disait déjà de son temps qu'Érasislrate, Eudème et Ilérophile avaient légué un grand problème à la postérité quand ils s'étaient demandé comment il se fait que, dans certaines parties du corps, c'est tantôt le mouvement seul qui est aboli, tantôt c'est seulement la sensibilité, et que, dans d'autres cas, c'est tout à la fois le mouvement et la sensibilité, quopacto interdum sensiis duntaxat^ interdum motiis^ nojmunquam ambo simul pereant {de locis affectis).
Ces grands anatomistes avaient donc parfaitement compris que la sensibilité et le mouvement doivent avoir des sources distinctes dans les centres nerveux, et que, des cordons qui descendent de ces centres, les uns doivent être exclusivement destinés aux mouvements et les autres à la sensibilité. Mais, quels $ont de ces nerfs ceux qui transmettent au cerveau ce qu'on pourrait appeler le sentir et quels sont ceux qui, en sens inverse, transmettent aux organes le vouloir? C'est là ce que les anciens ignoraient complètement, et, après plus de vingt siècles, les modernes en étaient encore à se poser le problème. Lamarck, il est vrai, entrevoyait que, pour les nerfs spinaux, les filets sensitifs ont des foyers distincts de ceux d'où partent les filets moteurs; mais il n'allait pas plus loin. Alex. Walker voyait deux racines, et il leur attribuait des fonctions différentes; mais il se méprenait sur leurs usages. Enfin vint Ch. Bell, qui, le premier, en 1811, époque à jamais mémorable dans l'histoire de la physiologie,
institua des expériences décisives : il démontra que, des deux racines qui forment les nerfs spinaux, c*est l'antérieiu'e qui est deslince au mouvement et la postérieure au sentiment, et que de leur jonction résulte, pour les nerfs spinaux, la double propriété d'être tout à la fois des nerfs moteurs et des nerfs sensitifs.
Maintonant, comment Ch. Bell était-il arrivé à cette grande découverte? Était-ce par le hasard heureux de quelque expérience ou par la puissance du raisonnement? Ch. Boll u\\ rien du au hasard; une idée, et c'est en cela qu'il faut l'admirer, une idée le conduisit à faire ses expériences, et il eut le bon esprit de h'S raisonner.
Ct' fut sur des animaux récemment tués que Ch. Bell crui devoir opén^r. Ayant mis à nu les racines des nerfs spinaux, il put s'assurer q\w, chaijue fois qu'il irritait les racines antérieuns, il provoquait tout aussitôt des convulsions dans les nuiscles correspondants, tandis qïi'en excitiuit les racines postérieures il ne pouvait produire aucune contraction musculaire.
La premii're partie du problème se trouvait donc déjà résolue : la propriété motrice appartenait bien aux racines antérieures; roxpérieuce directe avait prononcé, la déduction logique lit le reste, a Je compris alors, dit Ch. Bell, que, si les nerfs rachidiens ont la double propriété du nuKivcment et du sentiment, c'est parce qu'ils sont formés de deux racines, et puisque de ces deux racines c'est lantérieure qui est destinée au mouvement, la postérieure doit nécessairement être réservée à la sensibilité. » [An idea of a )iew anatomyofthe brain.)
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Voilà comment Cli. Bell, associant le raisonnement à l'expérience, compléta sa découverte et put donner la solution entière du problème.
Pascal a dit quelque part que les anciens ont plutôt manqué du bonheur de Texpérience que de la force du raisonnement. Né dans les temps modernes, Ch. Bell a eu tout à la fois et ce bonheur et cette force ; le raisonnement sans l'expérience ne Taurait conduit qu'à de vaines suppositions, l'expérience sans le raisonnement ne lui aurait donné que des éléments incomplets ; en éclairant, au contraire, comme il l'a fait, l'expérience par le raisonnement, il a pu dégager la vérité tout entière.
Mais Ch. Bell ne devait point en rester làr; cette première distinction établie entre les filets moteurs et les filets sensitifs ne s'appliquait qu'aux cordons nerveux qui descendent de la moelle épinière ; restait à déterminer quels sont des nerfs qui naissent de l'encéphale ceux qui sont destinés au mouvement et ceux qui sont destinés au sentiment.
On sait que bien des recherches avaient été faites sur ce point, et toujours sans succès, lorsqu'en 1821 Ch. Bell eut l'idée de pratiquer sa fameuse expérience comparative sur un âne : il commença par le nerf facial; cette section était à peine pratiquée que la moitié correspondante de la face éUnt frappée d'une immobilité complète. Le nerf facial ét<ût donc un nerf moteur ; mais ici ce ne fut pas le raisonnement, ce fut l'expérience directe qui donna la contre-épreuve. Ch. Bell avait déjà la conviction que le nerf fiicial étant un nerf moteur, le trijumeau devait être un nerf sensitif; pour
mettre ce fait hors de doute, il coupa les branches du trijumeau, et le résultat confirma cette prévision : ]a sensibilité était complètement éteinte dans la région correspondante.
Mais, si le nerf facial préside aux mouvements de la face,. c'est lui qui doit donner à la physionomie ses différentes expressions; y réfléchir en quelque sorte toutes les agitations de TAme. Pour en donner la preuve expérinieulale, Ch. Bell pensa qu'il devait choisir un autre sujet : Tàne peut avoir des passions trèsvives; mais il parut à rexpérimentateur que sa physionomie n\'sl \)i\< trôs-propre à en exprimer toutes les nuances; il préféra dune prendre dans la ménagerie iVExeter-Chmifje If singe le plus vif et le plus impressionnable qu'il put tnuner. Sans plus de préparation, il lui fuupa le nerf faeial; excité par la douleur, le pauvre ifinge se mit à grimacer avec un redoublement d'énergie, mais très-exactement d'un seul côté de la figure, rautrr demeurant dans une complète immobilité.
Personne assurément n'aurait eu l'idée de répéter cette expérience sur rhomme; mais la nature devait s'en charger. Tuutes les personnes qui avaient été admises à voir le singe opéré par Ch. Rell avaient été frappées de l'étrange analogie (jue sa physionomie présentait avec celle d'un acteur alors fort en vogue à Lon(lre^ et qui se donnait comme pouvant à volonté exprimer toutes sortes de passions d'un coté de sa ligure, tout en maintenant l'autre moitié dans une fwrfaite immobilité. L'expérience de Ch. Bell donna le mot de l'énigme : on reconnut que cet homme, atteint
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d'une hémiplégie faciale par suite d'une kSion accidentelle du nerf moteur, tirait tout siniplemeiit parti d'une infirmité naturelle.
Telles furent les mémorables expcrionces auxquelles Magemlie devait aus^i attacher ton nom. Nous venons do dire que c'e^it eu 1811 que Ch. Bell avait institue ses premières expéiiencc.s, celles qui avaient pour objet les propriétés des nerfs spinaux, et que celles relatives aux nerfs encéphaliques remontaient à 1821 . Dans l'intervalle, un élève de Ch. Bell, John Schaw, était venu en France et avait répété les expériences de son maître à TKcole vétérinaire d'Alfort en présence de plusieurs physiologistes. C'est alors que Magendie en eut connaissance et qu'il leur donna de la publicité dans son Journal de plnjsio^ lofjie.
Magendie disait dans une première noie qu'il ne connaissait pas encore dans son entier le travail de Ch. Bell, mais qu'il avait constaté par lui-même les résultats principaux.
Ch. Bell avait pratiqué ces expériences sur des animaux récemment tués; Magendie, pour vérifier les faits, alla plus loin : il lit ce que Ch. Bell n'avait pas osé ou n'avait pas voulu faire, il répéta les expériences sur des animaux vivants, et il annonça, d'abord dans son journal, qu'ayant opéré sur les racines postérieures, il devait regarder comme probable quelles soni efi effet plus particulièrement destinées à la sensibilité,
S'étant ensuite décidé à couper les racines antérieures, les eifets ne lui parurent pas moins concluants en fayeur de l'opinion de Ch. Bell. Les membres^ dit-il,
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Voyons plutôt ce que Magendie a ajouté aux expériences de Ch. Bell sur les nerfs encéphaliques. Ch. Bell, pour s'assurer des sources de la sensibilité en
dans l'espèce canine. Ce fait a été constaté pour la première fois, il j a TJngt-cinq ans (1839), dans le laboratoire de Magendie par M. Longet. On n'a pas oublié que cette prétendue découverte devint , entre le professeur et l'élève, l'objet d'un débat passionné.
A quoi tient ce phénomène? Scrait-il vrai que la racine antérieure des nerfs racbidiens n'est pas exclusivement motrice ? Renfermeraitelle sous un même névrilemme, et au milieu des filets conducteurs, des incitations motrices , quelques rares filets destinés à la transmission de la sensibilité ? Telles furent les premières suppositions.
Mais Magendie ne tarda pas à s'apercevoir que si l'on coupe la racine antérieure sur laquelle des signes de sonsibililé ont été constatés^ le bout central de cette racine, c'est-à-dire le bout qui lient à la moelle est devenu insensible, tandis que le bout périphérique ^ c'està-dire celui qui tient aux organes, est le seul qui révèle encore une sensibilité non équivoque. En supposant que la racine antérieure renferme des filets de sensibilité , évidemment ces filets ne devaient pas se comporter dans cette racine comme dans la racine postérieure ; car, dans cette supposition , le seul bout de la racine qui aurait dCt rester sensible , c'était le bout central, tandis qu'on venait de constater précisément le contraire. De là le nom de sensibilité récurrente ou de sensibilité en retour^ donné à ce phénomène imprévu, pour le distinguer de la sensibilité mise en jeu par l'excitation des racines postérieures.
D'où vient cette sensibilité récurrente ? comment l'excitation de la racine antérieure, racine motrice, peut-elle éveiller la sensibilité? M. Flourens a dit en parlant de Magendie : « Impitoyable envers lui- « même autant qu'il l'était envers les autres, il a passé vingt ans de « sa vie à chercher la solution de ce nouveau problème, et l'on peut « dire aujourd'iiui, à l'honneur do sa mémoire, qu'il l'a trouvée... « La sensibilité récurrente est la découverte de M. Magendie. »
M. Flourens se trompe. Ce que Magendie appelait la sensibilité récurrente, il ne l'a pas plus expliquée qu'il ne l'avait découverte. Ce que Magendie a constaté, et ce que tous les expérimentateurs ont constaté après lui, c'est que toutes les fois qu'on a préalablement eoupé la racine postérieure correspondante à la racine antérieure en expérieoce, Il ne se produit plus rien, c'eil-à-diro que dans ces con-
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probante, il aurait fallu remonter plus haut, et, par une section intracranienne, couper le tronc du nerf lui -môme. C'est ce que fit Magendie en 1824, à l'exemple toutefois de Fodéré, qui, dès 1822, avait pratiqué cette môme opération.
Les résultats obtenus ne laissèrent plus aucun doute;
du faisceau nerveux d*oii9e détache ce rameau Test aussi; d'où ii résulle que non-seulement le rameau en expérience fait contracter les organes musculaires dans lesquels il répand ses filets terminaux, mais encore le /a»ceai< nerveux lui-môme fuit contracter les muscles animés par des rameaux sur lesquels l'excitalion n'a pas directement porté. Si les fibres nerveuses indirectement excitées, au lieu d'ôlre des fibres motrices sont des fibres sensitivcs, elles réveilleront la sensibilité. Lorsqu'on excite la racine antérieure d'un nerf à l'aide d'un courant, Texcitation peut donc se transmettre au-dessus et au-dessous des points excités. Au-dessous, c'est-à-dire du côté où la racine motrice se réonit à la racine de sensibilité, le tronc mixte tout entier, ou tout au moins quelques-uns des éléments sensîtifs de ce tronc mixte peuvent éprouver la stimulation indirecte, d'où la mise en Jeu de la sensibilité.
D'un autre côté, et M. Brown-Séquard a contribué plus que personne à appeler l'attention des physiologistes sur ce point, l'excitation mécanique de la racine antérieure peut suffire à éveiller des phénomènes de sensibilité, tout en n'agissant pourtant que comme agent de mouvement. C'est ce qu'il est aisé de concevoir. L'excitation de la racine antérieure, toutes les fois qu'elle est pratiquée sur un animal qui n'est pas épuisé, détermine dans le groupe musculaire auquel elle correspond une contraction brusque, irrégulière, non modérée par la volonté. Or, cette contraction violente ne peut s'opérer sans que la sensibilité que possède le muscle (tout muscle est sensible, bien qu'il le soit moins que la peau) ne soit mise en jeu. Cette sensibilité éveillée par la contraction spasmodique du muscle, cette douleur est transmise aux centres nerveux par ses voies naturelles, c'est-à-dire par la racine postérieure correspondante à la racine antérieure excitée, et l'animal l'accuse par ses cris ou par ses agitations.
Tout concourt donc à démontrer que non-seulement la racine antérieure n'est pas sensible, mais encore qu'elle n'emprunte rien à la raeinë pôktéHeure. '
non-seulement les téguments de la face furent frappés d^iusensibilité, mais cette insensibilité atteignit la surface du palais, de la langue, et l'intérieur des narines.
Seulement Magendie, dans ses conclusions, alla un peu trop loin ; il prétendit que cette section intracraniennc du trijumeau entraînait aussi la perte de la vue, de Todorat et de Touïe. C'était aller au delà des faits, il fallait se borner à dire que la section complète du trijumeau, en abolissant dans ces organes la sensibilité générale, apporte par cela même des troubles ntilabh's dans leur sensibilité spéciale.
Mais laissons là les faits de détail et revenons à la part (lislincte qui est due à Magendie dans cette grandtî et belle découverte des nerfs moteurs et senhilifs.
Nous venons de voir que lors de ses premières publications à ce sujet, Magendie n'avait élevé que (liîs prétentions très-justes, très-légitimes, et qui ne pouvaient cire contestées. Il déclarait hautement dans son journal que, treize ans avant lui, Ch. Bell, conduit par ses ingénieuses idées sur le système nerveux (aveu bien remarquable dans la bouche de Magendie), avait institué les premières expériences; seulement, il lui semblait que Ch. Bell n'avait pas tout à fait établi ce fait, que les racines antérieures des nerfs spinaui sont destinées au mouvement, et les racines postérieures au sentiment; et il ajoutait que c'était à avoir établi ce fait d'une manière plus positive qu'il devait borner ses prétentions {loc. cit.).
Mais quelques années s'étaient à peine écoulées,
que Magendie revendiqua une bien autre part dans la solution du problème. Si nous ouvrons le compte rendu de ses leçons au Collège de France, nous verrons qu'il envisageait les choses sous un tout autre aspect : c( On a coutume, disait-il, d'associer mon nom à celui de Ch. Bell lorsqu'il est question de cette découverte; je crois que j'aurais beaucoup plus à gagner si l'on me faisait ma part distincte. »
Cette part est maintenant facile à faire ^ la découverte telle que l'avait énoncée Ch. Bell en 1811 était déjà positive et complète; seulement une dernière et surabondante démonstration était encore à faire, la démonstration sur le vivant. Or, cette démonstration, c'est Magendie qui l'a faite.
Sans doute on savait avant Ch. Bell que le mouvement doit être communiqué aux organes par des cordons nerveux distincts, et que le sentiment doit remonter par des conducteurs également distincts ; mais la solution de ce difficile problème était si peu avancée, que Boerhaave le proposait encore tout entier aux physiologistes de son temps. « Deux ordres de nerfs, disait-il, naissent de la moelle épinière ; les uns destinés au mouvement, les autres destinés au sentiment : Ex hac medulla exit duplex genus nervorum ; unum moiui^ alterum seiisui inserviunt. Mais quel est celui de vous qui me dira : Celui-là sent, celui-là meut? Quis mihi dicet : Hoc sentit^ hoc movei? » Eh bien! Ch. Bell, né un peu plus tôt, aurait pu s'écrier : Me^ mCj adsum qui feci; c'est moi qui vais vous le dire! Les filets qui meuvent sont ceux qui se trouvent placés en avant de la moelle ; c'est là ce que j'ai vu, Tex-
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périence direcle me la démoDtré; les filets qui sentent sont ceux qui se trouvent placés en arrière de la motlle : c'est là ce que jVi vu parles yeux de Tesprit, le raisonnement me l'a démontré, et si un physiologiste plus osé que moi touche ces nerfs sur un aninaal vivant, il produira de la douleur.
Ai-je besoin de le redire, ce physiologiste plus osé a été Magendie; c'est lui qui, treize ans après, reprenant les expériences de Ch. Bell sur des animaux vivants, est venu donner à sa découverte cette dernière et éclatante sanction.
Ainsi, ce que Tun avait découvert, l'autre Ta démonlré; ce que Tun avait annoncé, l'autre l'a vérifié; ce que l'un avait vu avec les yeux de l'esprit, l'autre l'a vu avec les yeux du corps *.
> Je \ions de dire que i-'e^t en 1811 quu Cliarle:» R(>jl émit cette grande id(;e que les nerfs ({uc nous suivons dans le corps sont composés de faisceaux distincts, et distincts autant par leurs /onc/io/m que par leur ori^nnc dans le cerveau; voilà l'idée mère, l'idée générale.
Maintenant, voici une idée plus particulière, mais préconçue : les nerfs spinaux ont une double racine, donc ils doivent avoir des propriétés ditrérentes, bien qu'unis dans le même cordon et contenus dans la niAme gaîne.
Il est inutile de rechercher ici comment Rell était arrivé à ces premières idées, comment son génie les lui avait fait concevoir; vovons plutôt connnent il a démontré qu'elles étaient fondées, comment il les a contrôlées par l'expérience : c'est l'esprit qui, chez lui, va se mettre à la recherche des faits; il meta nu, chez des animaux récemment tués, les racines des nerfs spinaux ; il coupe en travers le faisceau postérli'ure et le? muscles du dos restent inmiobiles; il touche avec la pointe de rinstrumcnt le faisceau antérieur, et tout aussitôt les muscles du dos entrent en convulsion.
Que faut-il de plus? Ln quoi Charles Bell a-t-il besoin d'être complété? Par la seule force de Bon génie et par le simple raisonneiMDl,
C'est ainsi , c'est à ce prix que les sciences se développent et se constituent; ouvrez leur histoire, et vous verrez que dans chaque siècle il s'est trouvé des hommes qui ont accompli différentes missions, et qui, bien qu'à des titres inégaux, n'en ont pas moins mérité les applaudissements de la postérité.
il conclut qu'il y a des Tonctions doubles el distincles, puisque les fai8<eeaux nerYeux sont doubles el dislincls, ou, en d'autres termes, que de ces faisceaux les uns doivent être moteurs, et les autres sensibles; il en appelle à rexpérience pour savoir lesquelles des racines spinales sont molrices, lesquelles sont sensibles; quand il excite les racines antérieures, il produit des mouvements ; quand il coupe les postérieures, tout demeure en repos : il n'a pas besoin d'aller plus loin en ce qui concerne les racines des nerfs spinaux ; la découverte est faite, elle lui appartient en entier. On pourra la vériller, mais non la compléter.
Qu'a donc fait Magendie?
En 1822, onze ans après la mémorable découverte do Ch. Bell, il coupe les racines postérieures sur un animal vivant, et il en résulte ce qu'avait annoncé Bell, que l'animal est insensible aux piqûres et aux pressions les plus fortes ; puis il coupe les racines antérieures, et aussi il en résulte ce qu'avait annoncé Charles Bell, que les muscles correspondants restent immobiles et flasques.
Il est clair que Magendie a vériUé sur Vanimal vivant ce que Charles Bell avait constaté, je dis constaté, car son génie l'avait déjk découvert ODxe années auparavant.
C'était, du reste, un beau résultat que venait d'obtenir Magendie; on travail de vérification n'est pas chose h dédaigner, mais Magendie ne Youlaii pas qu'on dtt de lui qu'il n'avait pas été au delà d'une simple vérification.
Dans une seconde note, il donne des détails sur de nouvelles expériences auxquelles il venait de se livrer, et il termine en disant que Charles Bell avait été bien près de découvrir les fonctions des racines ipinales ; mais, ajoute-t-il, le fait que les antérieures sont destinées an mouvement, tandis que les postérieures appartiennent plus particulièrement au sentiment , parait lui avoir échappé! ! ! Et c'est à avoir établi ce fait d'une manière positive que Je dois borner mes prétentions.
C'était étrangement se borner, en Térité, que de réclamer pour sol
Jusqu*ici j'ai dû me borner à faire connaître les résultats les plus importants auxquels était arrivé Magendie dans le cours de ses recherches, pour les porter à la connaissance des savants ; il avait eu pendant plusieurs années son Journal de physiologie ; pendant de longues années aussi il put en entretenir r Académie des sciences ' ; mais à partir de 1830, il en fit Tobjet d'un enseignement officiel et permanent.
Magendie, dans sa Jeunesse, avait fait à TÉcole pratique des cours de physiologie dans Tintérôt des étu-
a découverle tout entière ; et dire cela en plein Inalitul I Charies Bell en conçut un \ir chagiin; il croyait que sa belle découverte allait lui ôtre ravie; mais non, la vérité a trop de force pour être ainsi obscurcie, M. Flourens lui-mCrme, bien que désireux d'assurer un litre à Magendie, n'a pu 8*cmpêclier de réclamer ici. « Le fait, dit-il, n'avait pas u éc}ia|)pé à Beli ; il l'avait prévu par l'esprit, il l'avait directement» « quoique incomplètement constaté. »
Nous disons, nous, qu'il l'avait directement et complètement constaté, et que Magendie l'a parfaitement véritié.
^ Lorsque Magendie entretenait l'Académie des sciences de faits relatifs ù la physiologie, c'était surtout de ses propres expériences qu'il était question; et ici il voulait régner en maître. C'est ce que M. Flourens a fait judicieusement remarquer, mais en termes que je trouve un peu durs.
« Un danger existait, dit-il, vis-à-vis de notre académicien. S'étant « consacré sans réserve à la pliysiologie, il se l'était adjugée comme (I un domaine qui lui appartenait en propre. Aucun point de cette « science ne pouvait Ctre elHeuré sans qu'il s'en alTectùt : ou il y « avait louché , ou il le tenait en réserve dans sa pensée, cherchant u quel aspect nouveau il lui donnerait par l'expérience. Dans cet état « do choses, un travailleur qui sortait de ligne devenait un ennemi. h Une fureur d'enfant s'emparait alors de Magendie; il ne se possé- « dait pluâ ; l'homme élevé dans l'exercice complet des privilèges de la a démocratie reparaissait tout entier, jusqu'à ce que l'honnéte homme, t riiomme d'esprit, sentit co qu'il y avait d'inférieur à lui-même^ « une |)areillc injustice, n
diants ; c'étaient des cours professés sous une forme élémentaire et tout à fait didactique ; mais la mort de Laônnec ayant laissé vacante, en 1827, la chaire de médecine au Collège de France, Magendie avait été présenté en première ligne. On sait que cette présentation ne fut pas agréée par le gouvernement de la Restauration, et que Magendie ne fut institué professeur qu'en 1830, après présentation nouvelle.
Tout semblait avoir été enseigné dans cette chaire de médecine au Collège de France : anatomie, chirurgie, histoire de l'art, médecine antique, et cependant il était réservé à Magendie d'y instituer des leçons qui n'avaient point de précédents .
Il entrait, il est vrai, dans un établissement d'an ordre à part, un établissement où l'enseignement, libre de toute espèce de joug, soustrait de tout temps aux traditions et aux règles de l'université, peut s'engager dans les voies les plus imprévues et les plus hardies ; un établissement qui môme semble avoir été créé pour laisser aux sciences et aux lettres la liberté la plus large et l'indépendance la plus absolue. Magendie était donc dans son droit en substituant à l'enseignement médical de Laënnec et de Récamier l'enseignement d'une physiologie à lui, dite physiologie expérimentale. Posant en principe qu'il fallait rompre avec un passé que d'ailleurs il ne connaissait pas, et faire, comme on le dit, table rase, Magendie avait prévenu ses auditeurs que tout était à reprendre en physiologie, ou plutôt à chercher et à trouver. Au lieu donc de leçons, il se mit à faire des recherches au jour le jour, un peu au hasard et de concert avec les assistants.
II
Maintenant que se proposait-il de rechercher ainsi avec ses élèves, et comment procédait-U à ses recherches? il est à peine besoin de le dire. Ses travaux ne pouvaient porter que sur ce qu il appelait les phônomèneâ physiques de la vie : a Je ne comprends pas, disait-il au début de sou cours^ qu*on puisse préteodre que les phéoomènes de la vie sont distincts des phénomènes généraux de la nature; c*est professer une erreur grave, ajoutail-il, c'est s'opposer aux progrès ultérieurs de la science. » Aussi, et après avoir posé ces principes, Magendic prit-il pour sujet de ses leçons : la Porosiié et fimbibition {Leçons sur les phénomè' nés physiques de la vie, t. 1'% page 28).
Mais si en cela Magendie suivait des errements tout à fait à lui, sa manière de procéder à cet enseignement était une bien autre innovation.
Ce n'était point chose nouvelle assurément en physiologie que de pratiquer des expériences sur des animaux vivants. Depuis Ilérophiie et Galicn, tous avaient cherché à péuéti*er ainsi tes mystères de Torganisme ; Vésalcj Uarvoy, Spallanzani, llaller, Bichat, Njsten, Legallois et bien d autres, s'étaient livrés à ces sortes d'investigations; mais c'était en dehors de leur chaire, loin de leur auditoire, assistés d'un ou deux aides, et ce n'est que quand des laits ainsi obtenus leur paraissaient acquis à la science, qu'ils les introduisaient dans leur enseignement.
Mais Magendie s'était imaginé que, pour faire ren- ^trer la physiologie dans l'ordre des sciences physiques,
devait procéder à son enseignement absolument bomme ou le fait dans les cours de physique et de
chimie, c'est-à-dire marcher d'expériences en expériences faites sous les yeux des assistants. Or, comme les phénomènes que Magendie se proposait de faire connaître, tout physiques qu'il les prétendait, ne pouvaient se produire que sous l'influence de la vie, c'était sur des animaux vivants qu'il pratiquait toutes ses expériences. Les habitudes et le langage étaient, du reste, dans son amphithéâtre, ceux qu'on retrouve dans les laboratoires de physique et de chimie. Le professeur avait ses préparateurs, ses appareils et ses réactifs ; il y avait des animaux qu'on disait en expérience, et quand on s'était contenté de leur enlever une moitié du cerveau, on les réservaitpour une séance suivante. Il n'y avait de différences que dans les corps soumis aux expérimentations : pour les uns, c'étaient des corps inertes et inorganiques, pour les autres des corps organisés et vivants; ici on produisait des effervescences et des précipités; là on produisait des mouvements, de la douleur et des cris !
C'est là ce que Magendie appelait faire de la physiologie expérimentale, et on l'a félicité d'avoir le premier établi parmi nous ces cours qu'on appelle des cours de vivisections. Aurait-il trouvé ailleurs, je ne dis pas la même approbation, mais la même tolérance? Ce qui lui arriva à lui-même à peu de temps de là ne le fait pas présumer. Il avait passé le détroit pour aller visiter les savants de la Grande-Bretagne ; bien accueilli partout, il s'était mis à répéter dans un amphithéâtre public, à Londres, quelques-unes des scènes du Collège de France; mais tout aussitôt des clameurs parties du sein même de la Société protectrice des
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Mais cotte ?;inglanle réputation que s'était faite Magendie avait été bien au delà : la Pensylvanie ellemême s'en était émue. iM. Cl. Bernard raconte qu'assistant un jour Magendie dans une de ses expériences, ils virent entrer un homme d'âge respectable, grand,
2® Y a-l-il lieu d'en tenir compte?
S** Y a l-il qwci(iue chose à Taire, et dans quelle mesure?
Mes trois amendemenis répondaient à ces questions de la manière suivante :
I" L'Acadj^mie, sans s'arrêter à la forme injurieuse des documents qui lui ont été soumis, reconnaît que des abus se sont introduits dans la pratique des \ivi!«eciion3;
2® Pour prévenir ces abus, clic exprime le vœu que désormais les vivisections soient exclusivement réserxi'es à la rcclierchc des faits nouveaux ou à la vériflcation de faits douteux, et que, par conséquent, elles ne soient plus pratif|U(?es dans les cours publics ou privés pour la démonstration de faits définitivement acquis à lu science.
3<* L'Académie exprime également le vaiu que les élèves des écoles de mt'deoine vétérinaire exercés désormais à la pratique des opérations chirurgicales sur le cadavre ne soient plus appelés h les pratiquer sur des chevaux vivants.
Voici quelques extraits du discours que j'ai prononcé dans la séance du 25 août 18G3, à l'appui de ces amendements.
Les grands physiologistes, disais-je, ceux qui ont le plus contribué aux progrès de la science, les Harvey, les Asselli, les Pecquetet les Haller, n'ont jamais eu l'idée d'user des vivisections comme on le fait aujourd'hui parmi nous ; ils ne les ont pratiquées que pour arriver à quelque grande et utile découverte, seuls à seuls, ou entourés de quelques aides ; quelquefois pour vérifier des faits douteux, quelquefois pour les compléter, mais toujours dans la solitude de leur laboratoire; et encore quelques-uns, comme Haller, en ont-ils conservé de douloureux souvenirs.
Aujourd'hui nous avons sous les yeux un F|»ectacle tout différent : sous le prétexte de démontrer expérimentalement la physiologie, le professeur ue monte plus en chaire, il se place devant une table à vivisection, il se fait apporter des animaux vivants, et il expérimente.
Il y a même plus, il se fait fort de produire à volonté chez ces mômes animaux toutes sortes de maladies, et de là un nouvel enseignement.
Messieurs, Je ne retroure pas plus ici renseignement de la patho-
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vt'tu de noir, et gardant sur sa tète un chapeau à larges bords; c'était un quaker : u Je demande, dit-il, à parler à Magendie. ï> Magendie s'étant désigné : « J'avais entendu parler de toi, reprit-il, et je vois « qu'on ne m'avait pas trompé; on m'avait dit que tu « fais des expériences sur des animaux vivants ; je
lojîie. que je ne ri?lroiivai> tout ù riioure l'enseiîmemont de la physioloirii*, it il me serait aussi Tanle île prouver que. danâ un cas comme dans l'autre, ee sont des cruaulôs exercées inutilement.
Je m'en tiendrai à ce qui concerne la physiologie.
Il s'asîit, dans un va<le amp!iilli::\lrc, de faire connaître à la Toule as<end»U'e los faits dont la science se compose, et les inductions auxquelles quel.piis hoîUM'.es de ironie sont arn\i!'s; de ces faits, les uns ont été oMerui-i ym l.i si[ii[îe observation, les autres par des vivisections que nous \w pro-s^Mixons pas, c'est-à-dire j^ar celles qui ont eu pour ol>j»'t la roi'luTclh^ imi l:i v-'-rillcalion de laits nouveaux; prenons un exemple, l.e protV<senr rn » st arri\é aux fondions de moelle éplnière, et en i arii.- ;lii r aux deux ordres de nerfs (|ui naissent de cette njocUe. Or, il se j-roiose do faire connaître aux élèves, d*;d)ord Tldsloriipie de la découverte de ces fonctions, eomuR-nt Charles Dell, sur des animaux récenmienl tués, est arrivéà constater le premier que les racines postérieures sont dévolues au senliment, et les racines ant<^ricures au mouvemenl; comment, depuis, ces faits ont été vériûés sur des animaux vivants : voilà ce qui' dit le professeur du haut de sa chaire, el sa démoiistralion esl farile. Il parle à des jeunes gens déjà pourvus de connaissances analomiques, qui connussent les deux ordres de nerfs, et s'il en est besoin, il peut avoir fait dessiner sur un tableau noir une csjpnsse de la moelle épinière el des doubles racines qtu en émergent ; je dcmand»' si cela ne sullil pas pour inculi]uer dans de jeunes ménuiires les notions ap|U'i»es au prix de quelques souiVrances, mais qui, désormais, sont incontestables? Qu'est-il besoin d'apporter, séance tenante, de malheureux animaux vivants, chez lesquels on a ouvert une portion du canal vertébral, et pourquoi faire? Pour que deux ou trois spectateurs, armés de pinces, viennent tirailler, sous les yeux du nuiîtrc, tels ou tels lîlels nerveux, et avec assez de dextérité pour que l'animal, tantôt exécute des mouvements, et tantôt pousse des cris! Je le ré[>ète, messieurs, ce sont là des eruauléa inutiles et qui sont indigucë du haut enseignement ; sans doute, le
c( viens te voir pour te demander de quel droit tu agis c( ainsi, et pour te dire que tu dois cesser ces sortes « d'expériences, parce que tu n'a pas le droit de faire a mourir des animaux, ni de les faire souffrir, et parce « qu'ensuite tu donnes un mauvais exemple, que tu « habitues tes semblables à la cruauté. »
professeur peut y trouver quelques aTuntages personnels, i? peut varier son mode d'enseignemeul, se reposer de l'un par l'aulre ; s'il est à bout de ses périodes, il peut passer à une sorte d'intermède. Qu'on apporte un cAie;i, dira-1-il, et l'interruption est toute naturelle; après avoir entendu, on va voir, ou ne pas Yoir!
Je ne sais, messieurs, si vous partagez mon opinion, mais il me semble que nos grands amphithéâtres, que nos gradins qui s'élèvent en hémicycles, n'ont pas été construits pour nous ofTrir ces sortes de spectacles; admirablement disposés pour nous faire entendre une parole éloquente , ils no le sont pas pour nous faire assister à de pareils sacrifices; et je m'imagine que quand le poUte Santeuil composa le distique gravé sur ces murs, il ne soupçonnait pas que, si ces lieux ne devaient plus s'ouvrir ad cœdes hominumt on les ouvrirait un jour ad cœdes animalium.
Je passe maintenant aux opérations qui se pratiquent dans les écoles yétérinaires d'Alfort et de Lyon, c'est-à-dire ù ce cruel exercice que la commission vous propose de maintenir comme nécessaire dans l'éducation des élèves de ces écoles.
Je u'oubblierai jamais, messieurs, le spectacle qui s'offrit à mes yeux, lorsque, pour la première fois, j'allai visiter TÉcole de médecine vétérinaire d'Alfort.
M. Renault en était alors le directeur : il voulut bien me faire les honneurs de ce bel établissement, et cela avec la courtoisie qui le distinguait ; il venait de me conduire dans les salles d'études, dans l'amphithé&lre, et de me montrer les infirmeries; mais, me dit-il, nous avons mieux que cela à vous faire voir ; nous avons ce qui vous manque dans vos écoles, et ce qui donne à l'enseignement de la chinirgie vétérinaire un avantage marqué sur celui do la chirurgie ordinaire, et immédiatement il me fit entrer dans une vaste sallo où Je vis cinq ou six chevaux abattus, et autour de chacun un groupe d'élèves, les uns occupés à opérer, les autres attendant leur tour. M. Renault voulut bien m'expliquer que chaque groupe se composait
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Vous trouverez peut-être que ces paroles n'étaient pas tout à fait dénuées de raison, et qu'il était assez diflicile d'y répondre. Magendie s'en tira comme font, en pareil cas, tous les expérimenteurs, et ceux
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de liuit rii'vcs, et que les elioses (Haient arrangées de telle sorte que chaque ('lève ])ourrait pratiquer huit opérations, ce qui ferait soixantequatre sur un seul cheval, mais si bien graduées que, bien que cela ne dût pas durer moins do dix heures, le cheval pourrait toutes les supporter avant d'ilrc misa mort. Je no voulais rien dire qui pût blesser noire éuiinenl collègue; mais je ne pus m'empècher de me récrier, et le mot atrocités soviïi de ma bouche. Soit, me répondit M. Renault, j'acceple \o mot; ce sont, si vous le voulez, des atrocités, mais elles Hjnt m'i'cssaires.
l'Ji quoi! lui di8-je, soixante-quatre opérations, et dix lieures de soulTrann-! Cah:\, nie ri'pondil M. IlenauU, est une aiïaire de budget, une alTairr d't'cunouiie ; si j'avais une allocation plus considérable pour cel ohjel, nous pourrions en pratiquer beaucoup moins et n'y mettre que tn»is ou qualre licuroîi.
On m'assure, messieurs, que les choses ne se passent plus ainsi; noire honorable collrpue M. Reynal, qui préside aujourd'hui à ce ^Mîure d'excn-in- , m'a (l»'elaré qu'on a opéré une grande réduction , cl sur In nombre des opérations, et sur celui des heures. N'importe, messieurs, je vous l'ai dit , ce spectacle ne sortira jamais de ma mémoire : de ces chevaux , les uns étaient à peine entamés , d'autres étaient di'ji horriblement nuitilés ; ils ne criaient pas, ils poussaient de sourds gémissements!
t)w( lle.s sont donc, messieurs, les raisons qui obligent des hommes (|U(' nous connaissons pour r>lre de mœurs douces et afTcctucuses , ])our les ublii^cr, dis-je , h accepter de pareilles cruautés ? elles sont ncccssaires, dlt-(ui. pour former les élèves à la pratique des opérations sur 11- cheval; elles familiarisent avec l'écoulcmint du sang et avec la n'>i>tancr de ranimai. I.e rhe\al ne se sjnuuet ]»a8 comme l'homme aux opi'r.ilions qu'on pratique sur lui, il se défend avec énergie, el ^i l'operateur n'y rst préparé de longue main, il peut cire victime de sa violence : les exemples ne sont pas rares.
Je |)ourrais d'abord répondre à cela que, pour ce qui est de Técou-
Il répondit que ses expériences avaient pour but, ce qui était vrai, et pour résultat, ce qui Tétiit un peu moins, d'être utiles à Thumanité ; que le physiologiste est mû, dans ses vivisections, par la pensée de faire
lemeDt du sang, on ne peut pas le considérer comme entraînant les mêmes conséquences que chez Thomme ; une hémorrhagie, pour peu qu'elle soit abondante chez l'homme, cause toujours une vive émotion ; l'opérateur novice croit voir la vie s'échapper avec le sang , et si vous joignez à cela les cris déchirants du malade, certes il y a de quoi troubler l'opérateur. Quant à la résistance du cheval sur lequel on pratique une opération , Texpérience des maîtres doit suffire pour mettre les jeunes gens suffisamment en garde.
Et pourquoi ensuite soumettre les malheureux chevaux à cette effroyable série d'opérations? Sont-elles donc toutes de nature à exiger une préparation sur le vivant? Si j'en crois des médecins vétérinaires très-habiles et très-éc.lairés, sur vingt opérations qu'on pratique à Alfort sur des chevaux vivants, il en est dix-huit qu'on pourrait pratiquer avec autant d'avantage sur le cadavre. Ainsi, toutes les opérations qu*on pratique sur le pied, et qui sont si douloureuses, pourraient être pratiquées sur le cadavre, et l'instruction des élèves ne souffrirait pas. Pourquoi ensuite labourer les téguments du cheval avec ces sétons qui ont plus d'un demi-mètre de longueur, etc., etc.?
En résumé, nos élèves en médecine, qui doivent un jour pratiquer des opérations bien plus délicates et bien plus nombreuses que celles qu'on pratique sur le cheval ; nos élèves , qui doivent prati(iuer ces opérations sur leurs semblables, n'ont que deux sources d'instruction qui ont toujours paru suffisantes : les répétitions sur le cadavre et l'exemple des maîtres aux cliniques chirurgicales. Je demanderai tout à l'heure qu'il en soit de même pour les élèves des écoles vétérinaires ; car la quatrième conclusion proposée dans le rapport, et qui est relative aux écoles vétérinaires , ne change absolument rien à l'état présent des clioses : ce n'est pas même une demi- mesure, c'est une sanction qui livre , comme par le passé , des animaux pleins do vie au couteau des opérateurs.
J'arrive maintenant aux questions qui nous sont soumises :
Premitre question. Les craintes exprimées dans les documents transmis à l'Académie ont-elles quelque chose de fondé?
H est évident que si Ton s'arrêtait à la fonne, il faudrait rejeter
des découvertes utiles à la médecine; il ajouta que Han^ey n'aurait pu découvrir la circulation, s'il n'avait fait des expériences sur les biches du parc de Windsor, et puis il lui parla de la chasse et de la guerre. On comprend tout ce qu'aurait pu répliquer cet
ces documeDts ou y répondre par le mépris ; mais si on laisse de côté toutes les déclamations , les injures qui nous sont prodiguées, on est forcé de reconnaître quo la pratique des vivisections en France, ainsi que les exercices opératoires, dépassent trop souvent les limites de Tulilité, et qu'à ce point de vue, on doit tenir compte des plaintes qu'elles ont excitées.
Deuxième question. Dans quelle mesure doit-on tenir compte de ces plaintes, et qu'y aurait-il à faire!
Ici nous proposons à l'Académie de répondre h M. le ministre que la megiire est facile à trouver.
I.cs vivisections ne sont utiles, ne sont indispensables, dans l'intérêt de la science, que quand elles sont pratiquées en vue de quel- (\\\e découverte, ou d'un progrès à obtenir; elles doivent donc être proscriles toutes les fois qu'il s'agit de démontrer des faits connus et irrévocablement acquis à la science.
En conséquence, il y aurait lieu de les supprimer dans l'enseignement, (pie celui-ci ail lieu dans les facultés, dans les écoles préparatoires ou dans des cours particuliers.
Kn ce qui concerne les écoles vétérinaires , l'Académie , suivant nous, devrait déclarer qu'il y a lieu do supprimer ou d'interdire toute espèce d'opérations faites sur des chevaux vivants, dans le seul but de i)réparer les élèves à la pratique de la chirurgie vétérinaire.
Les élèves desdites écoles remplaceraient ces ixerciccs ])ar des opérations faites sur le cadavre , cl par l'assistance qu'ils prClent à leurs maîtres dans les opérations qui se pratiquent aux cliniques de ces établissements.
Tels sont, messieurs, les amendements que j'ai l'honneur de vous soumettre; il8 ne diffèrent pas sensiblement de l'esi.rit qui a présidé à la rédaction du rapport de nos collègues.
\ous avez vu que les vivisections données en spectacle leur causent une invincible répugnance; qu'ils trouvent «lue c'est an mauvais exemple, propre seulement à endurcir les ca'urs.
Quant aux exercices opératoires sur les elievaux vivants, le rapport
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honnête quaker^ sans doute; Harvey avait dû faire des expériences sur des animaux vivants, mais il n'en fit qu'un très-petit nombre, et toutes décisives, comme il appartient au génie. Haller, le grand Haller, en fit moins encore, et toujours avec une invincible répugnance, toujours avec d'amers regrets.
troaye que c'est chose horrible que de les mulliplier, comme cela se fait à Âlfort, et il appelle tortures les souffrances auxquelles on soumet les animaux.
Nous ne différons donc essentiellement que par les conclusions ; mes collègues sont d'avis de tolérer ce qui est de leur part un objet de blâme; ils admettent des tempéraments; ils cherchent à réglementer les souffrances qu'on fuit subir aux animaux; ils yeulent qu'elles ne puissent avoir lieu que sous une direction et une surveillance officielles, comme si des tortures dirigées et surveillées n'en étaient pas moins des tortures ; ils s'en rapportent enfin à la réserve, à ht modération et à l'humanité des vivisecteurs eux-mômes.
Moyennant ces tempéraments, ces conditions, ils laissent les choses dans l'état où elles sont, aussi bien en ce qui concerne l'enseignement de la physiologie dans nos écoles que celui de la chirurgie à Alfort.
Nous croyons avoir été plus conséquent avec nous-mAme. Là où nous avons trouvé des abus, nous no nous sommes pas contenté de les signaler, nous en avons demandé la réforme ; mais, tout on obéissant ainsi à des sentiments d'humanité , nous n'avons rien proposé qui pût nuire à la science et en entraver les progrès ; les vrais savants pourront, comme par le passé, aller demander à la vie le secret de ses manifestations; ils pourront aller chercher et vérifier dans la profondeur de l'organisme la cause des phénomènes les plus obscurs et les plus compliqués ; et d'autres, animés du môme Eèle, mais avec une égale discrétion, pourront venir vérifier ces découvertes, les étendre et les féconder ; mais on ne verra plus ce qui , d'ailleurs , n'est d'aucune utilité, on ne verra plus, dis-je, de pauvres animaux longuement torturés et publiquement mis à mort, comme pour rappeler ce que Chateaubriand a dit de la vieille férocité gauloise envers let animaux.
Je ne sais , messieurs , si Je serai assez heureux pour vous faire partager mes convictions; mais il me semble que si j'y par\enai8, je
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Mais Magcndie était trop épris de rexpérimentatîon pour avoir ces scrupules; et celui-là, sans doute, n'aurait excité de sa part qu'un sourire, qui, an lieu des injonctions du missionnaire américain, lui aurait adressé ces paroles d'un poëte persan, THomèrc de son pays :
n'aurais pas tout à fait perdu le prix de ma vie. Est-ii donc si difllciie de prouTcr que la science , je ne dis pas pour faire de nouvi-aux progrès, mais pour ôlre simplement enseignée, n'a pas besoin de marcher dans ces voies sanglantes et douloureuses?
Un de nos collègues, élégant et judicieux écrivain, M. Fée [de Strasbourg ) , nous a donné le tableau des misères des animaux ; il en rjit de poignantes que la Providence ne leur a pas épargnées; ne »eniil-c(» quo col affreux carnage qui règne d'un bout à Tautre dans la si'rin des i-tres vivants. N'y ajoutons pas inutilement un contingent volontaire et n'Iléchi ; les animaux sont, après tout, nos compagnons de misère; que la civilisation, que la science qui adoucit nos Infor» tunes, ne viennent pas augmenter celles qui leur sont dévolues.
Dans la séance du 1^'' septembre et dans celle du 8, les amendements que j'avais proposés devinrent l'objet de savantes et conseiencieu>Ts di.'tcusKions , mais de nouvelles conclusions furent proposées, n'étant pas présent à la dernière séance, je n'ai pu prendre de nouveau la parole pour soutenir mes amendements.
Voici du reste les principaux passages du discours que je me pro- ])Osais de prononcer.
Lorsque pour la première fois, disais-je, j'ai pris la parole dons ce débat, je ne m'étais pas dissimulé toutes les diflicullés de ma position. Mais pour bien circonscrire le débat, je l'avais réduit à ce simple dilemme : ou les vivisections sont indispensables à l'enseignement de la physiologie, ou elles ne le sont pas.
Si rllcs sont indispensables, toute douloureuse qu'est cette nécessité, il faut l'accepter; si elles ne sont pas nécessaires, j'ai le droit de les appeler dos cruautés et d'en demander la suppression.
Kt, do même pour les opérations pratiquées sur les chevaux dans les école» vétérinaires, pour former la main d«s élèves :
Ou CCS opérations sont indispensables à l'enseignement do la chirurgie vétérinaire, ou elles ne le sont pas.
Si elles sont indispensables, toutes cruelles qu'elles sont, il faut les
a Approuves-tu donc et peux-tu concilier ces deux « choses, que tu aies reçu la vie et que tu Tenlèves à a un autre ; ne fais pas de mal à une fourmi qui traîne « un grain de blé, car elle a une vie, et la douce vie est « un bien. y>
Que si, cependant, le droit de faire des expériences
accepter; mais si elles ne sont pas indispensables à l'apprentissage de la chirurgie Télérlnaire, il Taut les rejeter comme autant d'atrocités, et les remplacer par des exercices sur le cadavre.
Voilà, je le répète, le double dilemme auquel j'avais réduit le débat.
La t&che de mes adversaires était donc bien simple ; il leur suCnsait, pour me réduire au silence, de prouver, d'une part, que renseignement de la physiologie ne peut se passer de vivisections , qu'elles lui sont indispensables pour la diSmonstration des faits.
Et, d'autre part, qu'il est impossible de former un bon et habile chirurgien vétérinaire, si on ne l'a préparé à la pratique des opérations par des exercices sur des chevaux vivants.
Voilà, |e le répète, ce que mes adversaires avaient à démontrer.
Comment l'ont-ils fait, quelles raisons oni-ils données d'abord en ce qui concerne l'enseignement de la physiologie!
J'avais dit que cet enseignement doit Être purement oral ; que la parole suflnt pour Texposition des faits, et que les vivisections ne peuvent conflrmer les assertions du maître que pour deux ou trois auditeurs, ce qui ne peut en aucune manière justifier leur pratique dans les cours publics ou privés; la commission s'était, du reste, expliquée de la même manière sur cette pratique ; elle Vavait considérée comme très-peu utile pour la jeunesse studieuse , et comme très-fàcheuse au point de vue de la morale.
Quelles objections a-t-on faites à cette manière de considérer les faits?
On a supposé que j'étais contraire à toute espèce de vivisection. Dès ion, le thème a été facile, d'autant qu'en ce qui concerne cet enseignement delà physiologie dite expérimentale (comme s'il y avait deux sortes de physiologie), on a déclaré qu'elle ne descendraii pat à se juslifier.
Que répliquer. Je le demande, à qui ne veut pas se justifier? fitait-ee Impuissance, était-ce suffisance ou superbe qui les faisait parler
-ur fJirs îinimaux vivants a pu être sérieusement contesté, que dire d'expériences semblables faites sur rhomme lui-même, et que faudrait-il penser de Magendie si, comme on la prétendu, entraîné parla passion de la science et par Tirrésistible désir de surpren-
ainsi? je ne sais; mais, en ne âc jusliflant pas, on reste TulonUirenocnl sous le poids d'une accusation.
On a prétendu qu'on ne saurait contester Tutilité des TÎTisections dans l'cnâi'i{rnf>uicnt de la physiologie, que les cours ainsi compris sont un proî-'rès, cl que, partant, il n'y a aucune espèce d'abus dans la praliqiit! des \iviscction8; mais on a oublié de nous dire comment s'y prendra le professeur pour rendre accessible à son auditoire ee mode de démonstratioti. J'avais dit mode de [démonstration et non d'inr«;«r/r/////o;i ; car ju ne blâmais pas Tinvcstigalion qui est l'œuvre du havant, jfi biàmaié la démonstration qui est l'ccuvre du professeur; (!tj(; rc^^anlais celte drinoii;^! ration comme iHusoire,
l n modo do dt'-inonstraliun, en clTot. qui n'est accessible qu'à deux ou troiri s|i<'i:lal<MirH tout au plus, et qui souvonl mC-mo laisse les faits auii."! /'(luivoquc-i, aus:<i douteux qu'au[)aravant, ne mérite pas un auln*. nom.
Ija honorables profcsKOurs d'Alfurt no devaient ])as, du reste, dcmiMin-r h-» houIs dcfonscurs de ce iiui se {)asÀC dans leurs écoles; ils ditvaiont trouver dos appuis parmi nous. Quelques-uns de nos cliirurf^if'.iiH, on clTot, no so sont \yàs montrés moins ardents pour le maintien doH (qMTaliiinM pratiquées sur les chevaux vivants cpie pour le maintien doH vivlhoeiions dans les cours de physiologie. Mais tous ont perdu du vue 1rs (piosliond «pio j'avais pos'os. J'avais dit que des médecins vélériiiairos do hoauroup do niôrilo et tros-compétcnts en pareille niatit'ii^ ni'av aient alllrnié (pio sur vingt opérations qu'on pratique sur (leK ehovaux vivants, pour se l'urnier la main, il en est di\-hiUt au nioinH qu'on pourrait faire prati(pier sur le cadavre, sans détriment pour l'intitruetion des élèves. Au liou de répondre à celte objection, on noiih u ]irét)enlé sous un jour très-rassurant ce fait à Alfort. A entendre mes afUersaires, il no s'agit guère que d'ouvertures d'alxrès, lie f(Ul^né(•t«, de piqùre>>, opérations si lé^'èrcs et si bénignes, qu'on ne poiinail paM nu^'uie le« comparer aux coujis do fouet qu'on distribue à tant (le pau\rcs chevaux sur la voie publique; et la preuve de eeltc liénignité, a-t-on dit, c'est ((uo des membres de la Société pro-
dre la nature à Tœuvre dans ce laboratoire vivant, il avait osé porter les mains sur des malades, dans le seul but d'expérimenter? Ici, sans prétendre justifier de tout point Magendie, je dirai que ce qu'il a fait il l'a fait au grand jour, devant de nombreux témoins, et que, fort de ses bonnes intentions, c'est lui-même qui
tectrice des animaux ont assisté à ces opérations, et ont été très-satisfaits de la manière dont on s'y prend pour les pratiquer.
A. cela j'ai répondu que si la Société protectrice des animaux approuve et prend sous sa tutelle ce qui se passe à Airort, je n'ai plus rien à objecter. Déjà j'avais appris avec quelque étonnement que cette société compte parmi ses membres des vivisecteurs de profession. Mais, si c'est ainsi qu'elle protège les animaux , il ne me reste plus qu'à me voiler la face.
Pauvres chevaux ! j*avais cru leur être utile, et je vois que je leur ai peut-être été nuisiblcicn appelant sur eux l'attention de mes collègues.
Revenant ensuite à l'objet principal de cette discussion, j'avais dit que l'enseignement de la physiologie dans nos écoles, pour être complet et efficace, n'a pas besoin de recourir aux vivisections; en second lieu, que l'apprentissage de la chirurgie vétérinaire peut se faire parfaitement sans le secours d'exercices opératoires sur des chevaux vivants. Or, cela étant, j'ajoutais que le devoir de l'Académie était de le dire à l'autorité d'une manière très-nette, très-claire et très-absolue.
Je regardais en effet comme une dérision de s'en rapporter aux vivisecteurs eux-mêmes pour la mesure qu'il convient d'apporter dans ce genre de démonstrations ; de s'en rapporter à eux pour éviter tout ce qui pourrait leur donner un caractère de cruauté. Je regardais également comme une dérision de prétendre adoucir les opérations pratiquées sur les chevaux vivants en les faisant exécuter sous la surveillance et la direction d'un professeur , comme si la douleur surveillée et dirigée n'en était pas moins de la douleur?
n fallait donc, je le répète, arriver à des conclusions positives au fond, bien que mesurées dans la forme ; or Je devais croire que celles que J'avais proposées rempliraient ces conditions; et d'abord en ce qui concerne la première, n'était-il pas de la dignité de l'Académie de déclarer à M. le ministre que la forme iDjurieuse des documents ne nous avait pas arrêtés? car, ainsi que le disait un Jour Desgénettes,
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a raconté comment les choses se sont passées [Leçons sur les phénomènes physiques de la vie^ t. III, p. 29, 30 et 116); j'ajouterai que c'était sur des malades \oués à une mort certaine, inévitable, qu'il s'est permis ces deux ou trois tentatives-, qu'il avait la convic-
11 en cBl de l'Académie comme de la loi, non irascitur, sed cavet : elle juge, mais elle ne juge pas ab irato.
Quant aux deux autres conclusions fondamentales , je m'étais attaché avant tout à tenir l'Académie sur la réserve, à ne rien lui faire dire qui fût en dehors de ses attributions el qui pût offrir ultérieurement des dinicuUés d'exécution.
C'était un v(eu, un simple vœu que je proposais à l'Académie ; ce vœu conciliait parfaitement les intérêts de la science et les droits de l'huinanili^; ce vœu, disais-je en terminant à l'Académie, vous ii'aurei jamais à roprettcr de l'avoir exprimé, il tournera au contraire à votre lionneur, puisque vous aurez ainsi montré que votre sollicitude pour la science n'a pas éteint en vous tout sentiment de commisération.
A certaines heures, ajoutais-je, il en est des grandes assemblées conunc des simples particuliers , si elles obéissent à de nobles mouvements, ce sont autant de souvenirs qui restent dans leur histoire, et la vôtre aura une belle ]»age de plus si vous vous conformez à cette lot des iMres inlelli;:enls qui veut qu'on soit accessible à la pitié; je n'ose ici, messieurs, parler de mes propres sentiments; mais si ce débat avait une issue heureuse, je me féliciterais toute ma vie d'y avoir contribué. Ma part serait bien petite, assurément, mais je n'en serais pas moins heureux de pouvoir me dire : Un jour, l'Académie ayant :\ se prononcer sur une question qui intéressait à la fois l'avenir de la science et les droits de riiumauité, a su faire la juste part de l'un et de Tantre, el je n'ai pas été étranger à sa décision.
Que si, au contraire, vous ne pouviez vous décider à adopter les anu*ndeuuM)ts que j'ai l'honneur de vous proposer, ce sera pour moi un souvenir consolant de les a^oi^ soutenus jusqu'au dernier moment ; il est des actions si justes, si bonnes en elles-mêmes, que si on n'a pu les accomplir, il e>t beau, du moins, de l'avoir tenté.
Mrs auicudiniiMils. ji* dois le dire, n'ont pas été adoptés ])ar l'Acadt^mic ; mais , si j'en crois la rumeur publique , cet insuccès n'aurait pas été tout à fuit sans lionoeur pour moi.
tîon qu'aucune opération ne pouvait leur être préjudiciable, et que, loin de craindre de hâter ainsi leur fin, il croyait pouvoir prolonger leur vie de quelques instants *. Mais je dois m'arrêter ici, et pour terminer
> l\ eût été difllcile, en efTct , de justifler Magendie de tout point , même en atténuant les choses comme je m'efforçais de le faire; mais si je l'avais cité lui-même, si j'avais rapporté ses propres paroles, et je vais les citer ici, il n'y aurait plus eu de justification possible ; on va voir, en effet, ce que dit ce physiologbte à la page 29 et à la page 30 du tome HI.
On venait d*apporler dans son service une femme apoplectique ; Ma« gendie avait commencé par lui ouvrir l'artère temporale, a Voyant, dit- « il, que la sensibililé était à peu près éteinte, et qu'une seconde opé- « ration ne pouvait aucunement être préjudiciable à la malade, je me « suis décidé à ouvrir seul l'artère brachiale au pli du bras (suit le m manuel opératoire); une ponction faite à ses parois a donné issue « à un sang noirâtre, coulant par un jet à peine saccadé. » (Ici Magendie tient surtout à faire remarquer qu'il ne lui a fallu ni aide pour inciser, ni éponge pour étaucher le sang, ni tout cet attirail, dit-il, de précautions recommandées dans les livres.) « Ne croyez pas, « reprend Magendie, que j'aie voulu faire un tour de force, négliger « sciemment tous les préceptes religieusement suivis par les ciiirur- « giens; non, je n*y ai pas seulement songé. J'oubliais que y agissais « sur une femme^ pour ne voir qu'une artère mise à nu ; chose telle- « ment simple, quand on a l'habiiude des expériences, que i)ar une « seule incision j'ai pu disposer à mon gré du vai^tseau. » Passons maintenant & la page 116.
On était en pleine épidémie de choléra : Magendie commence par dire que, le caractère de la maladie étant méconnu, tout devait échouer ; on pouvait donc tout se permettre.
« Je me rappelle à ce sujet (c'est Magendie qui parle) un fait qui • fit une vive impression sur les personnes qui assistaient à mes « leçons cliniques de l'Hôtel-Dieu : un médecin arrivé récemment de « Pologne, où il avait observé le choléra, me disait que dans ce pays « on attribuait à la saignée de la temporale une vertu en quelque « sorte spécifique; aussitôt je prends un bistouri, et je coupe en Ira- « vers eette artère sur une de mes malades ch jlériques, des plus gra- « Temeot aflÎBctées; il ne s'écoula pas une goutte de liquide; une
dignemeiil sur ce point, comme sur les hécatombes qui se succédaient dans ramphithéati'c du Collège de France, ju nie bornerai à citer les belles et touchantes paroles que ces sortes de fails ont inspirées au savant et modeste M. Littré dans une page sur Magendie :
« La physiologie, a dit M. Littré, se croit obligée de c< soumettre à ses expériences destructives des êtres « organisés et vivants; mais la raison humaine doit (( s'interposer pour réduire dans les limites les plus «< étroites ctîtte destruction inévitable et fatale.
« Une science qui exige le sacriiice des animaux ne « doit pas verser capricieusement le sang et prodiguer u la douleur; il est bon, je dirai même il est beau, (i pendant (jue Tesprit embrasse la rigoureuse fatalité « qui détruit h-s existences, que le c«eur maintienne a ses droits. Celui qui veut interpréter les mystères de
« pclile iriivc noirâtre indiiiuiiil seule rciidroil où l'iiisirunienl a\ail « di\iàr Ir vaisseau, n
Je n'ai uns besoin d'insislor snr ees eilation:*; jo ferai seulement remaniuer (|ue Majfendie, en i.id)Iiant « e> faits, tenait beaneoup plus à faire eonnaîlre la faiililé, l'aisanee avee lesjpielles il y avait prucédtS que leur utilité; il n'a pas besoin de tout l'allirail des eliirurgieni pour ouvrir la braebiale ; il fait cela loul seul; loul eela est vrai, mais Mapçendie oubliait «piMl y a une In-s-t^rande dilTérenre entre une expérienee el une opération; entre un exp.'riuienlateur et un ebirurj^'icn; un e\|iéiiinriilaleur n'abe.-oin vu ciV. t d'aucune pr«'eaulion, ni iijralure d'att.'iiir. ni .-(Mnprrs.-ion art-'-rielle ; il j.eut onlilier eomplétement <pril a all-iiie à un ^'lj. I a|i|.arle?iant à l'e.|nce buuiaine; ii \oit une arltre niix- à nu, «-l xm-i loul; un ehirorjjieri, au «'onlraire, ne saurait oubluT i\\ï\\ e\en-e un art « ou^-i valeur , et (pi'un malade, par nia «lu'il «•>! nialbeureux, est cbose .-aerér ]Miur lui, rc^ .mcra miser! il y refrarde donc à «leux fois a\anl d'ouvrir des artères; il lui faiil deà aides, des éponges el tout eet attirud eniin si dédaigné par Magendie.
a la vie, de lâ souffrance et de la mort, doit avoir c( Tesprit élevé, Fàme miséricordieuse et les mains a innocentes'.»
^ On 8*e8t étonné, dit M. Flourens, de la manière dont M. Magendie prodiguait les expériences ; puis et après avoir constaté cet étonnement général, M. Flourens ajoute : « Et, pourtant , qui serait en droit de Ven blâmer? > « C'est de ces expériences improvisées (remarquez bien le mot improvisées) que souvent il a fait sortir les résultats les plus hardis et les plus heureux ; il avait le don, poursuit M. Flourens , de saisir au passage , et comme au vol, les Taits apparus. D'une curiosité passionnée, de nature primc'sautiére , comme eût dit Montaigne, la soudaineté flt son génie ! »
« Toutefois, reprend M. Flourens (ce toutcrois n'est pas rassuranl)f le succès aventuré des expériences n'en est point l'art; l'art demande avant tout, poursuit toujours M. Flourens, de la combinaison, de la réflexion ; ce n*est pas l'expérience qui cherche , c'est l'esprit (on ne laurait mieux dire), c'est l'esprit qui cherche par l'expérience, et c'est l'esprit qui trouve. « Je le répèle, on ne saurait mieux dire, et ici je suis heureux de me rencontrer de tout point avec M. Flourens dans cette appréciation de la valeur des expériences telles que Magendie les comprenait.
J'avais dit, quelques jours avant M. Flourens, que Magendie aurait pu, avec le flambeau de la physiologie expérimentale, éclairer toutes les parties de la science, s'il n'avait pas craint de joindre à sa clarté la lumière de son propre esprit. Mais comment aurait-il pu se servir en cela de son esprit? Il a passé sa vie à crier contre l'esprit, contre les idées, contre le raisonnement, et ses élèves ont fait do même. Ils Tout félicité d'avoir su ramasser des faits sans mélange de raisonnement.
Ainsi, pour nous résumer sur celte appréciation de Magendie, nous dirona qu'il avait du génie, si l'on veut, mais un génie dû au hasard et à la soudaineté ; il n'instituait pas des expériences, il les improvisait.
Il pouTiIt certainement en sortir des résultats , comme le dit trèsbien M» Flourens, mais il fallait les saisir au vol ; Magendie donc manquait d'art puisqu'il ne savait ni combiner , ni réfléchir; bref ,JI s'en tenait à l'expérience, et se dispensait de l'esprit, qui cependant seul peut diercher et trouver.
Maintenant que nous avons montré Magendie dans son amphithéâtre, devant ses élèves, nous allons le suivre dans son hôpital, au milieu de ses malades. Immédiatement après son prosectorat, Magendie s'était présenté au bureau centrol des hôpitaux, et le 15 juillet 1818 il avait été proposé par le JU17 de concours pour une place de médecin. Un arrêté ministériel du 7 août suivant approuva sa nomination; son stage y fut d'assez longue durée, car ce n'est qu'en 1826, le 12 juillet, qu'il fut proposé pour la place de médecin suppléant à Tliospice de la Salpetrière. Puis, quelques années s'ét<mt écoulées, en 1830, nommé médecin à rilôtel-Dieu, il demeura attaché h ce service pendant plus de quatorze ans; ce ne fui, en eifet, qu'en 1843 qu'il prit sa retraite avec le titre de médecin honoraire des hôpitaux de Paris.
Sans s'être jamais précisément distingué par son activité dans le service des hôpitaux, Magendie avait d'abord pris au sérieux ses fonctions de médecin, et pendîuit quelques années on le vit s'occuper du traitement des maladies; il avait même publié un formulaire qui eut un grand nombre d'éditions; il est vrai qu'il n'y est guère question que de substances trèsactives, et que c'était plutôt comme expérimentateur que comme nuidecin (ju'il les avait employées; mais cnlin il 1»- ri'connïiandait au\ praticiens, et avec raison, c'était un li\n' utili*. A peu près à la même époque, il avait publié un Traitt'i dr li g! i\elle (jui offrait quelques vues neuves, et qui l'ut très-rem;u"qué.
M lis Magendie n'en resta point là; à mesure que ses idées en physiologie se prononçaient dans un sens
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qu'il regardait comme positif, ses idées en médecine prenaient une autre direction, il semble que dans ce travail de sa pensée il s'était attaché à prendre le contre -pied du célèbre fondateur de la mt'decine dite physiologique ; Broussais aussi avait voulu déduire sa médecine de la physiologie de son temps, qui était celle deBichat; mais sa thérapeutique n'en était devenue que plus ferme et plus active; la physiologie avait fait de lui un croyant et presque un fanatique, tandis que la physiologie que s'était faite Magendie avait fait de lui d'abord un sceptique, puis un parfait incrédule.
La raison en est facile à comprendre; tout en partant de quelques principes physiologiques, Broussais tenait compte de Tobservation clinique, il ne perdait point de vue ses malades. Magendie, au contraire, fort de ses principes, avait fini par ne plus tenir compte que de l'expérimentation directe, de sorte que l'un faisait de la médecine au Ut des malades, et l'autre dans son amphithéâtre. On peut même dire que Magendie avait fini par transporter la pathologie tout entière sur sa table à vivisections ; il prétendait, en effet, qu'il pouvait ainsi reproduire sur les animaux et à volonté toutes sortes de maladies, particuUèrement des typhus, des fièvres jaunes, des choléra, et qu'il obtenait par ce moyen des notions beaucoup plus exactes et plus précises que celles qu'on peut avoir au lit des malades.
Aussi avait-il à peu près. abandonné son service d'hôpital, et ne faisait-il plus à l'Iiôtel-Dieu que de courtes et rares visites ; c'était ses internes qui, en son absence, et pour soulager les malades, prenaient
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sur eux de pratiquer quelques saignées et d'administrer quelques médicaments. Magendie n'y mettait pas d'empêchement; mais c'était de leur part une prétention qui le faisait sourire. « On voit bien, leur disait-il quelquefois, que vous n'avez jamais essayé de ne rien faire ! »
En ville, dans les consultations avec les confrères, il ne faisait aucun mystère de sa parfaite indifférence pour toute espèce de médications. Si quelque jeune praticien, plein de foi dans son art, insistait avec chaleur pour lui faire approuver tel ou tel moyen de traitement ; Magendie n'y mettait pas d'opposition, il se contentait de répondre : « Si cela vous amuse, faites-le. »
Tel était le scepticisme à la fois railleur et impuissant auquel cette médecine d'amphithéâtre avait conduit MagL^ndic; voyons maintenant ce que ce même genre d'observation en avait fait, non plus comme médecin praticien, mais comme savant consulté sur de graves questions de salubrité et d'hygiène publique *.
* J'avais dit, on le \o'\\, scepticisme railleur et impuissant; qiielqups jours aprùi} nioi, M. Flourcris a dit : railleur désintéressé et spirituel; nous nous souimes donc rcnrontrt^s» niais seulement en ce qui concerne le scoptirisine railleur d<î Mngendic ; pour ce qui est du Rpirituel > on pourrait le contester, et Ich mots, les reparties cités par M. Flourens ne paraissent pas donner ce caractère au scepticisme de Magendie. Car, de l*aveu de f>on panégyriste, tout se bornait à des gronderiez, h des boutades, et il fallait qu'on on Tut content I
Ainsi, dans un jour de bonne luimeur, il aurait dit, en parlant d'un jeune malade qui présentait des syiuplôiucs alarmants : a Qu'on lui laisse faire absolument tout ce qu'il voudra, je ne lui prescris que cela. »
Une autre fois il aurait encore dit à un Jeune garçon qui, lui, te
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Longtemps avant l'époque à laquelle nous sommes arrivés, Magendie, en sa qualité de membre de l'Académie des sciences et de l'Académie de médecine, avait été chargé, et à différentes reprises, de procéder à l'examen de questions qui intéressaient la santé publique; il avait rempli ses missions avec sa rigueur et son habileté ordinaires. D'intéressantes recherches ont été ainsi consignées par lui dans des rapports très-étudiés; il nous suffira de citer le rapport qu'il fit à l'Aca-
trouvait uiieux : « Tu ne m'a» pas laissé un moment de repos , va te promener maintenant. » El comme le père lui demandait ce qu'avait eu cet enfant : « Ma foi, je n'en sais rien, aurait-il r^^pondu, ni moi, ni la Faculté tout entière ne vous le dirait. » Parlez pour vous, auraiton pu lui répliquer ; mais, encore un coup , je ne vois rien de bien spirituel dans tout cela.
J'arrive au détintéressi! Que faut-il entendre par là? DMntireMsé! en quoi et de quoi? Un médecin digne de ce nom est-il jamais désintéressé en face d'un malade ! Si on entend par là que, n'étant pas le malade, n'étant pas le souffrant, il n'avait pas à s'inquiéter des tuiles, et se sentait complètement désintéressé, à la bonne heure; mais alors 11 ne faut pas accepter les fonctions de médecin : car le médecin est vraiment et dans tous les cas rhomme de Térence, pour qui humani nihil alienum est.
Pour moi, je le répète, je me suis borné à trouver ce scepticisme railleur et impuissant; et cependant en sa qualité d'expérimentateur, Magendie aurait dû être croyant ; non pas croyant aux systèmes , aux théories, aux doctrines , tout cela le faisait bondir ; car dans tout cela Il y a du raisonnement , mais il aurait dû être croyant aux résultats de l'empirisme. On prétend qu'il s'en rapportait à la nature, qu'il conseillait seulement de ne pas la troubler, de la laisser faire ; je le veux bien, mais l'expérience, la simple expérience, prouve qu'en une foule de cas l'inaction est criminelle. J'ai cité ce mot qui était familier à Magendie : « Si cela voua amuse, faites-le : » Mais l'homme qui a pris son art au sérieux, l'homme qui ne se trouve pas désintéressé, n'agit paf parce que cela l*amusc : il agit parce qu'il pense qu'il est utile d'agir.
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et surtout lorsqu'on attribuait cette propriété soit au choléra, soit à la fièvre jaune, ou même à la peste.
Quant au typhus des armées, qu'il avait pu observer en 1814, il n'était pas éloigné d'admettre que l'agent morbiûque peut passer d'un individu malade dans un individu sain, mais c'était à la condition qu'on lui concéderait que cet agent ne peut ainsi se transmettre que par voie à'imbibition. Il en était de même pour la variole, la rougeole, la scarlatine et la coqueluche, Magendie ne niait pas absolument leur transmission d'individu à individu ; mais, pour sauvegarder sa réputation de physiologiste positif, c'était encore à la condition qu'on reconnaîtrait avec lui que le germe de la maladie s'introduit dans l'organisme par imbibitionl
On pense bien qu'avec des idées de cette nature, Magendie, dans le sein du comité, ne devait pas se montrer grand partisan des mesures prises par les différents gouvernements pour mettre les populations à l'abri des maladies réputées contagieuses; chaque fois, en effet, qu'il était question de quarantaines, de cordons sanitaires^ et de lazarets, Magendie ne manquait pas de se récrier, et de protester; c'était là, disait-il, des restes de barbarie, des institutions gothiques, indignes de notre époque! Mais, comme à ses protestations Magendie n'ajoutait aucun raisonnement propre à infirmer les faits allégués, le comité, tout en respectant les convictions de son président, passait outre, et n'en donnait pas moins son assentiment à des mesures qui devaient assurer la santé publique et qui, d'ailleurs, se trouvaient modifiées en raison des progrès de la science.
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ritée assurément, mais qui avait un peu gâté Mageodie. Elle avait altéré en lui un caractère naturellement serviable et généreux; ce n'était plus ce jeune professeur particulier que nous avions tous connu plein d'aménité et de prévenance, de mœurs polies et élégantes ; aima* ble encore quand il le voulait, il s'était donné toutes les apparences d'un de ces vieux savants qui semblent croire qu'une brusquerie hautaine et une rudesse habituelle sont des conséquences obligées de leur position, et cependant, au fond, je me plais aie dire, il n'avait de haine pour personne. Ce n'était qu'en public et officiellement qu'il afiectait ces formes acerbes; rentré chez lui, au milieu des siens, il redevenait un excellent homme, d'une humeur toujours égale et charmante ^
< Ayant ea ici à faire connaître le caractère de Magendie, je crois l'ftYoir fait de telle sorte que lui-même n'en aurait pas été trop mé- ' content. La forme ici n'emportait pas le fond , qui, suivant moi, était excellent , en ce qui concerne du moins les relations d'homme à homme. J'ai dit que ses brusqueries, ses duretés étaient un rôle tout extérieur et en quelque sorte officiel. Ceci est tellement vrai qu'on trouvait pour ainsi dire en lui deux hommes tout différents l*un de l'autre, suivant qu'il présidait une commission dans un lieu officiel ou au coin de son feu. Dans le premier cas, il était intraitable, cassant et tout hérissé; chez lui, tout paternel, rieur et gausseur. M. Flourens ayant eu aussi à montrer les côtés les plus saillanls du caractère de Magendie , le représente tète à tête avec de pauvres candidats qui venaient solliciter son suffrage, et la peinture est très-exacte. C'était quelquefois, en effet, des duretés incroyables au sujet des titres qui pouvaient leur manquer ; mais M. Flourens termine par un mot assez étrange attribué à Magendie , et qu'il cite sans doute à raison de son originalité. J'avoue, quant à moi, que le mot ne me paraît avoir ni eens ni esprit. On va en juger.
Après ravoir montré défendant la position (œlle de membre de linstitut) en homme qui ne eroit pas nécessaire de la partager... • Si
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Sa sollicitude pour les élèves qui Taidaient dans ses travaux et qui s'étaient exclusivement attachés à sa personne était incomparable. Loin de prendre quelque ombrage de leurs succès, d'en concevoir quelque envie, de redouter enfin ces réputations naissantes, Magendie était le premier à faire valoir leurs travaux et à les encourager. C'étaient autant d'aspirants à sa succession scientifique, il le savait, et cependant il se répandait en éloges sur leur mérite et n'en restait pas moins leur plus ardent protecteur.
Ces amitiés, les seules qu'il pût avoir, lui demeurèivAii fidèles quand vinrent pour lui les jours de solitii(h?, d'ennuis et de souffrances. Depuis plusieurs anniM's, Magendie se plaignait d'une grande difficulté (In r(;s[)ir(;r: il ne faisait plus que de courtes apparitions à TAcadiMnie des sciences, disant que la SiUle des séances était mal construite et privée d'air. Ces symploiiKîs avaient pris une grande intensité dans les preniitTs mois <le 1835 ; ils annonçaient, à n'eu pas douter, (jueliiue grave lésion organique du cœur ; mais à (|U(îll<'s étranges illusions ne peuvent pas se laisser iiWrs l(is esprits les plus fermes et les plus clairvoyants ! Tour tout autre, Magendie ne s'y serait point trompé: il aurait vu dims cet ensemble de phénomènes qu'il aurait appelés physiques une de ces lésions matérielles
« (IcH tilrcft nVN, dit M. Flnurcn!*, lui iMaicnt prt^scntés, vaincu dans <• Ha iHitliili': Hh hien! disuil-il en s\Uoiguant , votts aurez ma voiJ^ • nitiis non pas ma main, »
On m n»ii\iciidi-u , la mot, iiin1^r<3 sa recherche, n'esl i>a8 heiiiiMix. Un raiididat un \mi hardi vi htinv, comme il s'on trouve, aur.iil hliri pu r^^puiidri' h Magendie que la voiv hd sufllduil et qu'il n'avail que taire de sa main.
qui apportent un empêchement à la libre circulation du sang; mais il s'agissait de lui-même, et il connaissait l'épigraphe menaçante du livre de Corvisart.
Aussi, dans son désir de ressaisir l'existence, on le vit se rattacher à des idées qu'il avait combattues pendant toute sa vie; c'était comme un dernier rameau vers lequel il tendait la main. Tous ces accidents, disait-il, devaient tenir à quelque principe goutteux qui, après avoir cheminé dans l'économie, après avoir pris toutes sortes de formes, avait fini par se jeter sur les organes de la circulation et de la respiration.
On sait combien sont cruelles les approches de la mort quand elle est amenée par une maladie de cœur ; Magendie les a supportées avec une grande force d'âme. Lorsque enfin il comprit qu'il n'avait plus rien à espérer, assis sur son lit de douleur, il attendit avec une sombre résignation le moment fatal : ce fut une longue agonie, un spectacle déchirant pour ceux qui l'entouraient et qui ne se termina qu'après de longues souffrances, le 8 octobre 1835.
Ainsi s'éteignit, cette vie qui, pendant près d'un demi-siècle, s'était mêlée si activement et si diversement à presque toutes les questions soulevées dans le monde médical.
Toutes les heures, tous les instants de cette vie avaient été consacrés au service de la science, et, il faut le dire à sa louange, Magendie a montré en cela un zèle, une ardeur, une constance qui ne s'est jamais démentie. Avec un peu plus d'érudition et un peu plus de confiance dans le savoir et Thabileté des autres, il se serait épargné bien des travaux ; mais cet esprit
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aoupçonncux et négatif voulut tout reprendre, tout voir, tout examiner par lui-môme : c'était comme une agitation perpétuelle qu'il soulevait autour de lui, agitation quf^quefois déplacée et blessante, mais qui, en définitive, n'était point stérile, car elle entretenait dans la science un mouvement salutaire.
Ajoutons que cet esprit de recherches et de libre (ixanien n'est point descendu avec lui dans la tombe : comme il avait une méthode, il avait formé une école, et cette école, demeurant après lui, n'a point laissé éteindre avec la vie du maître l'ardeur qu'il avait excitée.
Mais ce culte de rexpérimentalion, ce culte exclusif i\\\\ devait produire et qui a produit de si précieuses mitions dans la science, avait Uni, nous l'avons vu, par effarer en lui le [)liysiologiste, par effacer le professeur el par supprimer le médecin.
Sans doule, il faut expérimenter et directement observer pour arriver à la vérité ; mais il faut le faire avec ni(\sure et avee discernement. M. Flourens Ta dit en termes exquis : w 1/art des expériences n'est pas dans tt le nombre îles expériences ; il est un art de les raiu soimer, de les eoiubiner, de les \arier, de les mulii tiplier iï propos, d'en faire peu d'inutiles, et pour tt cela lie n'en faire que de décisives; mais cet artdé- 11 lieal, profond, eelte force nou\elle de la pensée, ce w grand art, ne sera jamais dans chaque siècle que le w partage heiueiix de quelques e^prits d'élite. »
Mai:endie ne renteiidait pas ainsi. Si Ton en croit le plus éminenl et le plus autorisé de ses élèves*, dont
* M. CU.Uornaril, LfÇou\ d'ouverturf du Cours de médecine au Col' ié*ie de KruNi*tf. 1H6B.
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j'emprunte ici les expressions, Magendie, loin de vouloir raisonner ses expériences, soutenait que c'est à l'expérimentation seule qu'il faut s'en tenir, sans mélange de raisonnement !
De sorte qu'à ce compte Magendie se serait interdit non pas seulement ce raisonnement,
Qui do la sciencu aussi peut bannir la raison ,
mais toute espèce de raisonnement.
Mais est-il vrai, après tout, que le raisonnement et rinduction niaient été absolument rien pour M. Magendie? Nous ne le croyons pas. Fatigué des théories préconçues, des vaines hypothèses et des faux raisonnements, Magendie a bien pu dire qu'il ne voulait plus en croire que l'expérimentation, que l'observation directe -, mais, dans cette observation, quelque simple qu'on la suppose, il lui eût été impossible de faire taire en lui cet entendement qui appréhende les faits et qui les juge, qui raisonne et qui se détermine, qui seul enfin peut construire la science.
Maintenant, que penser de cette autre prétention de Magendie de réduire la physiologie à l'étude des seuls phénomènes physiques de la vie, ou plutôt, comme l'a dit textuellement son savant collaborateur, de déposséder les propriétés vitales ^ pour leur substituer des
^ C'est en quelque sorte pousser les choses à rabsurdo que venir nous proposer de supprimer les propriétés vitales , et de leur substituer dei propriétés physiqucB.il y a là certainement deux domaines respectifs; mais il Taut prendre garde. Loin de décourager ceux (|ui ont prii pour sujet d'études les propriétés pliysiques iuliérentes aux corps vifaots, il faut favoriser leurs reclierches et y applaudir ; car cVst de ee côté qu'e*t le progrès; du côté des propriétés vitales, au contraire,
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[iliéiiomones physiques et chimiques s'accomplissant daijs l'organisme? Nous répondrons que Magendie professait en effet cette doctrine, mais que, par une étrange contradiction, et sans bien s'en rendre compte, il a consacré presque toutes ses veilles à l'étude des propriétés vitales. Qu'était-ce, en effet, que cette sensibilité, que cette motilité qu'il attribuait à certains (»rga!i(is plutôt qu'à d'autres, sinon des propriétés essenlitillement vitales? Sans doute, il v a en nous des phénomènes physiques et des combinaisons chimiques «pii méritont une étude sérieuse : « Formés de terre et u (le poussière, a dit Buffon, nous avons avec la terre n vi la poussière des rapports communs : l'étendue, u rini[iénélrabilité, la pesanteur...; mais ces rapports,
ou, itl \\m\ aliiu' inioux, du cMô du principe vital, il n'y a à cspt^rcr que dolu'lU'mvlli'\ions,^ruit's otparraiteuienl fondîmes, qui peuvent donner Ih'U au\ plu.s li.iules eonsidr'rations, mais rien de plus. Que dire après S>douhain dans Tordro dos fait^ pathologiques, après Darthez dans l't«rdio \W* faits pliNsioloiiiques ! Kn quoi cette école, qu'on appelle itiiiii.viMi'. a-; elli- i»roj:re>s«.^ depuis des siècles qu'elle est établie? De ^ranitn piMiseurs. de grands écrivains ont pris en main sa cause; ils ont produit de l«clles pai;o< , si lu-Iles que depuis on n'a pu rien y ajouter. Si. au eoutraiie. \vnis tourne* ^os regards \crs les patients (dt<*er\ale\M-s q\u ont dnuè Kurs reolierelies vers los propriétés pliyiiiqucH ou olnuuque-* qui s*av'v'ou»i'ii>>enl dans l'économie vivante, vous iii.iivhrr de pro»:r\^4 en i»«vi:rès. Ce qui est acquis reste acquis: puis il .\ iuonuic que îi> >.*icnci# phxMqucs et chimiques se perfec tiennent, 1100.^ cillions jUi"» a»atii dan> l eî-idc de i*ii.^ni:ue, et de nouveaui Il i« \uMM'iut !»v j.M:"d:c à ceux q-.'.c i'..;us possédions.
\ w ic^iim.' I ;4.i' îc"»:' ^aiid vo:'.i; te des proi'riOîv* qui relèvent d» W \u'. Il \M\[ » ii'v-'in.'ï- Jc\aiil !cs ■'.niv.'.îv.s de g vW q:;i en ont eu U «oii.\-i-iiv»n cl Oj'.t U:» en'. >. lieu decriics : ku'Svî*. :i:è eue temps it Uni ip. Uoi.lir aux ciTovl> J.cs ni\ali:s •;;::. '.i\r'.s à î'élude des pn>pMCl s p^\Alquc» et chuu.q.:c«. cul f^ii de ieur cv'iî de mémorables dCv\»»\ciU".-«.
<( qui nous lient à la matière, ne font point partie de « noire être... : c'est l'organisation, c'est la vie, l'âme, « qui fait proprement notre existence... »
A l'exemple des grands maîtres, occupons-nous donc de la vie, de ses lois, de ses actes et de tt)utes ses manifestations. Rappelons-nous que, loin de chercher à déposséder l'homme de ses plus nobles attributs, de ce principe immatériel , sans lequel rien ne se fait , rien ne s'accomplit dans l'organisme , tous les grands esprits en ont fait l'objet principal de leurs méditations , que la vie ainsi considérée a eu ses historiens, ses archéologues, ses législateurs, et jusqu'à ses poètes.
C'est donc à cette force qui agite la matière, à ce principe vivifiant et créateur que le physiologiste doit sans cesse remonter; historien de la vie, c'est à lui qu'il appartient d'en sonder les mystères, d'en interpréter les lois, d'en raconter les merveilles ; à lui de montrer, dans l'organisme humain, la réalisation la plus parfaite de ce plan d'une admirable et saisissante simplicité, de ce type toujours divers et toujours le même, où se révèle avec tant d'éclat l'éternelle et suprême intelligence qui gouverne les mondes.
M %i:e:ioie.
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LXXVU. Leçons faites au Collège de France pendant le semestre d'hiver (1851-1852), recueillies et analysées par le docteur V.-A. Fauconneau-Durresne. Paris, 1852, in-8. (Publiées dans V Union médicale,)
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Au Dictionnaire de chirurgie et de médecine pratique, les articles Absorption, Aloès, Bégaiement, Gravelle, etc.
L'ancienne Société royale de médecine et son secrétaire perpétuel. — Vicq-d'Âzyr comparé à Louis. — Réputations usurpées et réputations Justement acquises. — Coup d'œil sur les belles qualités de Guéncau de Mussy. — Sa vie est celle d'un sage. — Origine de sa famille. — Petite noblesse de TAuxois. — Guéneau de Montbelllard. — Philibert Guéneau, ou le petit Guéneau. — Encore la Compagnie de Jésus et l'Oratoire. — Le jeune Guéneau est envoyé chez les Oratoriens. — Forte éducation qu'il y reçoit. — Il cache sa vie B0U8 la Terreur. — Il entre à l'École polytechnique, et en sort par refus de serment. — Halle le décide à embrasser la profession médicale. — Il veut se faire médecin de campagne. — Ses amis le ramènent à Chàions, puis à Paris. — Retour des Bourbons. — Guéneau de Mussy est nommé médecin ordinaire de Monsieur, et médecin particulier de la duchesse de Bourbon. -- M. Royer-Collard lui foit obtenir la place de directeur de l'École normale. — Excellence de son administration. — Services éminents. — Dissolution de rËcoIe. — Guéneau de Mussy est rendu à la vie médicale. — Il est nommé médecin de l'Hôtel-Dieu ; il est élu membre de l'Académie de médecine. — Son influence dans cette compagnie savante.
— Il prend part aux grandes discussions. — Magnétisme animal,
— Le rapporteur se refuse à tout débat. — Examen de cette prétendue doctrine. — Motion définitive de M. Double. — Statistique médicale, — Discussion. — Opinion de Guéneau de Mussy. — Vote de l'Académie. — Doctrine de Gall, — Discussion. — Opinion de Guéneau de Mussy. ^ Homceopathie. — Discussion. — Opinion de Guéneau de Mussy. — Vote de l'Académie. — Guéneau de Mussy
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se démet volontairement de ses places. — Dignité de sa Vie. — Épreuves auxquelles il est soumis. — Fermeté do son caractère. — Sérénité de son esprit à ses dernières heures. — Opulence de Fothergill comparée à Thumble fortune de Guéneau de Mossy. — Belle tâche pour l'historien.
Vicq-d'Az}T a dit quelque part que l'examen des grandes réputations et de leurs causes serait une recherche curieuse et utile. « Tel fleuve, dit-il, roule avec fracas des eaux impures, un autre s'enorgueillit de celles qui lui sont étrangères : voilà l'emblème des réputations usurpées ^ »
Pour notre part, et nous devons nous en féliciter, nous n'avons jamais eu à nous occuper de ces fausses
* Louis cl Vicq-d'Azyr, voilà deux noms qui reviennent sans c^ssc dans rhistoire de la chirurgie el de la médecine au dix-huitième siècle, ou plulùl dans l'iiisloirc des chirurgiens cl des médecins de cette époque. Nous avons rappelé, en It^le de l'éloge de Roux, quels étaient les principts du secrétaire perpétuel de l'Académie de cliirurgie en matière d'éloges, el nous avons vu qu'il avail su en Taire rapplieation quand le sujet le demandait ; par exemple, lorsqu'il a dû écrire la vie deLecat, célèbre chirurgien de Rouen. Ici nous cilons les paroles du secréluire perpétuel de la Société royale de médecine; Vicq-d'Azvr explique d'une manière vive et pittoresque une chose vraie; il a heureusement el admirablement déOni ce qu'on doit entendre par réputations usurpées, mais pas plus que nous il n*a eu à s'en occuper; non pas que les sujets lui aient manqué, mais ces sujets sont nécessairement exclus des éloges académiques. On peut y rencontrer de minces réputations ; on peut en trouver qui ont été exagérées, surfaites, mais non usurpées, comme vient de les définir Vicq-d*Azyr; c'est tout au plus s'il s'est permis quelques allusions. Vicq-d'Azyr n'aurait pas osé aller au delà, et ce|)endanl il devait en avoir des exemples sous les yeux, je ne dis pas dans la Société royale, mais parmi ceux qui, éclipsant le vrai mérite , étaient rrauduleuseincnt arrivés à la fortune el à la renommée. Je dirai même que la phrase est un peu forle pour Vicq-d'Aiyri elle a un air de violence qui n'était pas dans son caractère ; peut-être,
et mensongères réputations ; si parfois, tout en mesurant notre langage, nous avons dû mêler quelques critiques à nos louanges et montrer quelque sévérité, nous avons la conscience de Tavoir fiiit avec une équité et une modération qui ont rassuré tous les cœurs droits et honnêtes.
Mais il est une étude plus douce et plus consolante, c'est celle qui consiste à rechercher Torigine et les causes de ces modestes et paisibles réputations que personne n'oserait contester, qui demeurent pures et intactes au milieu des intérêts et des passions du monde, et dont Vicq-d'Azyr aurait pu trouver l'emblème dans cette Aréthuse aux ondes fortunées :
Ce crislal toujours pur, et ces flots toujours clairs , Que jamais ne corrompt l'amerlumc des mers.
Étude attrayante, pleine de charmes, qui vous sourit sans doute, et dont je vais trouver tout un chapitre dans la vie de Guéneau de Mussy, médecin de Tllôtel- Dieu, membre de TAcadémie de médecine, et pendant plusieurs années directeur de l'École normale.
La vie de Guéneau de Mussy a été celle d'un sage, exemplaire, pieuse et honnête; étranger à toute espèce d'ambition, dédaignant le bruit et l'éclat, il a porté
après tout, n'avait- il d'autre intention que de faire un contraste avec quelque praticien honnête, paisible, heureux de son humble fortune et de l'estime de ses concitoyens.
C'est là, du reste , ce que nous avons eu nous-même ici en vue. Après avoir cité ce passage de Vicq-d'Azyr, nous n'en avons éprouvé que plus de satisfaction d'avoir à louer un homme de bien , un sage, mmenii, je viens d& le dire, du bruit et de l'éclat , heureux de faire le bien , et trouvftut'eo cela même sa plus digne récompense.
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dans le monde les habitudes d'un de ces graves solitaires de Port-Royal, dont il partageait les rigides croyances, les pratiques austères et les sentiaients élevés.
Historien de cette noble vie, je n'aurai donc rien à retrancher, rien à excuser, rien à dissimuler. Et voyez quel est ici le privilège d'une si haute vertu : peut-être m'est-il arrivé de faire naître dans quelques esprits un peu d'appréhension, lorsque, ayant à parler de quelques grandes réputations médicales, j'annonçais que j'allais dire la vérité, la vérité tout entière ; cette fois, j'en ai la conviction, c'est un sentiment de satisfaction que je vais exciter quand je dirai que c'est encore la vérité, et la vérité tout entière que je vais mettre en complète évidence.
r/est que dire la vérité sur Guéneau de Mussy, c'est raconter de belles actions, et faire connaître un noble caractère; c'est montrer la douceur unie à la fermeté, le savoir à la modestie, la patience au courage ; c'est dire enfin qu'à toutes les époques de sa vie, Guéneau de Mussy a su donner le rare exemple du mépris des richesses, de la constance dans l'adversité et du plus inllexible attiichement à ses devoirs de sage médecin, (Hiomme probe et consciencieux \
1 I.A vIo (le Gui^ncau de Mussy, entièrement consacrée à Tétude et à la mt^litation, ne me Tournira, pour leK notes qui vont suivre, aucune de ce* aticcilotcs qui jettent quelques variations dans les récits un peu sérieux de travaux essentiellement seientinqucs ; mais comme il a pris part AUX discussions académiques les plus importantes, soit comme ra]iporteur. Kolt comme simple commissaire, j'aurai à donner des détails qui n'ont pu trouver place dans le texte , et qui, je l'espère, ne seront pas sans intérJ^l. Quatre grandes diseussions ontoecupé de son temps
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François Guéneau de Mussy naquit le 11 juin 1774, à Semur en Auxois, sur les confins du Morvan. Son père était, comme on le disait alors, un gentilhomme terrien, seigneur de Mussy-Lafosse, petit village situé sur une de ces stations du vainqueur des Gaules, qu'on désigne partout sous le nom de camps de César.
Mais le jeune Guéneau avait déjà dans sa famille une autre noblesse accessible à tous, et qui devait bien autrement l'obliger; c'était cette part de gloire qui, tout en s'effaçant dans une plus grande, n'en avait pas moins illustré l'un de ses oncles, Guéneau de Montbeillard, ce dévoué collaborateur que Buffon appelle partout l'un des meilleurs écrivains de son siècle *.
rAcadémie de médecine : la discussion sur le magnétisme anima! ; la discussion sur la statistique ; celle qui eut lieu sur la piirénologie , et enfln sur rhomœopatliic. Il n'y a pas là ce qu'on pourrait appeler de Térilables doctrines médicales, et cependant il est nécessaire de dire ce qui t'est passé à ce sujet. J'ai bien parlé de ceux qui voulaient Taire rentrer la doctrine chrélienne dans Tordre des doctrines médicales, à plut forte raison dois-je parler de ceux qui ont voulu nous faire prendre au sérieux le magnétisme, la phrénologie et l'homœopathie. Un eompte rendu à ce sujet trouvera même bien plus sa place dans des notes que dans le texte.
< Guéneau de Montbviilard avait manqué sa carrière ; il était né pour être le secrétaire perpétuel de quelque Académie des sciences, à raison d'abord de retendue et de la généralité de ses connaissances, puis à raison de ses talents littéraires. On sait qu'il avait entrepris d'achever un travail considérable, commencé par Jean Berryat ; c'était la eollection académique concernant la médecine ^ Vamtomie^ la chi' rurgief ta physique expérimentale, etc., travail immense et plein de diflleultés, car il ne s'agissait rien moins que de faire un choix dans les publications des différentes Académies de l'Europe. On conçoit que, pour une pareille entreprise, Guéneau de Bfontbeillard avait dû s'en-
L'iuleiiticin du père de Guéneau deMiissy n'était cependant pas de faire tout d'abord de son lils un savant; il voulait avant tout lui inspirer le goût des lettresj et pour cela lui faire parcourir le cercle entier
(ourcr d'homniËB clo goOt el animéi du même xèle que lui. On <^opéraleuri^ Unirent pr lut manquer, et l'enlreprîîe fui uboniluiinuet Toulfifois, el tluttà k» iiarties déjà piiliUée*» Guéneau lîe Wonthdllard avait nionU'é ce vtïriUibîc ialcnl, cel éelal de style, celle étt'gam'u qui depuis l^onl rapprorlvtS du grand peintre de là nature , de Oulfbn» Personne n'ignore que pour ia deicriplîon des oiseaux, BuïTon s'en e«( presque cniièreiuenl riipporl<? à Gutneau de Moulbeillard. BulTon s'cil plu lui-mi^nie à ie rrconnaiire : o C'est riioainua du ui^ndc, disalhil, dont b ùi;on de voir^ deiugereld'dcrîrf a le plus de rapporU avec là ui'teune. »
Vue Iradilion de fcindile pur le h croire que si Guéneau de Montbeilbnl vint ainsi en aide u liulTou pour ses belles peintures des qU seaux, il fui lui-mônae aidé en cela par sa Temme, qui lenail la plume en nn^mc temps que lui. On dL-atguo mùme la louchanle et incompara bit- dcstriplion du rossignol comme due plua parliculièremcnl à madami! G. de MonlLeillard,
Il y a là, en elVeî, dea pensées, dex élans de gensibilité qui n'ont pu »orlir que de Tàmc d'une feuime; janiais honiniG n'aurait pu donner une idée de ces accents plaintifs cadaicéit avec faut de wio//ewe, de Cti tom filés tiiUi art, inaii enfles avec âme! iom enchanteurs etpénélraitlSt t'tais iottpirs d'amour et de volupté!
Quel autre» je ne dirai pas seulement qu'une femme, mail qu'une épouse, aurait \ni rap{»eler ces tons pasiionnéit ce tnftgafje du sentiment qu'tm époux heureux adftsic à une compagne chérie, et iiucite geuie peut lui inspirer? VéguUm^ et rambilion do Ti^pou^iî se montrent jusque dans ces lignes; elle prîtc ce langage pkitût encore qu'elle ne rinsp>Ire,
Le laïenl dea doui époux i!*Uit, du reste, si bien reconnu, que Vol» lalrc lui-même, adressant, uu mari qui l'avait provoqua, un ûe set cîiarmanis impromplui*, lermine en disant :
Ma iiiuiii? «ut ijiictque teu , lige ^iciil la morrun<in' ; Q\ii* votr*' (^poiue v\ cous me prâlenl itmi Uli'tiU, Alors jf! pQurrtî vuui r<^pK>Jidret
des humanités. Deux grandes congrégations s'étaient, en d'autres temps, disputé l'enseignement de la jeunesse : la compagnie de Jésus et l'Oratoire. La première avait jeté un plus \if éclat : presque tous les hommes de lettres de l'époque, sans en excepter les philosophes, étaient sortis de son sein : elle façonnait les hommes au commerce du monde, elle les poussait et les soutenait dans toutes les carrières. L'Oratoire subsistait encore ; son enseignement était grave, austère, et néanmoins libéral; il fortifiait les âmes et les préparait aux luttes de la vie. Ce fut chez les Oratoriens de Lyon que fut envoyé le jeune Guéneau de Mussy ; il y trouva parmi ses condisciples des jeunes gens qui devinrent plus tard des hommes considérables : Camille Jordan, les frères Perrier, Ampère, de Gérando, Royer-CoUard, le futur médecin; de là naquirent quelques-unes de ces longues amitiés que sut éprouver et inspirer Guéneau de Mussy.
C'est chose méritoire assurément que d'avoir su reprendre une éducation première qui n'a pas été faite en son temps, et l'on doit admirer ceux qui ont eu ce courage; mais c'est un malheur dont il faut les plaindre, car il est irréparable. Ce premier défrichement de l'intelligence ne peut être ajourné, et c'est en vain que des hommes de génie ont cherché par des études opiniâtres, mais tardives, à combler cette lacune de l'esprit ; tous sont demeurés incomplets.
Nous nous empresserons donc, nous aussi, de féliciter le ministre sage et prudent qui ne veut plus que le futur médecm soit arrêté dans le cours de ses humanités, ou qu'une main imprévoyante le pousse dans
une voie d'abaissement et de regrets ; et ici, nous associant à une voix connue de nous tous, et si justement applaudie dans une autre enceinte, nous dirons: Honneur à nos deux Facultés de Paris et de Montpellier ! honneur à ces gardiennes vigilantes des saines traditions, qui, après avoir courageusement protesté contre une mesure humiliante, ont enfin obtenu qu'on nous restituât dans son entier ce noble enseignement littéraire.
Heureux du moins en cela, Guéneau de Mussy put donner toute sa belle jeunesse à ces belles études, et, pour les couronner dignement, il obtint, à la fin de son armée de rhétorique, tous les premiers prix, à Texceplion de celui de composition française, qui fut décerné à Camille Jordan.
L'avenir se présentait alors au jeûne Guéneau sous les couleurs les plus brillantes, et le moment allait arriver pour lui d'entrer dans une carrière. Le choix, il est vrai, était un peu restreint, mais la Révolution ne lui laissa pas même le temps de se décider; elle vint tout à coup apporter la ruine et le deuil dans sa famille. Appelé précipitamment àSemur par la nouvelle de la maladie de son père, il arriva à temps pour lui fermer les yeux et pour prêter quelque appui à sa mère qui venait d'être emprisonnée; mais bientôt luimême, suspect d'aristocratie, fut obligé de se réfugier à l>aris et d'y cacher sa vie chez un brave artisan jusqu'au 9 thermidor.
La France avait complètement changé de face et s'étiiit donné de nouvelles institutions, mais la carrière des armes savantes pouvait encore s'ouvrir pour Gué-
neau de Mussy ; l'École polytechnique venait d'être instituée. Guéneau de Mussy, ayant fait succéder à ses études littéraires des études approfondies dans les sciences mathématiques, put se présenter avec succès aux examens : le 16 frimaire an IV, lui et son jeune frère Philibert furent admis d'emblée au nombre des élèves*.
1 La Biographie nouvelle a été injuste envpra ce Philibert Guéneau de Mussy; ii vaut mieux ne pas parler des gens que d'en parier de cette façon : elle le dési|;ne d'abord sous le titre de pédagogue français! Et pourquoi cela? Est-ce parce qu'il a rempli de hautes fonctions dans l'Université? Mais ce n'est pas tout : elle nous donne ce frère de notre Guéneau comme ayant su garder toutes ses places jusqu'à sa mort, et servir tous les gouvernements qui se succédèrent en France. Attaché d'abord comme critique à la rédaction du Mercure et du Journal des Débats, il y aurait fait la connaissance de Fontanes qui, une foiB grand maître de l'Université, l'aurait nommé inspecteur général et conseiller ordinaire de l'Université. Je ne vois rien dans tout cela que de fort honorable, et, quant à ce reproche d'avoir conservé ses places tous rEmpire et sous les deux Restaurations, je demande pourquoi on l'en aurait privé, ou^ourquoi il s'en serait démis? En quoi un pédagogue, puisque pédagogue il y a, porterait-il ombrage aux gouvernements et pourquoi refuserait-il de les servir?
Philibert a été mieux jugé par M. Sainte-Beuve; c'est un de ces charmants portraits dans lesquels il excelle :
« Philibert Guéneau de Mussy, dit-il, né à Semur en Bourgogne, en 1776, était de deux ans plus jeune que son frère le médecin et le directeur de l'École normale, avec lequel il ne faut pas le confondre. Celui-ci était un caractère vraiment austère .et inflexible ; Guéneau était plutôt une nature tendre, timide, spontanée et rougissante; les amis de Mussy l'appelaient le petit, et celte dénomination revient sans eeaae, le petit Guéneau, non qu'il fût petit de taille, mais il était humble, modeste et contenu, s'eflaçant volontiers et ne craignant pan de le taire petit, >
Ses rapports avec Fontanes datent des premiers jours du siècle. M. Sainte-Beuve nous le représente comme un frère do Uéné et d'Obermann. Un de ces jeunes gens, comme il y en avait alors, Irixtes, rêveurs, croyants ou désirant rètre.« Philibert, dit M. Sainte-
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Le sort de (luéuoau de Mussy paraissait de nouveau se fixer, lorsque, dans le cours de l'année suivante, en Tan V, parut un arrêté du Directoire qui enjoignait, rion-sculement aux fonctionnaires et aux professeurs de l'École, mais encore aux élèves, d'avoir à prêter le serment de haine à la royauté^ exigence inique et absurde qui portait non sur des actes dont on devait s'abstenir, mais sur des sentiments qu'on était tenu d'éprouver !
Des amis timides et alarmés engageaient Guéneau de Mussy à ne pas attirer par un refus de nouvelles persécutions sur sa famille; mais Guéneau de Mussy était déjà décidé à tout braver pour la justice et pour la vérité : il refusa de prêter le serment qui lui était demandé. Son frère et cinq de ses camarades s'associèrent à son refus ; les mesures de rigueur ne se firent pas attendre. Le J8 pluviôse, il reçut une lettre qui lui notifiait sou exclusion de TÉcole comme indigne de l'éducation républicaine, avec menace de poursuites s'il ne renvoyait sur-le-champ son brevet d'admission
Beuve, après avoir beaucoup rôvé el Irùs-peu écrit, après avoir publitî (|uelqucs morceaux distingués qu'il ne signait pas (voulant rester petit), s'est porté tout entier dans l'honorable carrière où l'avait appelé Fontanes, la seule où le publié l'ait connu et respecté. Les soins de la famille et les soins de TUnivcrsité , cette famille plus grande, l'oDl depuis o(*eupé uniquement et absorbé jusqu'à la fin. »
Il paraît, du reste, toujours d'après M. Sainte-Beuve, que Philibert finit par se guérir de ce qu'il y avait en lui de vague, d'attristé el de douloureux, grâce aux joies et au bonheur domestiques, ce qui se conçoit parfailomenl. Comment, en elTet, une fois marié, père de famille et pourvu de places non i)elites, comment, dis-je, le petit Guéneau aurait-il pu conserver quelque chose de vague, de rêveur, de triste et de rougisBont ?
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Il est des hommes que l'adversité fortifie et qu'elle remplit de courage. Guéneau de Mussy était de ce nombre. Obligé de renoncer à toute espèce d'emploi public, il tourna ses idées vers une carrière essentiellement libérale, tout à fait indépendante, qui allait lui permettre de satisfaire son goût pour les sciences et en môme temps de montrer tout son dévouement pour l'humanité; je viens de désigner la carrière médicale. Une fois ce parti pris, Guéneau apporta dans ses nouvelles études une ardeur et une contention telles que sa santé, naturellement délicate, fut bientôt sérieusement altérée : ce fut M. Halle qui lui donna des soins. De là une vive et tendre amitié que devait resserrer plus tard une alliance entre les deux familles.
Guéneau de Mussy soutint sa thèse pour le doctorat en 1803, et peu de temps après il débutait dans la pratique par les modestes fonctions de médecin des indigents de la division du Luxembourg et du cinquième dispensaire. C'était entrer en plein dans l'exercice de cette charité qui était pour lui la première des trois grandes vertus. Aussi M. de Champagny, ministre de l'intérieur, informé du zèle qu'il apportait dans ces humbles fonctions, lui adressa par écrit des félicitations, le priant en même temps de se charger, sans en rendre compte, de distribuer aux pauvres qui n'osaient pas se faire classer parmi les indigents les secours dont le ministère pouvait disposer.
Guéneau de Mussy menait déjà cette vie paisible et retirée que nous lui avons tous connue ; il avait retrouvé la plupart de ses amis de collège et il en avait arijuis d'autres, attirés par une étroite conformité de goûts vX
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dt! principes: pjiimi eux nuusdovcms cilur lu vertuuux Mîilhicu deMoiilmoreuoy, le savant IJéricarl de Tliury, les frères Rendu, si honorés dans la magistrature et dans riïistruction publique; Jomard, déjà célèbre par ses voyages et par ses travaux, et plus tard, la plus grande illustralîon de Tépoque, Chateaubriand.
Il faut dire cependant que celte vie de Paris» à part les pauvres qui lui inspiraient tant d'intérêt, et ces amitiés qui lui étaient si chères, n'avail que peu d'attrait pour Guéneau de Mussy. Ce fut donc sans regrets qu'il se vit appelé et retenu en Bourgogne par des aflaires de famille : il était allé s'établir provisoirement dans un village du département de Saùne-et-Loire,oii il avait une petite propriété qui réclamait sa présence, Séduit pai' les charmes de cette solitude et par ridée d\Hre utile aux pauvres gens qui de toutes parts venaient le consulter, il eut très-sérieusement le dessein de se faire médecin de village. C'était le rêve d'une belle Ame, et ce rôve il voulait à toute force le réahser. Mais dès que cette résolution fut connue, elle jeta Falarme chez ses amis de Paris; ils rattaquèrent tous à la fois par toutes sortes de raisons. Ceux qui le connaissaient le mieux s'adressaient à son cœur et lui reprochaient de faire bon marché d'afTections aussi dévouées; ceux qui le connaissaient moins s'adressaient à sou amour-propre, et lui demandaient si c'était pour finir ainsi qu'il avait fait des études si variées et si approfundies; d'autres enlin, et ceux-ci ne le connaissaient [tas du tout, s'adressidcnt à ses intérêts : ils lui iirent offrir une position fixe par M. de Champagny, ministre de l'intérieur* Sa résolution rependant parais-
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sait inébranlable, lorsqu'il s'engagea dans de nouveaux liens : il venait de trouver, dans une nièce du célèbre avocat Bergasse, la femme sainte el forte qui, disait-il plus tard, n'avait eu qu'une imperfection, l'excès du dévouement et de l'abnégation. Cette union l'avait ramené dans la ville de Chàlons, où il se mit à exercer la médecine avec une grande distinction. Toutefois, ses amis ne l'avaient pas perdu de vue, et quand M. Halle, en 1814, eut à organiser le service médical de la maison de Monsieur, depuis Charles X, son premier soin fut de faire nommer Guéneau de Mussy médecin ordinaire de ce prince, et presque en môme temps il l'inti*oduisait en la même qualité dans la maison de la duchesse de Bourbon.
On avait, en outre, fait savoir à Guéneau de Mussy qu'on allait apporter des améliorations importantes dans le régime des prisons, et qu'on comptait sur lui pour en inspecter le service sanitaire.
Guéneau de Mussy comprit qu'il ne lui était plus permis de résister au vœu de ses amis ; il revint donc et pour toujours à Paris.
Il n'y était pas cependant depuis longtemps, lorsque, sans l'avoir prévu ni désiré, il se trouva comme jeté dans une voie qui allait, il est vrai, le ramener aux fortes études de sa jeunesse, mais qui devait forcément l'écarter de la profession médicale.
Un des plus grands esprits dont la France puisse s'honorer dirigeait alors l'Université en qualité de président de la commission de l'instruction publique, c'était M. Royer-Colkird, qui, de longue date, connaissait Guéneau de Mussy et savait l'apprécier. La place
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de directeur de TÉcole normale étant devenue vacante, il le proposa à la commission, et le 23 septembre 18iS, il lui notifiait oftîeiellemenl sa nomination •
C'était sans doute quelque chose de nouveau que de voir un médecin placé à la tête d*une institution où 1*00 enseignait à peu près tout, excepté la médecine; mais à moins que celte qualité ne fût un titre d'exclusion, Guéneau de Mussy offrait toutes les garanties que pou* vait exiger cette haute position. Imbu des meilleures traditions littéraires, il possédait les connaissances les plus vastes et les plus variées, et à ces connaissances il joignait le goût le plus sur et le plus délicat. Ajoutes qu'ancien élève de TOratoire, Guéneau de Mussy était essentiellement ami de la règle et d*une sage discipline, et que rUaiversité était pour lui comme une réunion de famille ; il y retrouvait en effet de nombreux amis, de proches parents, deux frères surtout, dont Tun à côté de lui, membre de la commission de rinstruction publique, et plus tai*d conseiller de l'Université,
Tous les hommes émioents sortis de cette École se plaisent encore aujourd'hui à rendre hommage a la direction toute paternelle de ce chef tendrement aimé; sa sollicitude embrassait tout : on assure que plu» d*une fois il lui est arrivé de suppléer de lui-même des professeurs absents pour que les cours ne fussent pas interrompus. Le temps que lui laissaient les soiuâ de TÉcole, il le consacrait à d'autres insUtutious qui se rattachaient encore à l'éducation et h riûstniction do
t î i^ '^' - qu»* la Société p<>»' "'m * 'ioflélà»
11' -mum^iion descoll(,-, . . ^ - ..
Celte vie gî sagement et si ù^ycttieusemetil remplie
ne dura que sept années. Qui aurait pu prévoir qu'au milieu d'une sécurité profonde, et quand chacun s'applaudissait de la bonne direction imprimée aux études, un acte d'une brutalité inouïe allait tout à coup frapper et le directeur, et les professeurs, et les élèves? Le 6 septembre 1822, une ordonnance royale, insérée au Moniteur^ prononçait la dissolution de l'école, et une lettre d'une dureté sans exemple en informait le directeur. Six semaines étaient données tant aux maîtres qu'aux élèves pour songer à leur avenir! Cette suppression de l'École normale avait été tramée dans l'ombre ; les vrais motifs n'en ont jamais été articulés. L'ordonnance alléguait, il est vrai, qu'il y aurait avantage à lui substituer des écoles divisionnaires dans les chefs-lieux d'académie ; mais les influences funestes et toutes-puissantes qui prévalurent étaient d'une tout autre nature.
Quant à Guéneau de Mussy, tout chrétien austère qu'il était, et bien que catholique soumis, il ne put trouver grâce devant ce pouvoir envahissant et implacable qui dominait alors le pays tout entier; il fut sacrifié. Chef d'une famille nombreuse, il se trouva tout à coup privé d'un traitement important et obligé de se créer de nouvelles ressources ; pas un mot cependant, pas un murmure ne trahit ses souifrances personnelles. De toutes pai*ts lui arrivaient des témoignages de la plus vive sympathie, titres précieux que sa famille conserve religieusement comme la plus belle partie de son patrimoine : « Ce n'est pas à moi qu'il faut songer, répondait Guéneau de Mussy, mais à ces pauvres jeunes gens qui croyaient avoir trouvé une carrière et qui n'en
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ont plus! à ces fonctionDaires sans place el sans moyens d'existence! Si \ous pouvez quelque chose, ajoutait-il, c'est d'eux qu'il faut vous occuper* n Et lui-même, donnant Texemple, se fit solliciteur, non pour lui, bien entendu, mais pour ses compagnons dinfortuoe.
C/esL alors qu'il eut à se féliciter de s'ôtre toujours tenu au courant des progrès de la science médicale; âge de quarante-sept ans, el quand de nouvelles charges lui étaient venues, il lui fallut reprendre Texereice de son art et se reformer une clicnlcle : il s* était logé dans une petite maison à côté de l'École normale. A ces labeurs vinrent se joindre des afflictions de famille, il perdit coup sur coup plusieurs de ses enfants. Sa résignation et son courage furent de nouveau mis à l*épreuve ; sa grande pîété et le travail lui vinrent en aide. C'était en quelque sorte une nouvelle vie que Guéneau de Mussy allait recommencer, pénible certainement eu beaucoup de points, mais qui ne devait pas ^ être sans de glorieuses compensations* 11 ne pouvait plus, il est vrai, aspirer au profesboral dans nos facultés; mais deux grands théâtres pouvaient encore s'ouvrir pour lui : les hôpitaux et les Académies, Dès 1 823, Guéneau de Mussy avait été porté, à deux reprises différentes, sur les listes do présentation pour utde médecin au Bureau central des hl^pitaux; ai ;,..: 1826, il fut nommé médecin de niôtel-Dieu, en remplacement de M. Aîîselin, décédé.
Personne n'était pliLs pénétn- (jue '> oi?
Mussy dos devoir? attacliéïi. à ses nouvellr i r»»,
H personne ne tes a remplies avec plus de soillctlude
GUÉNEAD DE HUSST. 217
et de dévouement. Sa ponctualité était proverbiale ; tout devait céder à Theure de la visite, c'était pour lui un cas de conscience de faire attendre quelques minutes les élèves et les employés attachés à son service. C'était, disait-il, leur prendre ce qu'ils ont de plus précieux, leur temps. Je ne parlerai pas de son habileté, de sa prudence et de ses succès dans le traitement des maladies, ni delà sagesse de ses prescriptions; tous ceux qui ont suivi ses visites peuvent en rendre témoignage. J'ai hâte d'arriver au grand rôle qu'il a joué parmi nous et aux services qu'il nous a rendus.
C'est en 1823 que l'Académie de médecine s'adjoignit Guéneau de Mussy en qualité de membre hononaire, non pas pour le reléguer dans une sorte de vétérance anticipée, mais pour le rapprocher, autant que possible, de la classe des titulaires qui était au complet.
Jamais homme ne réunit à un pareil degré toutes les qualités de l'académicien : savoir aussi étendu que profond, sentiment de dignité que n'altérait aucun sentiment d'orgueil, politesse tout à fait exquise, et respect inviolable pour toutes les convenances.
Mais c'était surtout dans les grandes et sérieuses discussions que brillait Guéneau de Mussy , et principalement dans celles qui portaient sur les graves et étemelles questions que le médecin trouve au fond de toutes ses études, à savoir : la nécessité d'une suprême et universelle intelligence , la subordination des organes à un principe immatériel et impérissable; la liberté de la pensée et la responsabilité morale.
L'Académie s'en rapportait aussi à soo excellent jugement pour des questions qui, sans avoir besoin d'être considérées de si haut, n'en exigent pas moins des connaissances étendues, un esprit dégagé de toutes préventions, et une grande justesse d'appréciation. Aussi elle l'avait mis au nombre des commissaires chargés d'examiner ce qu'il y a de réel dans le magnétisme animal^.
1 Guéocau de Mussy n'a été que Tud des commissaires nommés pour étudier à nouveau la question du magnétisme animal. Le rapport avait été confié à M. Husson ; il est à regretter que Guéneau de Mus8y n'ait pas voulu s'en charger, les clioses se seraient passées tout autrement. On n'aurait pas vu un rapporteur venir donner lecture à l'Académie d'un travail presque entièrement approbatif, qui donnait raison aux magnétiseurs sur presque tous les points, et se reruser à la discussion. Quelle valeur pouvait-on attribuer à un rapport qui, de l'aveu de son auteur, ne pouvait soutenir la discussion, et que, par conséquent, il aurait fallu adopter comme article de foi? Où en serions-nous dans les f-cicnces s'il était des questions placées ainsi audessus ou plutôt en dehors de la raison t
Voici, du reste, comment les choses se sont passées : la prétendue doctrine ne se présentait pas pour la première fois devant les Académies; on sait qu'en 1784 , l'Académie des sciences et presque en même temps la Société royale de médecine s'étaient prononcées sur la valeur des phénomènes attribués au magnétisme animal, ou plutôt, comme on le disait alors, au mesmérisme; car il est à remarquer que c'est du fond de l'Allemagne que nous sont venus ces trois grands thaumaturges, Mesmer, Gall et Hahnemann, qui ont voulu se donner comme des chefs d'école, et qui n'étaient que dos rêveurs. Ces Sociétés s'étanl prononcées négativement, on pouvait croire qu'il n'en serait plus question, lorsqu'cn 1825, un médecin de Paris, M. Foissac, résolut de saisir l'Académie de médecine de cette même question* Il avait sous la main, disait-il, une somnambule des plus lucides, et tout à fait propre à éclaircir cette grave question du magnétisme animal.
La commission, il faut le dire , s'était en quelque sorte mise à la remorque des magnétiseurs; vingt fois elle reconnut des superclieriei
GDÉNEAU DE MUSSY. 219
Je dois dire, du reste, que dans ces luttes de la parole, on ne voyait jamais Guéneau de Mussy chercher ces succès d'un moment, ces ovations bruyantes et tumultueuses, qui trop souvent semblent dévolues à la trivialité et à la violence; ce que Guéneau de Mussy cherchait avant tout, ou plutôt ce qu'il trouvait sans le
grossières, vingt fois elle prit les prétendus somnambules la main, comme on le dit, dans le sac; rien ne put décourager son rapporteur, et, après des scènes de toutes façons qn'on voulut bien qualifler d'expériences, il vint lire son rapport à TAcadémie, mais bien décidé, comme je viens de le dire, à ne pas le laisser discuter.
Ce rapport était divisé en quatre parties : !<> effets nuls ; 2° effets pen marqués ; 3® effets produits par Tennui, la monotonie et l'imagination ; 4^ effets dépendant irhs-probabiememt du magnétisme animal.
Le rapporteur converti par M. Foissac était devenu un chaud partisan du magnétisme animal; mais les temps étaient changés : les progrès de la raison publique ne lui permettaient plus de s'exprime^ comme il l'aurait fait à une autre époque; il n'osa dire qu'il avait pardevera lui des faits produits par le magnétisme, i\ ail très-probablement» Quant aux foits compris dans les trois autres catégories, il n'ose encore les donner pour ce qu'ils sont réellement , c'est-à-dire comme composant la longue série des mécomptes dont il a été impossible de rendre dupes les commissaires. Mais revenons aux effets très-probablement magnétiques.
Cet faits nous sont parfaitement connus ; nous les avons analysés en d'aotres temps,* dans *une publication spéciale, et nous avons prouvé que, de deux choses l'une, ou ces faits étaient de tout point insignifiants, et on ne conçoit pas même comment ils ont pu mériter quelque attention de la part d'hommes sérieux ; ou bien Ils ont été le résultat d'ineroyables mystiûeations.
Mais Je l'ai dit alors et je le répète aujourd'hui , ce rapport, qui a fait la Joie et l'orgueil des magnétiseurs, est un travail tout individuel , il ne renferme qne les opinions personnelles de M. Husson ; car, si les Caitt qu'il expose ont eu pour garant la sincérité bien connue des membres de la eomaûssion, et si le matériel, en quoique sorte , de ces fkitt, est attesté par eux, leur Interprétation appartient exclusivement
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chercher, c'était le suffrage des esprits délicabs et éclairés, rasseotiment des hommes consciencieux. Quelques citations suffu^ont, du reste, pour montrer avec quelle supériorité Guéueau de Mussy intervenait dans ces mémorables débats, et quelle était, dans ces circonstances, Tautorilé de sa parole.
au rapporteur ; la comtui&sion y e$i dlrangère, et encore plus r Académie,
Le mogïiéliàeiir, M. Folèstic, nVlait pa», comme on le pense Wen, de cet avis. Après avoir reconnu lui-mèmo que te rapporleur «'élall refufté à loule di&cuââion, i\ n'en a pae moine conclu que ec r^tpporl iloll ôtro considéré comme l'expre^aion de Topiniou générale de TAc*démie* Singulière eip région , que personne n'a été appH5 à manirea* 1er poifiqu'il n'y a eu ni discussion ni vole*
Maiâ »i dons cette circonfitance rAoadémie n'n pas é\é Appelée à toter, elle l'a été peu de temps aprèa ; un nouveau ma^ynétiseur *'i*tall présenté, qui, tui aussi, comme M. Foieeae, avait une intére^aantc somnambule, quialliitt, disait-it, déÛnilivemeol lever tous lei doutist sur la réalité du magnétisme.
L'Académie voulut bien former une nouvelle commifflion; ceilo d aâAÎftta à toutes les eipérience» Taites par M» Uerna, cl. le JT jijit- Ici i837, le rapport fui aoumïa h rasacmblée.
Celte toli», te rapporteur, loin ûa se refuser à ta dificuiAion, w dé^elara en mesuru de la soutenir au nom d»i tous êei collègue»; cet(« dîicuABion eut donc ticu. M< Huséon» l'anden rapporteur, y prit tinii part très-Yivei aidé d» qtielqiica ami», il aurait voulu que rAcatltoiê refu&àl d'entrer dans l'examen det faits , que te nouveau rspparl eût te »ort du sien, et qtte par imnséquent II n'ciVl pas plus de laleurj maiâ la nouvelle commission ne reiilcndatl pas ainsi : h rapport fUl donc mûrement et librement disciitr'% et les sppt eonclusloi» qui le Urminent furent adoptées à una Immense majorité.
Cxîs conctuêlnnsonlété le coup de giice dn (|
rénullait ih^*, pn^hTulus faits ^^oumJ* h ta rom ni
fourni ;> i rc d(i preuve*, nuit en ce qui t-oucemn 1 (ONctuI*
ï>lli*^ <J' tulle» et leur elairvovauce» w>il en ce Mui ivnit Iruit
h la traiiifpQktUun dea «euf*
« AuHotui*noui trouvé autre rliune, disait en termlméij< il ..i^,.. t«ur, dau^ dea faits plus nombre» %, plut variés ci fourola par d^aiill
On reconnaîtra facilement que Guéneau de Mussy était bien de la famille des Pascal et des Nicole, soit que, par la méthode des géomètres, il cherchât à démontrer la vérité et à la discerner d'avec le faux ; soit que, partant de la libre pensée humaine, il en montrât rindépendance au sein de l'organisation ; soit enfin
magnétiseurs? c'esl ce que nous ne chercherons pas à décider ; mais ce qu'il y a de bien avéré, c'est que s'il existe encore aujourd'hui d'autres magnétiseurs, ils n'ont pas osé se produire au grand jour, ils n'ont pas osé demander la sanction ou la réprobation do l'Académie? •
Après avoir rappelé en peu de mots ce qui s'était passé dans ces derniers temps à r Académie, et pour en flnir avec cette prétendue doc« trine du magnétisme animal, nous dirons que tout se réduit aujourd'hui à quelques questions appelées par les maguéliscurs questions do fait et que nous avons résumées dans notre histoire académique ; nous no Iflt reprendrons pas ici, nous dirons seulement qu'elles nous ont amené à cette conclusion générale, ou plutôt, à celte alternative inévitable :
On les faits annoncés ont manqué complètement, ou ils ont réussi. Dans le premier cas, les magnétiseurs ne sauraient les invoquer ; dans le second, les conditions ont été telles que la Traude a toujours été possible, ce qui leur enlève encore toute valeur magnétique.
C'est àeela, je le répète, que se réduit, en dernière analyse, l'expérience authentique, l'expérience faite devant des témoins probes, des témoins fermes et éclairés. Mais si, comme cola est évident, on ne peut rien en inférer en faveur du magnétisme animal, que peut-on en inférer contre cette même doctrine! C'est là la dernière question qui nous reste à examiner.
Il n'y a pas de magnétiseur qui, pris en défaut, qui, accablé de désap|)oinlements, ne dise imperturbablement, après tous ses mécomptes : Que prouvent tous ces faits contre le magnétisme animal? C'est là innl ce que répètent quelques partisans de bonne foi ; il leur semble et il paraît, en effet , assez naturel du poser ainsi en principe que des millions de faits nég:atifs ne prouvent absolument rien contre un fait positif.
Mais en fait de magnétisme, c'est là une prétention tout simplement absurde que nous ferons tomber en ramenant les choses à leur véritable point de vue.
I.a proposition Tavorilo des niagnéti^eurA est donc celle-ri : Les
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que, par une douce cl inoffensive ironie, il fît voir Tabsurdité et le ridicule de certaines innovations médicales.
L'esprit géométrique de Guéneau de Mussy nous fut en quelque sorte révélé lors des débats qui eurent lieu sur une grave question de méthodologie médi-
faits négatifs ne prouvent rien contre notre doctrine. Eh bien ! exftminoDS co ({ue vaut celle proposition qui a fermé la bouche à tant d*autre8.
N'c8t-i! pas vrai d'abord que, pour être fonda à trouver que des faiU prouvent ou ne prouvent pas contre une doctrine , il faut avant tout qu'il y ait doctrine, il faut avoir montré que la doctrine a quelque réalité ! Dire, en effet, qu'une doctrine ne peut pas Être infirmée par des faits quels qu'ils soient, c'est dire que cette doctrine existe, qu'elle a pour elle des faits autres que ceux qu'on récuse. Dès lors, on ne peut elrc admis h rejeter cerlains faits, les faits négatifs, qu'à la condition d'avoir pour soi des faits positifs , ou, du moins, wi fait positif.
Mais si la doctrine est telle qu'elle n'a pour elle aucun fait positif bien constaté, 8oientill(iuement constaté (cl on peut dire que c'est le ca^ de la doolrine en (]ueslion), de quel droit osera*t-on dire que les faits nt'galifsne prouvent rien contre elle?
(Comment! tel esprit absurde, tel cerveau^mal organiï^é pourra, de sa propre auloritt'*, enfanter de toutes pièces une prétendue doctrine, il viendra l'annoncer aux savants, et si ceux-ci s'avisent, malgré l'absurdité, malgré la niaiserie de la doctrine, d'en chercher la \ériQcation dans les faits, et s'ils trouvent que les faits n'en démontrent nullement la réalité, l'inventeur sera en droit de leur dire : Tous \os travaux sont exacts, vos observations sont justes, les faits que vous avez examinés Kont tons m-gutifs, mais à ce titre ils ne prouvent absolument rien contre ma doctrine î
Uien n'est plus connnode, en vérllé, qu'une semblable argumentation ; il n'v a paMle rêveries, il n'y a pas d'hallucinations, pas de jongleries tpi'on ne puisse soutenir ainsi. Disons-le : si on a usé si souvent de ce préleujlu argument pour défenilre le magnétisme, c'est qu'on ne s'était pas donné la peine d'en examiner la valeur ; il fallait répondre à ces >jcophanles : Oui, nous avouerons que nos faits négatifs Mint impui^sallls contre \otre doi*trinc, quand \ous nous aarex
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cale : je veux parler de la statistique appliquée à la médecine.
Vers le commencement de 1837, M. Cruveilhier avait cru devoir appeler Taltention de TAcadémie sur cette question : a Me sera-t-il permis, disait M. Cruveilhier, d'adjurer ceux de nos honorables collègues,
prouvé qu'il y a doctrine en vous ; jusque-là, nous serons en droil de ¥008 dire que nos faits, tout négatirs qu'ils sont, prouvent contre votre doctrine ; car ces Taits sont de la nature de ccu^k que vous invoquez : ▼rali, ils auraient établi votre doctrine; faux, ils sont contre elle par cela qu'ils ne rétablissent pas.
Ainsi les faits négatifs ne sont impuissants que contre des doctrines établies; mais ils sont décisifs, écrasants à l'égard de doctrines non établies.
Arrière donc cette tourbe de jongleurs et de dupes qui, dans leur ignorance , viennent déclarer que tons les faits négatifs ne prouvent rien contre leur doctrine; car enfin, où est- elle cette doctrine? où sont ses dogmes à l'oncontrc desquels nos faits doivent prouver ou ne pas prouver ? Quand on aura donné un degré de certitude quelconque, un degré de réalité, quelque minime qu'il soit, à cette prétendue doctrine ; alors nous avouerons que nos faits négatifs ne prouvent rien. Mais jusque-là, nous venons de le dire, par cela m6me que ces faits n'établissent pas cette doctrine, ils la font rentrer dans le néant.
Je dois dire maintenant que depuis ces discussions, trop souvent reprises peut-Cire, l'Académie ne s'est plus occupée de cette oiseuse question du magnétisme animal; elle y a mis fln par une décision qu'on ne saurait trop louer, et cela sur la proposition d'un de ses plus honorables membres.
Fatigué devoir la Compagnie périodiquement interpellée par d'obscurs magnétiseurs, et mise en quelque sorte par eux en demeure de s'expliquer, M. Double a fini par proposer à l'Académie de prendre, à l'égard du magnétisme animal , le parti ado)>té par l'Acadt'^mie des sciences à l'égard du mouvement perpétuel et de la quadrature du cercle; à savoir : de passer invariablement à l'ordre du jour toutes les fois qu'on viendrait lui faire quelque communication à ce sujet. Cette proposition, mise aux voix et adoptée par l'Académie, a clos pour toujours rère académique du magnétisme animal.
qui ne font entendre leurs voix que dans les occasions solennelles, de vouloir bien nous éclairer de leurs lumières et de leur expérience. »
L'appel fait par M. Cruveilhier avait été entendu, et déjà MM. Andral, Louis, Husson et Bouillaud avaient entamé la discussion. Guéneau de Mussy semblait encore se réserver, lorsqu'un jeune médecin, né en Espagne, élève de l'école de Montpellier et depuis quelques mois correspondant de l'Académie, demanda là faveur d'intervenir dans ce débat; il avait, disait-il, à lire un mémoire précisément sur cette question. L'Académie, contrairement à ses usages, mais par courtoisie, admit ce jeune étranger au nombre des orateurs.
M. Risueno d'Amador, c'est ainsi qu'on le nommait, fut donc appelé à celle Iribune. Sun discours, écrit avec talent et plein de verve, élîiit un réquisitoire en forme contre la méthode numérique appliquée à la médecine; l'auteur était certainement dans son droit en soutenant cette thèse, et d'ailleurs c'était quelque chose de piquant de voir un jeune Espagnol, dont l'accent fortement étranger ne déparait pas la diction, venir prendre part à ces débals.
Mais ce ne fut pas sans un vif regret qu'on le vit, dès les premiers mots, s'écarter d'une modération d'autant plus nécessaire que, jeune et peu connu, il s'adressait à des hommes vieillis dans l'exercice de leur art, et que nous entourions tous de la plus haute estime.
<c Votre école, leur disait-il, s'est avisée d'un moyen nouveau : elle compte les faits et pense en apprécier la valeur par le nombre; elle additionne, divise et spus-
Irait, et dans sa naïve simplicité croit perfectionner l'art et ses procédés. »
« Le fondement de votre méthode, ajoutait-il un peu plus loin, c'est la probabilité; or, la probabilité n'est guère que la théorie du hasard. Invoquer la probabilité prise dans ce sens, c'est donc invoquer le hasard, c'est renoncer à toute certitude médicale, à toute règle rationnelle tirée des faits propres à la science, c'est substituer enfin à ce qu'on appelle induction^ expérience, observation et raisonnement, l'opération mécanique et inflexible du calcul. »
Pour faire voir ensuite à quel point la doctrine de nos collègues était dangereuse, il leur disait : «Votre médecine n'est plus un art, mais une loterie; votre méthode n'est qu'un coup de désespoir de l'art, qui, renonçant pour toujours à savoir pourquoi et comment il agit, s'abandonne au hasard sur la foi d'une arithmétique illusoire : c'est le scepticisme embrassant l'empirisme! »
Il faut dire maintenant que M. d'Amador, pour arriver à ces graves inculpations, semblait s'être entouré des plus grandes autorités, et s'être en quelque sorte enfoncé dans toutes les profondeurs de la théorie mathématique; on l'avait entendu citer tour à tour les plus fortes têtes mathématiques, Leibniz, Euler, Jacques et Nicolas Bernouilli ; et toutes ces autorités, à partir de Pascal jusqu'à M. Poisson, notre jeune orateur ne s'était pas contenté de les citer, il les avait appréciées et jugées; il avait même relevé ce qu'il appelait leurs erreurs. Ainsi il avait soutenu que Laplace s'était abmé^ dans son Essai sur les probabilités^ en parlant du nombre des probabilités des levers du soleil. vu 16
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bliiiii), et pour terminer par une sorte de déli, M. d'Amador nous avait résolument déclaré dans ses conclusions : « Que la méthode numérique importée en médecine et en thérapeutique est antiscientifique ; — qu'elle détruit le véritable art et la véritable observation en substituant à Faction de Fesprit et au génie individuel du praticien une routine informe, aveugle et mécanique; — qu'elle est inutile et même dangereuse, puisqu'elle bouleverse la science; — que si enfin r.llcî est généralement adoptée, c'est qu'elle est accèssil)l(* aux intelligences les plus médiocres, qu'elle flatte 1rs plus humbles, et que c'est là son seul titre à l'aduiiration d(i la multitude ! )>
iîeci devenait grave. L'Académie aurait bien pu se demander si (;e n'était pas elle qui formait cette multitud(*, cctti; espèce de populace médicale que M. d'Amador traitait avec tiuit de dédain ; si ce n'était pas nous qui étions ces intelligences médiocres, ces humbles auxipiels la méthode numérique convenait parce qu'elle étiiit à leur portée.
Mais ce qui nous rassurait un peu, c'est que parmi l'eshumhles se siM'ait trouvé (iuéneau de Mussy ; (ruénean de Mussy ipii, tort de ses anciennes éludes dans l(îs sciences mathématiques et de sa longue pratique médicale, n'avait [)U entendre sans sourire et l'ambitieuse diL;res>ion de M. d'Amador sur la théorie ma- Ihéni.iliipie, et ses attaques si hautaines contre les médecins ipii s'avisent de tenir un compte exact de leurs observations. Toutefois, connue il importait de lui pas laisser l'Académie bOUs le coup d'imputations aussi étranges, (îuéneaude Mussy demanda la parole.
Le premier point ne lui parut méritefr que quelques mots de réponse, a Je ne crois pas, dit-il, avoir à défendre sérieusement la théorie mathématique du reproche qui lui a été fait d'^ître trompeuse et de tomber en contradiction avec elle-môme. La théorie mathématique peut être mal comprise et mal expliquée, mais elle ne trompe jamais , elle est également sûre, et dans les principes dont elle part, et dans la marche qu'elle suit pour en déduire les conséquences. »
Il y avait ici une confusion qu'il importait de faire cesser. M. d'Amador avait sans cesse môle les appli-» cations de la théorie mathématique avec celles qui résultent en médecine de l'emploi de la méthode numérique : ainsi, après avoir cité l'exemple du joueur qui jette en l'air une pièce de monnaie, et qui calcule toutes les chances qui peuvent amener face ou pile^ il avait soutenu que la probabilité thérapeutique s'établit de la même manière : que là amsi on jette des pièces en l'air I avec cette seule différence qu'au lieu de trouver face ou pile y on trouve vie ou mort!
C'étaient là des assimilations que ne pouvait permettre Guéneau de Mussy : « Il n'y a rien de com- « mun, répondit- il, entre les questions auiTquelles « se rapportent les exemples mis en avant et celles que a fait naître l'application de la méthode numérique « aux sciences médicales. Les premières peuvent être <K toutes comprises dans l'énoncé général : Connais- <t sant les diverses combinaisons qui peuvent amener « un événement, et le nombre de ces combinaisons, « déterminer les chances qui existent pour ou contre a chaeune d'elles.
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*i Les secondes sont d'une tout autre nature, et doi- « veut être traitées par des procédés différents; elles il sont des cas particuliers d'un problème général ainsi « conçu : Étant donné une série de faits semblables, « en déduire des lois applicables à une autre série de « faits de même nature. )^
Voilà comment cel esprit lumineux, comme auraient dit ses maîtres de Porl-Royal, ramena le problème médical à toute sa simplicité.
Mais si Guéneau de Mussy avait parlé avec cette netteté et cette parfaite compétence lorsqu'il s'agissait de théories purement mathématiques, avec quelle force et quelle autorité ne renlendîmes-nous ptânt traiter des applications do la méthode numérique à la médecine pratique !
Ce n'était plus raiicion élève de rKcole polytechnique, Tancien diroctour de THcule normale qui allait réfuter le mathématicien improvisé -, c'était le médecin de rilotel-Dieu, le vieux praticien qui allait répondre au clinicien de fraîche date. Aussi lui sufiit-il encore de quelques mot< poiu* l'aire tomber tout cet échafaudage d'accusations.
Cette sérieuse réfutation doit avoir laissé de longs souvenirs dans les esprits, car les paroles de (îuéneau de Mussy, empreintes comme toujours de la plus grande modération, répundaient à de profondes convictions.
« Je ne conçois pas, disait-il, comment dans une (( science d'observations et d'expériences, un a pu (( refuser à la statistique la part qui lui appartient....
a Si je ne me trompe, on a toujours compté, et
a nous comptons tous encore aujourd'hui; de tout « temps, même à ces époques où l'enthousiasme d'une « théorie nouvelle s'emparant des esprits semblait do- « miner le monde médical, il y a eu des praticiens « fidèles à l'observation, qui croyaient que la science « doit avant tout s'appuyer sur des faits bien étudiés c( et bien comptés.
« Et les aphorismes des grands maîtres, ces vives « et précises expressions des faits généraux que nous « gravons dans notre mémoire, que nous invoquons « comme des principes reconnus, d'où leur vient « leur autorité? Sont-ils le fruit de quelques soudaines (c inspirations, ou de quelques conceptions à priori? c< Non, sans doute ; ils sont le résultat de l'observation « guidée par un coup d'oeil sûr et fécondée par un a esprit puissant.
Un assentiment général accueillit ces belles paroles, qui n'étaient, du reste, qu'une sorte d'introduction à bien d'autres arguments. Un point surtout avait frappé Guéneau de Mussy et ne pouvait rester sans réponse. M. d'Amador avait mis sans cesse en opposition la méthode inductive et la méthode numérique, a C'est à <c tort, lui répondit Guéneau de Mussy, que vous avez <c voulu mettre la méthode inductive en opposition « avec la méthode numérique ; l'induction, à laquelle, « depuis Bacon, les sciences naturelles doivent tous « leurs progrès, n'a d'autre point de départ que les a faits bien observés et rigoureusement comptés; « donc, la méthode numérique fait nécessairement <i partie de la méthode inductive. »
Il n'y avait rien à répliquer à des objections si
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justes et si claires. II faut dire d'ailleurs que M. Risueno, si bien préparé pour Tatlaque, ne l'était pas du tout pour la défense; de sorte que, sauf quelques mots trop personnels pour qu'on put répliquer, il dut en rester là.
Du reste, Guéneau de Mussy avait répondu à tout re qu'il y avait de spécieux dans ce mémoire; seulement, comme il convenait à un esprit digne et sérieux, il n'avait pas cru devoir relever des attaques si directes et si inconvenantes contre des hommes respectés de tons : (( Je ne crois pas, dit-il en terminant, avoir h i( délriidri' mes rollèpuos du reproche qui leur a été « l'.iit dr lu; sav(/ir ni (►hserver ni raisonner. En dé- (i Irndanl la niélhode nuuiériaue comme ils Font fait, c( c'rst-à-dirr connne le principal instrument des <( sricnces (rdbsj.rvation, ils ont ^uflisan^nent prouvé " «|!i'ils n'ont pas l'ait abnégation de leur faculté «' (rexamen et de leur jugement, et qu'ils n'ont jamais i( entrndn se réduire à n'étn* qu'une machine i«rith- *< méti(iue. »
(,hi;inl à cv ('la^^ement iW'S-pi'U Uatteur qui nous avait relét;ués à peu près tous parmi les esprits médiov\r> et les humbles, (iuéne;iu de Mussy n'y lit pas ménHWillnsion; il laissa k M. d'Amador la satisfaction de se séparer de la nndtitude pour se placer parmi les frrands artistes, ou p!ul(^t parmi les génies supérieurs et individuels; génies précieux qui ne s'abai^sent pas jus([u'à compter les faits en médecine, qui n'ont pas même besoin diîs faits, éclairés et guidés qu'ils sont par des voix intérituu'es, par des inlluences secrètes, par des instincts, des tacts mystérieux; toutes choses,
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il est vrai, qui ne peuvent ni s'expliquer, ni se définir, ni s'enseigner, ni même se comprendre, mais qui précisément a cause de cela demeurent le privilège exclusif de ces rares esprits *.
* Ayant avant (oui à faire connaître ici les opinions de M. Gudneau de Mussy, j'avais d\\ passer sous silence ce qui avait été dit dans cette discussion par les autres orateurs. J'étais entn^ moi-môme dans le débat, et je n'en avais rien dit; mais usant de plus de liberté dans ces notes, on me permettra de reproduire ici les princii)aux passages du discours que j'ai prononcé ; je me l)ornerai touterois à ce qui concerne la thérapeutique. Je n'avais d'ailleurs nullement cherché à m'élevcr contre la métliode dite de numération, mais seulement contre celte prétention de tirer des conclusions rigoureuses et absolues de calculs faits en pareille matière. Je ne blâmais donc pas le précepte de tenir un compte exact des faits recueillis : c Qui pourrait, disais-je, s'empôcher de compter en thérapeutique? quel est le praticien qui ne fait un calcul volontaire ou forcé de ses succès et de ses revers ? Toutes les fois donc qu'on s'élèvera contre toute méthode de numération , on sera nécessairement attaqué , et avec avantage, par les partisans des statistiques.
« Approximativement ou rigoureusement, tout le monde compte en thérapeutique, voire môme les charlatans qui salissent les murs de nos carrefours ; ils comptent par milliers 1rs cures qu'ont opérées leurs remèdes 'secrets, remèdes trop souvent brevetés. De tout temps on 8 donc compté, et c'est à cause de cela que certaines propriétés tliérapeutiques ont été altribuécs, soit au\ divers modes do régime, soit aux agents pharmaceutiques, soit aux ressources chirurgicales. Mail il y a eu cette circonstance, que les uns les ont évalués approximativement, tandis que les autres ont prétendu les évaluer rigoureusement et à l'aide de procédés particuliers.
« De là deux questions : 1*^ La prétendue rigueur apportée dans les additions des cas observés peut -elle constituer une méthode nouvelle? 2^* Cette rigueur est-elle aussi importante qu'on le prétend? amèncra-t-elle la solution des problèmes ]iosés en thérapeutique ?
• Il est évident d'abord qu'on ne crée pas une méthode par cela qu'on l'emploie avec plus de rigueur que les autres; on no fait pas que cette méthode soit autre ituc celle généralement adoptée. Nais
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Mais si, cette fois, GuéDeau de Mussy n'avait pas craint de se compromettre avec un jeune étranger qui n'avait pour lui que les souvenirs d'un concours d'élève, on le vit affronter dans une autre circonsî.ance
rimporlaul n'esl paâ de flaroir si la mélhode mi nouvelle ou non; ce qui nous inlérnêse, c'vM de savoir si, à Taide de te nau\eâu |irocMd, Oïl oljlkMiiilia r<^Ë][cm<!rit da iiooveîiux eL rignuieux ré<;ulfiilâ ou IMra» fieiilîqiic* Or, (lotir arriver à la solulion de cr iJTObl^rin?, nous <li?vûns d'ubord nous dcmiincltT comment kn nu'decinfl ysaieiil aiilri^rnis de la ni<''lliodL% rt conimenl ih Jormftlaknt kurs rt^iitiaaU; et ])ijis en^juila nous devrons rcchepchcr i]n^h tonl hs. K'suUab qu'on obt if nt oujourd*hul à l'aide de la luôlbodc nouvdlc!*
« L^* anciens médecine, et on le l«ur a reprodi^ avec amerlume, fommlaicni upproximaiht'meni leurs rusullaïs; ils disaient; tel Agenlp soil hygténique, goil |thiirmaceuliqiïc, roil eliinirgical , a, dans celle maladie, Itcaucoup Ut' mtcv^, ou peu de tjuccè^; iiû autrL'agenl réussit dans te plus tjrawi itombrA des i:a$ j on bien, dîsaienl-ib, il i^ctioue prestpit toujours, t^'esl ainal, jf le r«5|i!*lf , tjue s'exprimaient Icâ anciens médecins; de là la guerre cruelle qu'on leur a inlenlée,
M Maintenant il finit chercher quel cbI le hmjmje que llennent )e§ médecins qui ont repris et remis en honneur la véritable méthode numérique; il s'agil de voir coriimenl ilâ ont à leur tour rormul*:; leurs résu liais.
« Pour sortir des gêné rail lés à ce sujcl et [ïonr diuuier de raullieulicrté au Jugement que nou!< ailon^ porter, il faut puiser aux Imrmes ^sources; voyons ce nue dirent à ce sujet el M. Louis et M. Douillaud.
» M, Louis a commencé par s'égayer un peu sur ce qu*on nomme en thérapeuli)|Ufl ït!xpèrimccduHtëcki^VQUv\\ût cette expérience n'existe pa«, parte que jui^qu'à présent on s'e^ primai l ndvtrtmUmeni el non numériquement*
« Pour noire confrère, c'est une dilTérenee du loul au tout; de la \^rilé à Terreur, a-l-il dil ; d*uue clto$e claire et vraimrnt acientillque à une chose vague el sans valeur. Or, noua devonB noue empresser dès lors de chercher les choses claires et vraiment scientifiques.
« Les procédés numériques ont d'abord été ^ippliqués par M, l^ouii au (raîtemenl de la pueu moule. Soixaute-dix-huit cas de pneumonie ont élé dàmenl comptés et recomtités par M Louîi» ; fana ]> se ii été
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un homme d'une immense réputation, qui s'était fait un nom impérissable dans la science, qui avait opéré en médecine une véritable révolution, qui avait enfin par-devers lui l'autorité d'un grand talent et les vives
aussi exacte, aussi rigoureuse que possible. Eh bien ! quel a été le résultat obtenu? le voici : c'est (|ue l'utilité <le la saignée a eu des bornes assez étroites. Toulerois, employé au début de la maladie, ce moyen peut en abréger beaucoup la durée ; après les premiers jours, il n'importe pas beaucoup de l'enlrcprcndre.
<x Reprenant ensuite, non plus seulement la marche de la maladie en général, mais chacun des sympldmes en particulier, c'est-à-dire la douleur, Tétat anomal des crachats, la crépitation, la résonnance de la voix , l'obscurité du son de la poitrine, l'accélération du pouls, M. Louis, par de nouveaux calculs également rigoureux, mathémaliques, arrive à cette conclusion dernière, que tout dépose des bornes assez étroites de l'utilité de la saignée dans le traitement do la pneumonie. Et ce que M. Louis a Tait pour la pneumonie, il l'a fait pour i'érysipèle de la Tace et pour quelques autres maladies inilammatoires.
« Blaintenant nous scra-t-il permis de demander à notre collègue quel langage, quelles formules, quelles propositions générales et absolues il a substituées à celles des autres médecins.
« Il a bien observé ; il a tenu compte, pour grouper régulièrement ses tsAis et ses malades, et de l'âge et de leur constitution, et de l'époque de la maladie, et de l'énergie du traitement, etc., etc. 11 m disposé ses faits colonnes par colonnes ; eh bien 1 chose digne de remarque : les formules qu'il a déduites de ses calculs ont été tout aussi vagues, tout aussi approximatives que celles employées jusqu'à lui. n a dit : il semble résulter rigoureusement que l'utilité de la saignée a eu des' bornes assez étroites. Eh ! que nous importe la rigueur de vos déductions, si l'énoncé, si la formule reste vague et ne se ressent en aucune manière de la rigueur de l'opération !
« D'où vient cette opposition entre des bases si positives? Soixantedix-huit sujets atteints do pneumonie , trente-trois d'érysipèle de la face , trente-cinq d'angine gutturale : cette opposition , dis-je , entre ces faits rigoureux et des conclusions qui se formulent aussi par des adverbes, par des beaucoup, des peu, des assez, des presque^ des il me semble ^ il me paraît .'
« C'est que les calculs ne changent pas la nature des faits patho-
i r.UKNKAi- i)i: mussv
sympathies de la juuuessiî; je veux parler de Broussiis.
Tel rtiiit, en cffrt, rathlMe redouUible , Foraleur véhêiiu'iit, le fougueux tribun avec lequel (îuéneau de
lof{it|iii*«, t**o«t qiron no poiU doiiinmlor à ors Taiis p1ii<t qu'ils ne peu- \«'nl iloniirr. Ks'^rnlii'lh'iiu'iil approxiiiialirs oiix-inrnu's, roiiipliz-U-:*, pr»(*£-li's. ilit nv ^oiis donnrmnt (|vio {\v» rÔ8iillal« approxiiiialifK.
N Sni\.uit M. Louis, i7 n'y a /in.f vwiji'» d'ajoiilrr roxpi^ricm'C de iM'lui i|ui i\ dit ;»/m\ ou »m«w»i«, ntremvut o\\ jWtiunnmcnt , h rnxpérienrc dr celui ipii >v*\ aussi Itoriu^ à dire plus ou woiui, rarement ou fri' i/Ni*nimt-m. Imau'imv, dit-il , dos uiillions d*autour« avant suivi crltc d-'rniiM'o utaivho , r'ost oommo si \ous ii'on a\ioi qu'un. M. l^uls s'.dMiM»; *<Mi r.ii.-oniionï'.'nl n'osl quo sp:'i'iou\ : ro ipj'o.i nomme lo /,'»i.'i..'« :./.■ ilr* Iriunmrs on |>!iilosop|jio no ron>i<lo jjur dans colle •.•.'./'.im'.. tirs f;.niM.ilit»ns à .itlirnior soil l.i fn'-]uoin'o, soit la raroli' des i.iil> ; cl \.\ >a'«'ur lii' r.\i1iriii.ilion est d'autan! plus forlo que la nia'»>o dO'« li'uioii.n.iiiO'i es! plus i"i»n>id'T.diIo.
.. ho douN olu»"!*'' l*i:no. d'ailloiirs : ou noiro oollôiruo rcoonnaîl d.iUN Ir-» id«'«i'r\.4icur!i, .p.ii -o s.mU ain>i oNpriuiôs, dos lumières ol de l.i l i»!\r.i' I.». Ol! il l»-s iiiMi pM\i"s lit' i-is ipialit''s ; dans le dornior i.iH. il MX .on.ui plii^ à di^iMitiT ; il.ir.s le premier ca<, au conlraire, II- pomi ou liîuo 0^1 do sa\oir>i ios ohilTros on ll'.ôra] i-uliipio peuvent duo cu\ utùuo> a!;Uo olio>o quo plus ou moûts, souvent ou rarement; \oui loulo la quo^lion.
ti 0\ . S! .ipiô* ilo l.T^ih'i *i'.io> d'ol»stT>aîions m'Mioales. ou plu- \M »r.ippi:iM;iou> llioi.»: 0 ::i ;:'.os . ! •< ni'iutros, i:rands ou pelits , :i.». iioun •'» ou additionr >. >o tior.M'ut louj-^virs en proporlions toiles qii :1 V \ .î .j \' di ■ . * 0 . «Il '•: .«. i! ; "■ ;.. •».«••:; ou tlu r.irc '-. . . y-\\ u'on UoM jr.'M '^ .luiv. iv.'s.-; d»* i.'i's j 01 m'inipoite «lue '. » iiî\l,\irs i,'p»'o..lo:-î pa;- d-.-» i!!:Vo^ oi j ar ilos a-herb-s. si la su-miuaiio» o^î ».!o •.'... ;-.u!i'.'-!'l '.A ;• T v.c.
- V?" »'» ito:v.»r. 0. p.ir o\lI"-.*o. i M l ■^.::'i !.i!-ir.>*me si b safi:ntV a o»:i oa r.Mj d/ liolViiU^'o s-; a \\::.\ io .'• r) m pi le do ]\ face, il \ A iiio» \ p\'.ov p.io v'o i Va ;..<.:■. 'i: r- ; -m !ri •, .•" par dos tlulTn**. iii.tM qu il U.i.luuA lo ;v> I î.t: lo :: « l::i!i ■.•■..; uî |»ir !in aJtcrU'; ju'ii dna. m ■ %.•■: » v . i . :. » •.•.... 'a mïjii'V ■: ptu
i nOuonoo «»ir i d .-• o »,■;«■ a-. • i ■ .
IV iiquoi >o\piiuitia it. Mi\9. |\«ufq-.toi ;Vra-l-d cenuat kê
Mussy, homme de paix, d'étude et de méditation, allait entrer eu lice. C'est que cette fois il y avait à prendre en main non-seulement la défense de la vérité et de la raison, mais encore celle de la morale.
anciens médecine? C'est que sa pensée sera rendue brièvement, assez trxacîemettt, et par cela mi^me sujdisammnit,
« Mais s'il est util de son avis, il est certain quMi obtiendra beaucoup moins de conAance que si la plupart dos praticiens s'expriment comme lui; à plus forte raison enlrainera-t-il les esprits, si des million» d'observateurs, tout en s'exprimant adverbialement, répètent ce qu'il a dit.
• En résumé, la substitution des expressions numv-riqucs aux expressions adverbiales, des comptes rigoureux aux comptes approximatifs, n'a d'autre avantage, de l'aveu même de M. Louis, que de rendre les observations médicales à peu près illisibUs^ et après tout de donner des résultats d'une valeur équivalonte.
« J'arrive maintenant aux travaux de M. Bouillaud. M. Bouillaud aussi a rédigé de nombreux Libleaux de statistique médicale, et imrticullèrement pour chercber à résoudre drs questions de thérapeutique; ses laborieuses investigations ont même porté sur les tableaux rédigés par ks confrères; mais d'abord ce qu'il y a de bien remarquable, c'est que M. Bouillaud n'a prétendu ainsi cherclier que des iommet de probabilité; c'est ainsi qu'il s'est toujours exprimé. 11 y a loin de là au rigorisme des autres statisticiens : il n'a entendu faire que des approximations; partant en-suite de ce théorème, que la somme des prot>abilités devient d'autant plus forte et plus constante qu'on agit sur de plus grands nombres, M. Bouillaud a cherché à réunir le plus grand nombre possible d'applications thérapeutiques. A l'égard d*uo procédé particulier, savoir: les émissions sanguines par lui formulées. Or, ici il y a deux questions à examiner : 1<> La statistique a-t-elle conduit M. Bouillaud à formuler rigoureusement la méthode déplétÎTC? 2^ La statistique doit-elle un jour donner à M. Bouillaud une formule rigoureuse de celte même méthode déplétive?
« Comment en elTet M. Bouillaud, pourrail-on se demander, a-t-il d'abord découvert sa formule? Est- il parti d'une hypothèse pour ensuite la vérifier expérimentalement? ou bien est-ce la statistique qui lui eo a révélé l'efficacité? Cette dernière supposition n'est |kas
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On sait que dans les dernières années de sa vie, Broussais siHait pris d'un véritable enthouâiaîîmG pninunû doctrine qui, du nom de sou inventeur, avait été désignée sous le nom de doctrine de GalL Or cette doctrine, connue aussi sous le nom de phrênologie,
probaljlOj du tiioini pour sofl dt^buU; rinvenlion iet a pr^édd rupjiU* cation.
« HaU reprenons noB dcun queaUons. M. Bouillaud osl eoQvttnciu que plua n iioursulvra 6Ci rech<ïrchei»iUus 11 y aura do cotiaUncc dAti« la oioyennc tic ses suecèg pI de ftcs rcvcr», ce qut ne i/eul [las dire que ces revers iront bâtis ccuse en di^LToissanl, du Iclle âorie f|uc la tuuri fierait non plus fleulement une exception^ mais mt^me une impoMibiliti dèi qu'on aerail traité par sa méthode; loin de là, ses rcvcri pourraionl s^accroîtrei au coniraire, dans de nouvelles séries de fatis et dominer uif^mc, à la longue, sur aes succès ; c*esl une lot qui pourrait B'i^tubliri mata qu*on ne saurait prévoir.
« Quut qu'il i^n BOil, la roruiule au nio^en de laquelle il opéra aujourd'hui n'est rien moins que rigoureuse; c'est une motfcnnt;^ c'i^sï-à dire que ce n'eal lias une formule; Il y a plu»» c'est ud4 moyenne arbitraire, Ëcoulet M. flûiiillaud : « CUex Um un» , a*(-U i dit dans ceUe enceinte, nous avons tiré, terme moyen, quatn tivrti u de sang dans l'espace de quatre jours; riiez (<*s autres, terme moyen, ■ deujc iivrtê dix (tnca; chc» les autre» éoflitr dUme livre à vinfft ott- « ca. Terme moyen généra) t deux à trois livres dans respae« do « troi« h quatre jours. »
i Alu»l, d'une part, la formule est un r/sull^t de moyennei et de uioyenne^ aliiitraitcf ; d'autre part, cite n'est pat dcfinitive* C'était Uce que nou<t vouliouâ d'ai>ord prouver, savoir : que ce n'est pJUi la mélliode slatlsllquo qui a suggéré h M. Uouillaud l*idéo de sa formule, et que celte mi^tliodc, hablloment maniée par ce praticien, a taisait cettQ formule dans le vugue des maxima, ûnêminima et des moyenn^^s»
m En frra-t-il autrement pour l'avenir? car M. lin ,l|j
êia Iriivnu* dans le même &«"««, et rr qu'il a fait j^^iir t Il li^ fait pour l'atTccKoii i! i; , puur Vt
* La formuli! de M, lio i i itmulo qun i ih r€ti>aiiu^
pour le momenf arbitraire, al, de plus, loumlie au« vartatiuns di moyennes, tera-letle un jnur absolue ri Invartalils? IIinH tiV*t nidli uitfit a présumer, hln vfftit, M. itouitUud restera toojuura seul iugtd
bien qu'adoptée et enseignée par bon nombre de médecins, n'avait pas encore osé se produire à l'Académie de médecine ni se soumetttre à une sérieuse discussion, lorsque l'un de nous, homme de beaucoup d'esprit, mais qui ne se piquait pas d'ôtre fort discret,
degré auquel il doit porter les émissions sanguines ; ce sera toujours eo raison de Tàge et de la rorce des sujets, de Tinlensilé des symptômes, etc.; ce sera toujours là une excuse de son esprit, une appréciation dans laquelle il y aura toujours de l'arbitraire, malgré le tact si exquis de notre confrère ; la métliode statistique ne cliange pas la nature de ces choses.
• Les chances d'éventualité n'iront donc pas en diminuant, quelle que soit la rigueur des calculs ; M. Bouillaud continuerai recevoir dans son service des malades d'âge, de sexe et de tempéraments divers, des malades afTeelés à difTérents degrés et par des constitutions atmosphériques très-Tariées. Dès lors, il y aUra toujours des maxima et des mittima dans ses tableaux, et conséquemment des moyennes différentes. Tantôt, en effet, les individus fortement constitués prédomineront : tantôt ce sera le tour des faibles ; tantôt les cas seront tous ou presque tous graves; tantôt, pour la plupart, légers. De là autant de modifications dans la formule, modifications, dis-je, qui ne seront ni prévues ni réglées par la méthode statistique, car elles dépendront toujours du jugement instantanément porté par M. Bouillaud, soit sur la force de ' ses sujets, soit sur le degré de la gravité de leurs maladies.
« Que si enfin nous nous demandons quels seront les effets de la mortalité relativement à la formule, nous y trouverons encore des eantea de variations, et jamais de causes de fixité. On peut juger de l'avenir par le passé; la mortalité dans le service de M. Bouillaud a varié en raison de la gravité des cas : tantôt, pour les fièvres typhoïdes, il y a ea un mort sur huit, tantôt un mort sur vingt-quatre. De là, des moycniiet générales qui ont*varié avec les variations du service. Or, ces variations se répéteront dans l'avenir et auront les mCmes effets 'ur la formule, c'est-à-dire qu'elles la rendront tantôt plus énergique, plus active, tantôt plus modérée, plus faible.
« Ainsi, tout nous confirme dans celte opinion que, d'une part, la formule de M. Bouillaud est l'œuvre de son jugement ; qu'elle est et sera toujours éventuelle, arbitraire, en rapport enfin avec la variabilité des cas qui se présentent dan s son service; et, d'autre part, que
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M. Roohoiii. â'ivîia de =->u!evr?r incidemment cette question et de prov.jquer le pluioraçeus débat.
C'était ea ivril IS36. M. Roohoiix Yeniit de donner lecture d'un mèaioLiv: jur les causes de Yapoplexie^ sujet qui lui êuit :'tmii:er et sur lequel il avait publié
t-:*-^ Ici !il-!<du\ 5LLi:iL^:ca di c::a-ie Lt sauraient la rendre plus ■:oc:iUiL:d. \'.:.i Utcl^,
* 1. ec cï*. di ci^cie des i-tr-ïi fjr-.u'.-es ea honneur aujourd'hui 'Un '^ xiiz^ . iLciice n'est d.e i Id m.-lLodc «tathtique, telle qu'on l'en te ni di no ici.
■ On a i^'.'l din? ocîîe enceinie du traitement de la colv^ue de i'.^^fkJ'; lî \ A lî, en effet, une fjrcîuîe reconnue erti;aee dans la plul-ortdescai: Li dc'>ooi-coui au\ t^'.eaa\ s*.ati$li>)ues? en aucune manirrt'. t. le j -:■." .i.c'j-c f ir i.i sioi^ie obsenilL n appro^imalive, elle* IjL'.ojiuv i'.JL'.iî'.i • -■:> n\:i :r.'. joi lijLn'r de nieii.ejre.
* Ue ::ièiie :c..r i> '.. \:ti :L'.er::.i'.îenlts. d'-jù nov.* \!ent la forlii ùe 'i.:i '.ts arr-".-: îr^>: .0 t: -■..?? S'jnl-:e îts tableaux statUti {ue^ il 1 >.-uVt'a.î MviiJv.- \ ;. /. :.: Joî.r.ce 1* Tan-lcn fC\i{ i'>.'bst'r\ation Iri-s- .H";ri'\:::.a"ivc -i" .M; . «.? ."j,.! r.irs { ou /-olairi."*.
« Il t5i iîjuli-: d\il.cr jî^î ".jin: lo-j: l- 11 1 à ôul-'ir cette |iro|iosilion \ romièri. îv.'u-iiJi.e vOviit ::;;; orUiîîo. iju'a'.i..uni.' formule ellicann'aél»' introdut'.L' Jaiiï lu >s.':r'r;'.o : ir . i uie ^luli?^i■]lle.
« y*'-* *> ruuir.ltnunt lo? ^luli?l:■.■:-•.^ *i' retranchaient dans celle ri'?tM'^e iine li'ur ir.U'iUioii i:'e>l ]u.«. d- •l-.-i.jirc de leurs calcul» de* véril-"^* gcrîûaes el al«>-.v:tî , nu:i s *!■ ii.i ni d'ublenir. par «les inO[itiifuy d'd'.iiîi'i ■!•■ : -ri «-"ind? nouibrt?. une sorti» de norme, soit en anulomio, >'it in lui!.- l'^io, soit en th 'ripeMliipie, nos conclusiv»ri> st raient encore oï-i-:'." i > i ces prél* nîi-.in? lUa iuode?l»;s. AilnieltoiK iiu';"i l'iiide »ic no::'Lireusc? dî??eclionr>, di- di?si^i'lio:is ipii auraient portt' sur des nuiiiers d'indi\:d..s. on ail dt'd lit une &t'riedc moycnms puur tnults t«.s \ii:'iiition? ;in;tti.Mniii.ie« appn'ciultlcs. el de moyttiiu^ telles qu'on en fyrnitrail ce *\\n: j';ij'i'ilie:'aiî l homme auatumiquc mtnfin : e!i bien! ce scr.i li un 1 Ire liclif, u:j •tre de raison, cl loin d'a\oir une idi-e c\aete ilc ce «ju'oii doit nirou\er dans les disser> lions, on aura un palion d-Hit on ne trou\era jamais le njodèie e\acl dans la nature , précisément parce i]ue ce sera un assemblage de moifmiu'^ uiiutumiijui's,
« De même en palliolo^ie : .iprès avoir oliservt- de* milliers de ca«
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un excellent ouvrage. Tout en s'occupant du cerveau et de ce qu'on pourrait appeler la mécanique cérébrale, M. Rochoux avait cru pouvoir dire en passant son opinion sur la localisation des facultés intellectuelles, et, comme il n'apportait pas toujours une grande réserve dans ses paroles, il aviiit déclaré en pleine Académie que la doctrine de Gall, ou plutôt que la phrénologie était Tune des trois grandes mystifications scientifiques du dix-neuvième siècle, les deux autres étant le magnétisme animal et Thomœopathie. Le scandale de cette déclaration n'aurait été que
d'une maladie doim::o, soit pour les symptômes, soit pour les allérations organiques, si on s'avise, à l'aide de ces moyennes , d'organiser un état pathologique moyen pour la maladie en question , afln d'avoir une norme, un type, un patron, on sera tout étonné, dans la pratique , de ne jamais retrouver de modèle taillé sur ce patron , précisément parce que cet homme patholoyique moyen sera encore un Ctrc flclif, un être de raison^ en un mut, une conclusion de tableaux statistiques.
a EInûo, je crois avoir prouvé que, pour les formules thérapeutiques, les choses se passeront exactement de la mCme manière. Croyez- TOUS qu'un Jeune praticien , armé , par exemple, de la formule de M. Bouillaud, formule déduite de tant d'applications; croyez-vous, di«-je, qu'ainsi armé, il va trouver des maladies sur lesquelles il pourra rigoureusement l'appliquer? Il n'en trouvera pcut-Oire jamais, et M. Bouillaud lui-mOme ne l'a peut-être pas employée une seule fois; pourquoi? c'est que cette formule est une abstraction, une déduction moyenne, une conclusion générale et moyennement chiffrée de tous les jugements portés par M. Bouillaud.
« Ici se bornait ce que j'avais à dire sur la statistique. C'est un iDstrumenl de haute investigation dans certaines sciences; mais, en médecine, les ré«ultiits, conmie on vient de le voir, sont loin de répondre à ce qu'on en attendait. Toutefois , on ne peut qu'applaudir au zèle de ceux qui ont tenté ces nouvelles routes ; car, aprts tout , ils n*ont pas entendu s'éloigner des saines doctrines , et cette voie les empâchera de s'égarer. »
très-médiocre parmi nous, si ce puissant esprit qui de nos jours avait si violemment ébranlé Tédifice médical, Broussais, n'avait cru devoir la relever.
Broussais, devenu partisan de la doctrine de Gall, apportait dans la défense de la plirénologie la même ardeur, la mûme fougue et les mômes convictions qu'en d'autres temps dans la défense de sa propre doctrine ^ aussi, dès qu'il eut connaissance du blasphème que venait de proférer M. Rochoux, on le vit accourir plein de courroux et d'indignation :
c< Que l'on élève des objections, dit-il, contre la « phrénologie, je n'en suis pas surpris, mais qu'on (( l'appelle une des grandes mystifications du siècle, « c'est là ce que je me crois obligé de réfuter au nom (( de la science, au nom de l'humanité, au nom du (c bon sens. »
Toutefois Broussais n'entendait pas soutenir toutes les localisations imaginées par le père de la doctrine ; il voulait qu'on s'en tînt à quatre grandes divisions ou régions de l'encéphale ; et voici à Taide de quel raisonnement il croyait pouvoir démontrer tout à la fois le siège et les fonctions de ces quatre groupes d'organes :
c( Il est incontestable, disait-il, que la dépression a des parties antérieures du cerveau entrahie la perte tt des facultés intellectuelles ; donc l'intelligence est a placée dans cette région.
(( La dépression des parties postérieures amène (( l'affaiblissement des sentiments; donc les affections c( sont placées en arrière de la tète.
i( La dépression des parties supérieures exclut les
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« sentiments élevés et moraux ; donc la moralité apte partient à cette région.
« Enfin, un aplatissement des masses latérales dic( minue le penchant au meurtre et à la destruction ; « donc ces instincts résident dans cette région. »
Telle était la doctrine restreinte que Broussais allait chercher à faire prévaloir parmi nous ; je dis restreinte, car au lieu de porter, comme on l'avait fait avant lui, à vingt-sept ou à trente et un, ou même à trente-trois, le nombre des organes encéphaliques, et de les figurer par autant de protubérances ou de bosses à la surface du crâne, la phrénologie se faisait plus humble devant l'Académie, renonçail à cette topographie cérébrale si chère aux demi-savants et aux gens du monde ; elle n'admettait plus que quatre groupes de facultés représentées par quatre masses distinctes.
Mais bien que retranchée ainsi dans des limites plus étroites et en apparence plus faciles à défendre, la doctrine allait avoir de rudes assauts à soutenir. L'intrépide Broussais, que rien ne pouvait déconcerter, avait lui-même entamé la discussion par une violente sortie : de toutes parts on demandait la parole ; mais c'était dans la personne de Guéneau de Mussy que Broussais allait rencontrer le plus calme, le plus sensé, et par cela même le plus redoutable de ses adversaires.
Ces deux hommes, du reste, étaient peut-être ce qu'il y avait de plus dissemblable et de plus opposé , aussi bien pour le genre de talent que pour le caractère : l'un, ardent, fougueux, toujours véhément, souvent caustique et mordant, semblait né pour la lutte et pour l'opposition; l'autre, posé, réfléchi, plein de sa-
II
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gnjv: eld^: uiod^rjiiou. îcuj'-'Uri Diiitre de lui-même, îiiéliriDl'iljle dïDî ï^î priccipes, était cômme uue di^u^ qu'iiucune v.jeue n^} peut reriver?er- Un conilit entre eux étiit donc inévitable ; et au fond c'étaient deux philosophies qui aliiient se trouvt-r en présence, Tune à luqu»:!!»: on a donné dans ces derniers temps le nom A'ortjanirisme. l'autre qu'on a touj«»urs dé^ignée .souî k nom de .y/iniua/hme.
Broussais, chose remarquable, avait tout d*abord insisté pour que dans ce débat on mit de côté des armes qui en d'autres temps, disait-il, lui avaient été familiirres, mais auxquelles il avait renunc»'*, à savoir : h: ridicule, l'ironi».* et le sarcasme. <• Le ridicule, disait-il, n«.' prouve rien ; il ne peut n^nversor une science. Je iii'i.ji .i:is ?.rvi lorsque- j'étais jeune; mais plus j'ai rétléchi, plus j'ai trouvé que c'était une arnu' insignifiante. »
En cola, Hroussais allait se trouver parfaitement d'accord avec Uuéneau de Mussy : celui-ci, toujours grave, toujours séritHix, n'entendait nullement se placer sur ce terrain. Si donc IJroussais croyait Tallaiblir en lui demandant de ne pas se servir du ridicule, il allait au contraire le l'ortilier et s'atfaiblir lui-même.
y* Je reconnais avec vous, répondit (iuéneau de Mussy, que le ridicule n\*st pas un instrument scientiliijue, et je reiirette qu'il n'ait pas toujours été banni de cette dis<Mi>sion ; je suis loin de l'appeler sur la phrénolot;ie, je veux au contraire qu'on étudie et qu'on recueille sévèrement les faits avant de systématiser. »
r.el accord établi entre les deux orateui-s, rimpatieut
Broussais ne voulut pas même attendre les objections ; il les connaissait toutes, disait-il, et d'avance il allait les réfuter.
A ceux, en effet, qui se proposaient de lui objecter qu'on trouve parfaitement développées chez les animaux les parties que la doctrine assigne au jugement, à l'induction et à la recherche des causes, Broussais répondit que les animaux ont toutes ces facultés. Et pourquoi, disait-il, « ne trouverait-on pas les parties supérieures développées chez les animaux, puisqu'ils ont des sentiments élevés, tels que l'orgueil, l'ambition, le dédain et le mépris? La vénération existe chez eux; la justice, ils l'ont comme vous, s'écriait Broussais, en étendant le bras vers ses collègues ! »
« Vous allez peut-être aussi m'objecter, reprit-il, qu'on trouve encore très-développées chez des animaux essentiellement paisibles, tels que le mouton, les parties latérales du cerveau qui sont destinées aux instincls du combat, du meurtre et de la destruction. Mcùs je vous répondrai qu'ici vous interprétez mal les faits. Ces instincts, en apparence si formidables, ne sont, en réalité, que des instincts de conservation; ces masses latérales ne produisent que des actes nécessaires à l'entretien de la vie. Pour subsister, pour vivre au milieu de la création, il faut se défendre, il faut attaquer, et par conséquent détruire : votre mouton, que vous donnez comme emblème de la douceur, est un grand destructeur, car il mange de l'herbe ; or, manger de l'herbe, c'est détruire ! »
Guéneau de Mussy avait trop bon goût pour insister sur ce qu'il y avait de dérisoire et de ridicule dans ce
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raisûDûement resté célèbre depuis cette discussion ; ii fil seulement remarquer, miis avec infiniment d'esprit, que ciiViil changer complétem-nt la destination des organes pour laccoinmoder à la docliiuf. « Eh quoi ! dit-il, vous donnez maintenant comuiC agents ùkconservation ce qui était d'abordqualilié par \ ous ageuts de destruction. Vous a\iez là des organes malfaisants, vous y rattachiez les rixes, les cunibats et le meurtre ; mais comme on vient de vous muntrer ces mêmes organes três-développés chez de timides herbivores qui ne savent pas même se défendre; ce ne sont plus que de» organes de simple nutrition; de sorte que ce qui fait que le loup mange le moutuu fait aussi que le mouton mange l'herbe! ••
Miiis Broussais, ie sentant pressé par riuéneau de Mussy, avait fait une singuliOro ouncession : il avait été jusqu'à dire que, pour roudr'' raison do l'énergie des organes, il ne faut pas seule mont tenir compte do leur volume^ mais aussi de leur artirité.
Or, c'était un aveu qui, d'un seul coup, comme lo fit remarquer Guéiieau de Mussy, renversait tous les fondements de la phrénologio. '^ Coiument, disait Guéneau de Mussy, voilà une science qui prétend reconnaître les facultés et les penchants des houmies aux protubérances de leur crâne, c'est-à-dire à des saillies délerniinées par le volume des organes sous-jacents; et cette mémo science, quand ces saillies font défaut, vient nous dire qu'il ne faut plus alors avoir égard au volume de ces organes, mais à leur degré d'activité! qu'avec des organes exigus, on peut avuir des facultés dominantes et des penchants irrésistibles ! »
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« Ainsi, poursuivait Guéneau de Mussy, votre phrénôlogie, qui en principe ne devait considérer que le développement matériel de ce qu'elle appelle des organes, vient maintenant nous dire que ce n'est là qu'un des éléments de leur puissance; que seul il ne signifie rien ; qu'il faut aussi en mesurer l'activité, chose immatérielle et insaisissable, et que cette activité ne suit pas toujours les mêmes rapports que le volume! »
Guéneau de Mussy avait mille fois raison ; cet aveu arraché à Broussais annulait de tout point les principes de la phrénologie, ou plutôt il n'y avait plus de phrénologie.
Il faut dire maintenant que, dans le cours de la discussion, une étrange assertion avait été émise par un des partisans de la phrénologie : il avait dit, en montrant le plâtre de la tête de Fieschi^ que cet homme avait été tout ce que son organisation avait voulu qu'il fût. Étrange et désolante doctrine, je le répète, qui, ne tenant plus aucun compte de la libre pensée humaine, conduisait directement au plus absolu fatalisme, mais qui allait trouver dans Guéneau de Mussy son plus chaleureux et plus éloquent adversaire.
et J'ai été confondu, dit Guéneau de Mussy, quand j'ai entendu avancer à cette tribune cette proposition; mais j'aime à croire que notre honorable collègue n'a pas en cela exprimé sa pensée, et, ce qui me le persuade, c'est qu'il a appelé Fieschi un grand criminel. Or, si Fieschi n'a été que l'instrument aveugle d'une organisation défectueuse, il n'a pas été criminel. Je n'appelle pas criminelle la pierre qui tombe et qui mé
bI^î:^i*î ta :oniivin:: « >:'a: ctui qui Font jugé et coniicinr :u: oc: cr :rciis un lote de cruauté, à moins qu'eux iu;ssi ii'ii-fn: T:é î»:ii? u domination d'une orrinii^:^:^ h:Lii-:ii-:. '
Ce rii^iiU'fzi'riiî etil; irrésistible, on était déjà cotinincu; rLi^iis •xU'èaeiiu de Mussy poursuivant le uii-œe onir>? d iiecs, t : ^'Adressant de nouveau à celui dff nos coHècu^s qui irAi: btsirdê celte proposition, il lui diî d*une ^oix èszue et un peu tremblante :
* Ah! sans doute, telle n'a pas été votre pensée r \ous n'avez fvis \oiiiu, vous n'avez pu vouloir établir oe::e dcp'.orablc doctrine qui viendrait nier et l'activité vu '/iv.'.^L.'.î.v.-'v t"! *.r.lbe:v: deli leiisée, pour ne plus \.:r t:i nous qr.r "i.i:i::> tt que senitude; qui, après .i\:ir t:'.U*>t' i l'h-.ir.r.ir tt s-: s tV-roes morales et ses imluorulics c:s;Hr.v'.:es. ne lui Kii<s»:i'ait que l'aveugle et
tVosl pir do lo:li:^ appLuidissemouts que fut accueillie cette iioble protestation qui honorait tout à la fois le nudecin moraliste qui la prononçait et rassomblêe qui reconii.iisSviit en lui Si»n véritable interprète.
Ciuèneau de Mussy, j'aurais dii commencer pvir le dire, était entré dans cette discussion sans idée préconçue, sans parti pris sur le degré de certitude de la phrénologie ; il avait longtemps gardé le silence, cherchant à s'éclairer, écoutant tout, prenant note de tout : quel fut le résultat de cette scrupuleuse et impartiale appréciation? Guéneau de Mussy finit par le dire luimême, avec une grande modération, mais avec une grande netteté :
« Messieurs, dit-il à ses collègues, je le déclare maintenant : il est démontré pour moi, par tout ce que j'ai entendu de part et d'autre dans quatre séances consécutives, que s'il est dans les destinées de laphrenologie d'être un jour une science, cette science est encore toute à faire; que les principes qu'elle a posés jusqu'ici n'ont offert qu'incertitude et instabilité; que les résultats qu elle a donnés ont été presque toujours démentis et renversés. Je propose donc à l'Académie d'ajourner cette discussion jusqu'à l'époque où des faits plus précis, plus nombreux et plus sévèrement reconnus pourront lui fournir des bases plus solides. »
L'Académie s'empressa d'adopter cette proposition si modérée et si sage de Guéneau de Mussy. Mais, on le sait, ces faits plus précis, plus nombreux et plus décisifs, ne sont pas venus; la phrénologie en est restée au même point, offrant toujours les incertitudes et l'instabilité que lui reprochait Guéneau de Mussy. Ainsi appréciée et jugée par cet esprit rigoureux, elle n'a plus osé se présenter dans l'enceinte académique, cHe est restée sous le coup de cette accablante déclaration \
^ Il y a plus d'une analogie entre Mesmer et Gall ; tous les deux étaient nés en Allemagne, llzmang avait vu naître le premier en 1735 ; Tiefenbrunn avait vu nattre le second en 1758.
Après avoir quitté leur ville natale, tons Irs deux vinrent à Vienne et y annoncèrent leurs doelrines. C'est au\ 8av<inla, c'càt aux mMccins qu'ils prétendent d'abord u'adrcsi^er; puis iU viennent à peu près i3chouer devant l'indiiïérence publique. Ils prennent alors le parti de se rendre à Paris, Mesmer en 1778, Gall en 1807 ; ils y excitent un véritable engouement, mais presque uniipiement parmi les gens du monde, tout en prétendant encore ne s'adresser qu'aux savants. Nous \ dit oomment l'Académie des sciences et la Société royale de mé-
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Les discussions dont je viens de rendre compte romontcnt à une époque déjà fort éloignée; depuis, bien d autres, auxquelles Guéneau de Mussy a pris part, ont oecupé rAcadémie pendant de longues séances ; le
dec! ne avaient rppniiMé lu mesmérlirae; Gall, ile nt>8 jours, n'a p3« été plua heureux devant les corps savanlp. Il ne raudrail paK cependant placer sur 1c m^me rang ce$ deux chers d'c^cok' : M€.«imer ('lait ftt>»olumenl dénué de science; c'élalt un prestidigitateur jf^all avail étudié Tanalomie, cl «es reclierchc* sur le cerveau, conaid^réea à ce point de vue, cVât-à-dîre analomiqnemcnt» tic «ont paaâans mérite. Il ,y a dont deux hommes en i|uelqiie sorte dans Gtili : M y a rîmatomiate et îc eranios* cope; l'analouiisle es^t arrivil h des résulfals précis et posltirs, parce que, le scalpel à la main, il a i<éricnseui*înt tVludié ror(raniî*allon du cerveau; le cranio&rope, au conlralie^ noyant procédé rpic par la voîc des anecdote*, n*a élaliH qu*une pesiido-acience. Sa doctrine» du rcile, es! , quant aui géniFalîtés, une rcpélilion de celle de Cabanfi. Pour lui, le cerveau csl un viscire, comrufî le ctcur, le roic»clc.; il décrète la pensée, et lout ce qu^on réâume sous le nom de niorallté, d'îtme , d'intelligence» réwlle lout aimplement des Toncttoné de ce niéuie >igtiére.
Quant aux partkularUéi , le« unes ne sont encore que des cmprunls faîU à de vieilles doctrines» lea aiitre^ lui apparticiioent eu propre.
Voici , du rcite, quels étaient lu point? ks plus saitlanls de son système :
I* Les facullés morales et les racuUés intcllpctuclle» sont innées.
Nous avons fironvé ailleurs qticrclte pro|iosilion e«t auasi ancienne que la pM'cbologîe; mais en mtme It'iups nous avons tatl remarquer qu'elle tie concorde guère avec celle autre proposition qui U\\ la I»ase de aon syiilème^à savoir, que ces mCnies faruliéâ moralcâ , cei mÊmes raculléft inlcllcctuenes résultent de la mise en action du cerveau. Si» en etfet, ce &ont de pure« ToncUons , elles ne peuvent ^tra innéee, c'eat-à-dire anlérJcures au dévetoppemcnt du cerveau; mais Gaîl n'y regardait pas de si près.
2* L'excrcït-e ou la nuinife^tation dea facultés ou qualités morale« dépend de l'organisai ion,
Ceci est encore un pas en arriére. Tout k î'Iieure le mural de Thomme était un ]iroduil du cerveau , maintenanl le cerveau ti'cat
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temps ne me permettrait pas même de les mentionner. Tout au plus pourrai-je dire quelques mots d'une simple décision, prise sans le moindre débat, sur la proposition de Guéneau de Mussy, dans une circons-
plu8 destiné qu'à sa manircstalion ; or les plus purs spiritualisles ne diraient pas autre cliose : aucun d'eux ne suppose que sans cerveau rinlelligence puisse se manircsier; mais dites alors que le cerveau n'est que l'instrument de la pensée.
3** Le cerveau est l'organe de tous les penchants, de tous les sentiments et de toutes les facultés.
Cette proposition rentre dans la précédente; elle a été professée de tout temps; seulement il y a toujours cette distinction assez confuse pour Gall , à savoir si , comme le prétendait Cabanis, tout cela est un produit sécrété par le cerveau, ou si ce viscère ne fait que se prêter à la manifestation de ces facultés.
Jusqu'à présent, on le voit, Gall n'a rien établi qui lui soit propre : tout cela avait été dit ou soutenu; mais voici autre cbose.
4^ Le cen-eau est composé d'autant d'orgnnes particuliers qu'il y a de penchants, de sentiments, de facultés qui diffèrent essentiellement entre eux.
En considérant cette proposition û^une manière générale, on pourrait tout aussi bien l'admettre que la rejeter à priori. Elle est possible, mais elle n'est pas prouvée. L'âme peut en quelque sorte trouver dans (e cerveau plusieurs fenêtres pour se manifester; la pathologie tend à le prouver : certaines lésions du cerveau semblent parfois boucher l'une de ces fenêtres, et alors il y a suppresaion apparente de quelques facultés. Le spiritualisme pourrait donc s'accommoder de cette supposition; mais n'allei pas plus loin, car vous seriei arrêté. Voyez plutôt ce qui est arrivé à Gall pour sa cinquième proposition.
S<» La forme de la tête et du crâne ^ qui représente dans la plupart des cas ia forme du cerveau , suggère des moyens pour découvrir les qualités et les facultés fondamentales.
Pour le coup, voilà qui ap[)artietit bien à Gall : c'est sa doctrine tout entière , mais en même temps c'est ce qu'il y a de moins prouvé. Pour lui, il n'y avait aucun doute ; il parle de ses prétendues découvertes, comme si elles ne pouvaient plus être contestées. Or, savezvouR comment Gall était arrivé à faire ses découvertes? comment enfin naquit sa craniologieP II n'avait eu d'abord, dit-Il, que des notions
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tance assez délicate : il s'agissait cette fois de riiOMŒO-
PATIIIE.
L'homœopalhie, on le sait, a cela de particulier qu'elle n'a jamais pu prendre rang parmi les choses
générales et conruses ; il savail que, d'une part, le eeneau o»l un afseroblagc d'organes, et que, d'autre part, i'inlelligence cdt un asseoiblage de facultés; mais il ne savait ni où étaient les |>roluL>éranccs révélatrices des organes, ni quels noms on devait donner au\ facultés. Comment ûl-il pour résoudre ces premières questions? Je le laisse répondre lui- même :
« Je rassemblai, dit-il, dans ma maison un certain nombre d'iu- « di\idu8, pris dans les plus basses classes de la société et so livrant u à diiTércntes occupations : des cochers de fiacre, des coniml»- « sionnaircs, etc.; j'acquis leur contlancc, cl je les disposai à la fran- V chiso en leur donnant quel()ue arpent et en leur faisant distribuer « du vin et de la bière. Lorsque je les vis dans une disposition d'es- « prit favorable , je les engageai à me dire tout ce qu'ils savaient (t réciproi|ueuicnt, tant de leurs bonnes que de leurs mau\aiâcs qua- « liléj, et j'examinai soigneusemeiil les UHcs des uns et des autres. •
« Je ne pua pas être déroulé par les fausses idées que se font les « philosophes sur l'origine de nos facultés et de nos qualités; chez '< les individus auxquels j'avais alTuire, il ne pou\ait pas être ques-
u tion d'éducation des hommes semblables sont les enfants de la
« nature. » (Gall, Fonctions Ju cerveau. Paris, 182*2, t. IV, p. 3.)
Je ne voyais tout à l'heure «pie des anecdotes dans les recherches, dans les moyens que Gall prétend avoir suivis pour fonder sa physiologie du cerveau; mais, en vérilé, lei ce sont des propos d'ivrognes que Gall va invoquer : il ramasse dans les rues de Vienne la fange de la population; il gorge de vin et de bière quelques misérables, et il a la naïveté de nous dire que quand il les voyait dans une disposition d'esprit favorable^ il les prenait à part et les faisait jaser les uns sur les autres , et c'est ainsi qu'il a formé la langue de sa science nouvelle ! Des hommes pourvus de (piclque instruction auraient pu l'induire en erreur; il se félicite de n'avoir pas eu alTaire à des philosophes, mais à des enfants de la nature. Chez eux, dit-il, il ne |iouvait être question tV éducation; el pourquoi cela'.* i-'est d'»/ij/r«ction 4|u'il fallait dire; car il est proluible que ce raiiiasiiis d'ivrogou n'avait pu avoir qu'une fort mauvaise éducation , et qu'une foU prit
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t-nseigiiécs ou niutnc discutées sérieusement; qu'elle est restée complètement étrangère à l'enseignement de nos écoles, et qu'elle ne compte aucun représentant dans nos Académies ; mais, par contre, elle a pu
(le vin, tous s'amusaienl à mydliflcr le philosophe qui palpait luuré cràiied.
Quoi qu'il en soit, fort de recherches aussi exactes, aussi bien instituées, aussi pures, Gall s'exprime de la manière suivante :
<• C'est ainsi que naquit cette carte craniologique saisie avec tant
« d*avidité par le public Los artistes s'en sont bientôt emparés,
« l'ont exécutée , tant bien que mal , sans jamais me consulter, et « eu ont répandu un grand nombre d'exemplaires dans le public sous • toutes sortes de masques. » (Op, cit., t. 111, p. 208.)
Et on devait accueillir, en elTct, avec une sorte d'engouement cette topographie cérébrale, sans en rechercher les rondemcnts et Torigine ; les demi-savanis devaient en orner leurs cabinets. 11 est si flatteur de passer pour un homme profond, pour un homme à hautes études ; de laisser croire au vulgaire qu'on possède le merveilleux secret de lire jusqu'au fond de l'àme, et cela en promenant la pulpe de ses doigts sur le crâne du premier venu 1 Mais Gall ne voulait point qu*on s'en tînt là; il avait des prétentions plus élevées. Une fois sa carte iTaniologique dressée, il prétend que tout le monde a dû être frappé de la profonde sagesse qui éclate dans son arrangement.
« Je défle, dit-il(0/7. cit., I. 111, p. 210), tous ceux qui voudraient « attribuer ma détermination des forces radicales et du siège do leurs « organes à un caprice, à une destination conçue arbitrairement ; je « les défie d'ôlre doués de la dixième partie de la perspicacité néces- M saire pour avoir seulement le plus obscur pressentiment de cet M ordre si admirablement combiné. «
On conviendra que voici un singulier défi ! Mettre les gens en demeure, les défier d'avoir de l'esprit, de la perspicacité dans la proportion d'un dixième ! Je ne sais si jamais on s'était avisé de mettre ses adversaires dans un aussi étrange embarras.
Je n'irai pas plus loin dans ce qui n'est encore que généralités ; Jo renverrai & ce que j'ai dit, dans mon Ex/tmen de* doctrines de Gall, pour ce qui concerne les prétendus organes considérés en particulier ; on verra que c'est toujours par voie anecdoti(iuc que Gall a procédé, d'où l'inanité de toutes ses assertions.
s'introduire subrepticement dans quelques étixblissements hospitaliers et s'y maintenir malgré les vives réclamations des commissions administratives. Or, c'était un fait de cette nature qui avait amené l'Académie à s'occuper un moment de l'homœopathie.
Un praticien, connu par ses tendances homœopathiques, avait été nommé médecin d'hôpital dans une ville de province, à raison de quelques droits acquis ; mais, avant d'entrer en fonctions, il avait librement accepté la condition que lui avait imposée la commission administrative, de ne faire dans son service aucune application des traitements homœopathiques.
La commission se reposait donc sur la bonne foi du médecin ; mais bientôt celui-ci, ne tenant plus aucun compte de ses engagements, se mit à faire publiquement dans son service des choses qui ressemblaient singulièrement à de Thomœopathie. La commission s'était récriée ; mais loin de se rendre aux réclamations des administrateurs, il avait répondu que « le médecin au lit du malade ne relève que de Dieu et de sa conscience , et qu'aucun pouvoir humain n'aurait Je droit de le diriger dans ses prescriptions. »
C'était le prendre d'un peu haut 5 mais comme la commission trouvait, de son côté, que pour être appelé et maintenu au lit du malade, le médecin relève lâen aussi un peu de la famille ou de ceux qui la représentent, elle en avait appelé à ce pouvoir humain dont parlait le sectateur d'Hahnemann, c'est-à-dire à M. le ministre de l'intérieur, et M. le ministre avait demandé l'avis de l'Académie.
Il faut dire que d'autres raisons étaient encore allé-
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guées par le médecin homœopathe. Il soutenait qu'après tout, et à bien considérer les choses, il n'avait véritablement pas fait de l'horaœopathie dans son service. iN'ayant eu en effet, disait-il, à sa disposition que les médicaments préparés dans la pharmacie de l'hôpital, il s'était vu réduit, ne pouvant faire mieux, et pour atténuer autant que possible les effets désastreux de ces médicaments, à les prescrire, non comme on le fait en allopathie, par grains, par gros ou par onces, mais en teintures^ et à une dose qui, le plus souvent, ne dépassait pas, en vingt-quatre heures, une goutte étendue dans 100 à 200 grammes d'eau. Dans ces conditions, ajoutait-il, la puissance de ces agents était un peu moins esclave que dans l'état brut. Mais que n'aurait-il pas fait s'il avait pu dégager entièrement cette puissance de la matière qui l'emprisonnait, c'est-à-dire appliquer dans toute leur pureté les principes du créateur de l'homœopathie, du divin llahnemann !
Telle était l'étrange justilication présentée par le médecin inculpé. Que répondre, dans une Académie, en face de pareils aveux? Fallait-il prendre au sérieux cette profession de foi ? renouveler les débats tumultueux de 1835? C'était peut-être là ce que l'on voulait. Mais l'Académie s'en était rapportée à Guéneau de Mussy, et l'avait chargé de préparer une réponse à H. le ministre de l'intérieur. Or, Guéneau de Mussy, toujours bien inspiré, au lieu de remettre en cause l'homœopathie, préféra tout simplement entrer dans les idées du disciple d'Hahnemaun, arriver avec lui aux dernières conséquences de sa doctrine et faire ainsi justice de toutes ses inepties.
Le rapport de fruénenu de Mussy est un morceau achevé 5 il semble s'être inspiré des Provinciales : et, comme le Pseudo-Montalte, jeter à la risée des hommes dé bon sens les dogmes d'une nouvelle secte.
Nous venons de voir combien notre homœopathe regrettait de n'avoir pu descendre dans ses prescriptions au-dessous d'une goutte de teinture étendue d'eau. Eu eifet, dit Guéneau de Mussy, cette goutte étendue dans telle quantité d'eau que vous voudrez, n'approche pas des divisions qui résultent de parties cent fois et cent fois plus petites, c'est-à-dire représentant les termes successifs d'une progression décroissante dont la raison est 100! Or, Ilahnemann est positif sur ce point.
Suivant le père de la nouvelle doctrine, pour obtenir un médicament un peu énergique, il faut, en effet, aller jusqu'au SO'^ ou jusqu'au 40' terme de cette progression \ il est bien vrai qu'alors il s'agit d'un nombre qui effraye Timagination et que la langue parlée se refuse à énoncer, puisque le grain de matière se trouve divisé en un nombre de parties exprimé par 1 suivi de 60 ou de 80 zéros! Mais aussi voyez à quel degré de force doit ♦Hre arrivé un grain de matière dont la divisibilité, dit Guéueau de Mussy, surpasse le nombre des hommes qui ont jamais existé à la surface de la terre !
Mais attendez, ce n'est point tout : notre médecin homœopathe, empêché ainsi par les règlements et les usages de l'hôpital, devait avoir bien d'autres sujets de regrets; non-seulement on l'entravait de tout point en TobUgeant de s'en tenir à cette énorme dose d'une
goutte étendue d'eau, mais il ne devait pas Être moins paralysé par Tincurie du pharmacien de Thûpital. Comment, en effet, celui-ci préparait-il ses gouttes? Tout simplement, sans doute, en confectionnant ce qu'on nomme des teintures^ et bien certainement il ne leur avait pas imprimé les secousses sacramentelles. Or, Ilahnemann n'est pas moins positif sur ce point; il a dit en termes exprès, dans son Oryanon^ qu'un médicament, pour avoir toutes ses propriétés, doit avoir été secoué deux fois à chaque nouveau mélange, et cela par un mouvement de Tavant-bras; et, remarquez-le bien, car ceci est de la dernière importance, Hahnemann a dit deux fois, non pas trois! car si Ton donnait trois secousses, le développement de la force du remède irait au delà de toutes les bornes, et il serait impossible de calculer tous les malheurs qui pourraient en résulter.
Guéneau de Mussy aurait pu pousser plus loin srin exposé, d'ailleurs très-exact, des prescriptions imaginées par Hahnemann et observées par ses sectateurs. Mais son but était atteint : tout en prenant au sérieux, et la question de conflit posée par l'autorité, et les résultats statistiques invoqués par le médecin homœopathe, il avait évité de donner aux assertions de ce dernier les honneurs d'un débat académique. 11 ne s'agissait point, en eit'et, d'examiner au fond la valeur de i'homœopathie ; il s'agissait tout simplement de décidersile médecin inculpé avait fait ou non, dans son service, une médecine tellement différente de la médecine adoptée pai* tous les pniticiens hoimétes et éclairés, et tellement dans l'esprit des principes de
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rhomoeopathie, qu'on pût la considérer comme rentrant dans leur pratique : or, c'est là ce que n'hésita pas à reconnaître lîuéneau de Mussy, et l'Académie s^mpressa d'adopter ses conclusioos à runaiiimité \
* Après Mesmer, après Gall, di\'^\{ dous venir d'Allemagne un Iroisième thaumaturge, Hahnemanu ; son langage a aussi quelque chose de mvstique : « C'est en 1T90, dit-il, que l'aurore d'une nouTelle ■ thérapeutique apparut à ses }eu\; c'est alors qu'il eut l'idée deees « préparations devant lesquelles devaient céder les maladies les plus « rebelles, de même le brillant Jupiter disparaît dans le crépuscule du « matin aui nerfs optiques de celui qui le contemple , parce qu'une « puissance semblable, mais plus forle, agit sur les organes, etc. »
A partir de ce moment , il rtcueille dos observations, il les multiplie, il les classe, et vingt ans après, en 1810, il publie son fameux Organon,
Je n'enln-rai pas ici dans de longs développements sur la prétendue doclriiif d'Hahocinann ; en ^oici le rt^suuië :
1" Les maladies aililicielles ou pro\oqui't'> font cesser sur-le-champ et d'une manière radii-ale les maladies s[»ontan(^es qui leu r sont analogues ; 2** les uu'dicameiils liomœopalhi(|UfS ont la propriété de provoquer, suivant la volonlt* do ceux qui savent les employer, «les maladies bien dislincles el bien déterminées; 3" les médicaments sont eflicaccs, bien que leur atténuation, dit Hatinemann, aille au point de |>araitre impossible aux médecins vulgaires dont Tcsprit ne se nourrit que d'idées matérielles el grossières.
Voilà toute la doctrine. Maintenant comment est-elle venue à l'esprit d'iiahnemanu? Est-ce une révélation qui la lui a fait connaître, ou bien l'a-t-il déduite de faits observés?
H n'était guère possible, même en Allemagne, à la fin du dix-huitième siècle, de venir nous parler d'une révélation en médecine. Hahnemann n'a donc pas donné sa doctrine comme le produit d'une inspiration : il part, non pas d'une série d'observations, mais d'une première observation, décisive pour lui, biin qu'isolée. S*étant administré lui-mèuie de la poudre de (piinqulna, il reconnut, dit-il, dans cette écorce le pouvoir d'exciter une fièvre inlermillcnle, et il ne lui en fallut pas davantage pour établir une nouvelle thérapeutique.
Voici quel a été son rai>onnement :
Le quinquina a la propriété de provoquer dans l'homme sain des
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Je m'arrête ici, et bien à regret^ j'aurais voulu montrer toute la part que Guéneau de Mussy a prise à ces travaux, et rappeler quelle salutaire influence il a exercée sur les décisions de l'Académie. Aucune pièce ne lui était envoyée qu'il n'en rendît compte dans le plus bref délai ; aussi assidu aux séances des com-
flèvres d'accès ; or, chez Thomme malade, il guérit ces mêmes fièvres : donc c'est la maladie provoquée qui fait disparaître la maladie spontanée. Cela étant, il sufllra, pour combattre efficacement une maladie quelconque, de la substance qui en provoque une semblable; or il a suffi à Habnemann de quelques années pour découvrir à lui seul les uiédicamenls qu'on peut opposer à la longue série des infirmités humaines. 11 en est qui n*ont pas eu assez de leur vie tout entière pour constater l'efficacité d'un seul médicament; Habnemann arrive avec une pharmacopée tout entière : désignez-lui une maladie, peu importe laquelle, il vous dira -sur-le-champ quel est le médicament qui peut en produire une semblable et par conséquent la guérir.
Il faut rendre cette justice à notre ftge qu'il n'a jamais pris au sérieux cette prétendue doctrine ; il est vrai que tout en démontrait rabsardité. Et d'abord comment venir poser en principe que la poudre de quinquina, donnée à un homme en bonne santé, produit chez lui une fièvre intermittente? Si cette substance a quelque action chez rhommc dans l'état normal, c'est une action tonique, et voilà tout. Ainsi la première pierre posée par Habnemann comme base de son édifice tombe d'elle-même; mais si ce fait est une supposition toute gratuite, le raisonnement au(iuel ce fait a donné lieu ne peut pas même se comprendre. Ce n'est pas, en effet, le médicament qui guérit, c'est la maladie qui résulte de son administration qui fera disparaître la maladie déjà existante, et si cette maladie provoquée aura raison de la maladie déjà existante, c'est qu'elle sera semblable à elle : d'où la théorie générale que toute maladie , même accidentellement produite chei l'homme, guérit, ou.plnt5t cède la place à une semblable maladie que postérieurement vouf aurez vous-même accidentellement . provoquée.
Et quant à cette seconde maladie, si vous voulez la guérir à son toar, vous n'aurez qu'à en produire une troisième, et ainsi de suite, la nouvelle arrivée ehasiera l'autre; car non-seulement la maladie pro-
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missions dont il faisait partie qu'aux séances générales de l'Académie, il eût poussé le scrupule jusqu'à donner sa démission plutôt que de rester inutile à la Compagnie. C'est ce qu'il fit, du reste, pour sa place de médecin de l'IIÔtcl-Dieu : après vingt années de services, ayant acquis la conviction que, par suite des
voquée par Hahnemann a la propriété de faire disparatlre celle qui occupail les lieux, mais elle a encore la propriété de guérir toute seule et d'elle-mCme !
Mais je viens de lu dire, rien de tout cela n'a été pris au sérieux , et dès 1835 rAcadémie avait fait un tel accueil à la doctrine, qu'il n'a rien moins fallu qu'un conQil avec l'autorité pour qu'il en fût de nouveau question diins son sein.
En I83r» , messieurs les homœopalhes avaient pris iMnilialive. Une demande avait été adressée par eux au f»ouvernement à l'elTet d'obtenir l'établissement d'un }iOj)ilal et d'un dispensaire , où les malades seraient traités par la méthode homœopathicpie. Le ministre ayant demandé l'avis de l'Académie de médecine, une commission avait été nommée; M. Adelon en était le rapporteur. Cet iionoraltle académicien donna lecture de son rapport dans la séance du 10 mars 1835. Esprit indécis, flottant et néanmoins consciencieux, M. Adelon goule\a une opposition générale ; de même que dans ses ouvrages, où il avait enregistré iiiditTérrmment toutes les opinions sans pouvoir se décider pour l'une d'elles, le rapporteur, tout en repoussant les prétentions des homa'opathes, ne proposait qu'une espèce d'ajournement. De toutes parts on demanda la parole pour s'opposer à cet acte de faiblesse; M. Bouillaud s'éleva avec force contre une aussi absurde innovation. Des expériences ont été laites, dit-il, par MM. Droussais et Audral, et elles ont tourné à la confusion des homœopathcs. Pour sa part, il croirait s'abaisser s'il répétait ces expériences : il est des choses (pii n'admettent pas même la discussion.
L'heure était avancée ; beaucoup d'autres membres avaient deluandé la parole , lorstpie Dcsgeneltei fll remarquer que l'Académie était en présence de deux publics : l'un médical et l'autre qui ne l'est pas. Elle doit lais>er, dit-il , une grande liberté de discussion par égard pour le public médical , et aussi ne pas laisser croire qu'elle veut accaparer la médecine. Je demande, reprit-il, le renvoi de la dis-
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progrès de l'âge, son oreille devenue dure, ne lui permettait plus de s'aider de Tauscultation dans le traitement des maladies, il donna tout aussitôt sa démission, dénonçant ainsi lui-même ce qu'il appelait son insuffisance.
Dans d'autres circonstances, c'était sa dignité qu'il
cu88ton à la prochaine séance. L'Acadi^mic ne doit pas juger ab irato ; elle est comme la loi, non irascitur ; sed cavet. Que les liomœopatlies pratiquent en paix, mais surtout loin de nous.
La réponse à faire au gouvernement fut donc remise à la séance tuivante.
La lettre préparée \mr M. Âdelon n'avait trouvé que des opposants ; chaque paragraphe était une Taiblesse; il eût été impossible de la refaire en séance ; on peut modifier une conclusion dans une grande assemblée, mais on ne saurait y improviser une lettre. - Dans la séanee du 24 , le rapporteur arriva avec une nouvelle lettre dont la rédaction était due ù M. Double ; celle-ci était digne, ferme, et répondait parfailcnient à l'attente de l'Académie. M. Louis, qui en cela exprimait parfaitement l'oplDion de l'assemblée, déclarai qu'on a\ait fait trop d'honneur à cette prétendue doctrine en se donnant la peine de Fexaminer. Toute doctrine un peu sérieuse, disait-il, est basée sur un grand nombre de faits ; or celle-ci n'en a pas : elle a été inventée à priori; or il n'y a pas en thérapeutique de vérité trouvée à priori,
La lettre au ministre était remarquable en ce sens , qu'elle laissait toute liberté aux iiomceopathes; il leur était permis, sous leur responsabilité toute personnelle cl aux risques et périls de ceux qui réclameraient leurs soins, de poursuivre leurs essais.
En ce sens , le manifeste de l'Académie était contraire à tout ce qui avait été fait en d'autres temps; l'ancienne Faculté de médecine n'aurait pas manqué de demander au gouvernement des mesures de répression, d'interdiction, avec menaces de poursuites et de peines disciplinaires. Cette fois on ne demande rien de semblable , et les homœopathes ne pouvaient plus crier à Toppression , il ne leur était plus permis de rappeler les arrêts des anciens corps au sujet de l'émétique, de rinocttiation, etc.
Voici, du reste, en quels termes la lettre s'exprimait sur ce point :
Après avoir rappelé que déjà l'obicrvalion avait fuit justice des
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consultait. Ainsi, après avoir fait partie pendant plusieurs années du conseil d'administration de rétablissement des Sourds-Muets, avec ses vieux amis le duc de Montmorency, le comte de Noailles, M. de Gérando, il se retira dès qu'il fut avéré pour lui que, non-seulement on ne tenait plus aucun compte des décisions de ce conseil, mais que, sous prétexte d'étendre ses attributions, on les lui avait à peu près toutes retirées.
Il ne lui restait plus, dans ces dernières années, d'autres fonctions à remplir que celles de président de la commission chargée de l'examen des livres destinés à l'instruction. Le gouvernement de la république lui retira ces fondions en 1849 ; il fut très-sensible à celte
prétentions des liomœopalhea; que, fidèlement interrogée, elle avait fourni les réponses les plus catégoriques , les plus sévères ; qu'elle avait constaté les dangers mortels de pareils procédés dans les cas fréquents et graves où le médecin peut faire autant de mal et causer non moins de dommage en n*agissant point du tout qu'eu agissant à contre-sens. Elle disait :
u La raison et l'expérience sont réunies pour repousser de toutes « les forces de l'intelligence un pareil système, et pour donner le « conseil de le livrer à lui-même et de le laisser à ses propres ■ moyens. ■
Puis venaient des réflexions aussi justes que modérées : « C'est dans l'intérêt de la vérité , c'est aussi pour leur propre « avantage, que les systèmes, en fait de médecine surtout, ne veuu lent être ni attaijués, ni dél'etidus, ni persécutés, ni protégés par « le pouvoir ; une saine logique en est la plus saine expertise ; leurs u juges naturels, ce sont les faits ; leur inFaillible pierre de touche, V c'est l'expérience. Force est donc de les abandonner à la libre action « du temps, arbitre souverain de ces matières ; seul il fait justice des a vaines théories, seul il assoit avec stabilité dans la science let u \érités qui doivent en constituer le domaine. »
C'était là un digue langage, quoiqu'un peu recherché, et rAcadémlo
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destitution. On venait de lui enlever, disait-il, le dernier moyen de servir la jeunesse.
A part quelques infirmités légères, ses facultés s'étaient conservées dans une heureuse intégrité. Les soins de sa famille, de précieuses relations amicales jusque-là épargnées par la mort, la méditation de hautes vérités, occupaient doucement les derniers jours qui lui étaient donnés ; mais dès que Tintérét des siens l'exigeait, il était tout prêt à renoncer à cette paisible existence. Ainsi on le vit, à Tâge de soixante et treize ans, traverser la mer, encore inconnue pour lui, et tout braver pour aller au secours d'un fils malade.
Une épreuve plus cruelle que toutes les autres était réservée à ses dernières années : dans l'hiver de 18S5, il perdit celle qui avait été la courageuse compagne de sa vie, son soutien dans ses travaux, la consolation de
t'eit honorée en statuant ainsi. Desgenettes avait donc eu raison en demandant à l'Académie d'en appeler à elle-m(^me , de ne pas juger abiraio. Les homœopalhes auraient été bien aises peul-ètre qu'on leur ftt éprouver quelques persécutions, qu'on exerçât contre eux quelques poursuites; loin de là, l'Académie a réclamé pour eux une pleine liberté. S'ils ont la yérilé pour eux, disait-elie, le temps ne fera que la rendre plus éclatante. Eh bien ! plus d'un quart de siècle s'est écoulé depuis que cette liberté d'action leur a été laissée ; qu'y ont-ils gagné ? Peat-on dire qu'ils aient fait un pas, accompli le plus petit progrès ? Ils n'ont ni avancé, ni reculé; ils ont continué à soutenir les mêmes inepties. Le monde, qui est de feu pour les erreurs, a pu en accueillir quelques-unes; mais le phénomène que j'ai signalé s'est maintenu : pas une voix ne s'est élevée en leur faveur dans les corps enseignants ; pas une non plus dans les corps délibérants ; aucun de leurs adeptei n'a po monter en chaire dans une Faculté de médecine, ou même dans une école de second ordre; pas un non plus n'est vena oeeuper une trilmoe aeadémique pour confesser la doctrine.
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sa vieillesse. En proie à une douleur dont il nVait jamais soupçonné ramertume, il remerciait le ciel de la lui avoir infligée plutôt que de Tavoir reportée sur ctille qui en étiiil Tobjel,
Après cette perte si douloureuse, ses forces s'aflaiblirent de jour eu jour. Nous le vîmes encore parmi nous : c*étfut comme une ombre qui venait sourire à nos travaux et nous encourager de sa pr^^sence; mais vers la fin deThiverde f857, ayant été pris d*uue de ces pneumonies qui enlèvent presque tous les vieillards, il comprit que sa fin approchait*
Un grand moraliste a dit que peu de personnes savent mourir; Guéneau de Mussy a montré que dès longtemps il en avait fait Tappreniissage. Comme on savait qu'il ne se faisait aucune illusion, on lui proposa dans les derniers jours d'appeler un prêtre de la paroisse* (( Sans doute, répondit-il, mais le momenl ' n^est pas encore tout à fait venu. i* La nuit suivante, le mal ayant fait de nouveaux progrès, il pria Tune de ses filles de lui lire à haute voix les prières des agonisants. Sa QUe obéit ; mais tout eu faisant cette lecture» croyant avoir à ménager la sensibilité d'un père mourant, elle essaya à plusieurs reprises de passer sous silence quelques-unes des terribles paroles de c^^tle suprême invocation : Guéneau de Mussy 8*en aperçut ■ehaque fois, et chaque fois il exigea que ces pas^sages hii fussent lus en entier et h haute voix.
Le matin, il touchait à cétle biîure fatale oà Timi),
entourée pour ainsi dire de ruines, genW à n*eîi plus
jouter, que son enveloppe matérielle \^ ^ qu*un
^nouveau jour va luire pour elle : h >\ÉrttiMuèunl, dit
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Guéneau de Miissy, il est temps : allez chercher rhomme de Dieu; je veux le voir et m'entretenir avec lui. » Tout entier h ses principes de résignation et de fermeté, il accomplit ses derniers devoirs sans donner la moindre marque d'émotion ou d'attendrissement, répondant d'une voix ferme aux paroles du prêtre, et conservant cette physionomie sereine et bienveillante qui lui était naturelle.
Quelques minutes après, il expirait en pleine connaissance, sans efforts et sans agonie.
Ainsi mourut Guéneau de Mussy le 30 avril 1857, à Tâge de quatre-vingt-trois ans. Fidèle aux belles croyances et aux fortes vertus qui sont l'honneur de Fintelligence humaine, il avait vu la fin du dernier siècle et plus de la moitié du nôtre, sans que rien pût altérer ses sentiments ni changer ses convictions. Admirable fermeté de caractère qui s'alliait en lui à tous les charmes de l'esprit! il suffisait de le voir pour être frappé de ces belles qualités : la vertu, la droiture et la bonté se peignaient sur sa physionomie calme, douce et gracieuse. 11 était d'une taille élevée que l'âge avait à peine fléchie; ses manières étaient simples, naturelles, et néanmoins pleines de distinction.
U a laissé un fils, médecin comme lui, digne héritier de son nom, de ses talents et de ses vertus ; aussi est-ce à peu près le seul patrimoine qu'il lui ait laissé. Guéneau de Mussy n'a jamais été au delà d'une modeste aisance : lui aussi aurait pu se dire qu'au lieu de chercher à élever sa fortune, il s'était efforcé d'élever son cœur.
L'opulente Angleterre mesure la célébrité de ses
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médecins au chiffre de leurs richesses et de leurs libéralités ; elle cite avec orgueil les millions amassés par ses grands chirurgiens ] elle a fait graver sur la tombe de Fothergill : Ci-git Fothergill^ qui dépensa deux cent mille guinées pour le soulagement des malfieu-reux.
Guéneau de Mussy n a jamais eu ces monceaux d'or à dispenser ; mais il a su prodiguer à ses pauvres malades des trésors bien autrement précieux et de leur nature inépuisables, ceux qu'il savait trouver dans la plus ardente et la plus active charité, soins délicats et tendres, sages conseils, douces consolations, qui, loin d'humilier, relèvent les natures les plus contristées.
Guéneau de Mussy était certainement un de ces hommes dont parlait La Bruyère quand il disait « qu'il est encore sur la terre de ces âmes nobles et courageuses, secourables et ingénieuses à faire le bien, que nuls besoins, nulles disproportions, nuls ailitices, ne peuvent séparer de ceux qu'ils se sont une fois choisis pour amis. »
Son exemple prouverait, s'il en était besoin, que, dans notre pays, les biens de la fortune ne sont pas nécessaires à la considération et à l'estime publique, et que, sans avoir usé ses jours et ses nuits pour arriver à mourir comblé de faveurs et de richesses, on peut laisser de soi une mémoire honorée , respectée de tous, telle enlin que l'historien le plus sévère se sent heureux de la raviver et d'en entretenir ses contemporaius.
Geoflfroy Sainl-Hilaire et Parisel. —Mot de La Bruyère sur les lettres. On n'arrive jamais trop lard dans les sciences. — Étampes donne le Jour à GcofTroy Saint-Hilairc. — La science compte d'illustres représentants dans sa famille. — La jurisprudence, l'Église et la médecine se disputent le jeune Geoffroy Sainl-Hilaire. — Il est admis comme boursier au collège de Navarre. — Il suit les leçons de Hady. — II s^atlache à Daubenton. — Belle conduite de Geofnroy Saint-Hilaire sous la Terreur. — Il sauve ses anciens maîtres dans les journées de Septembre. — Première organisation du Muséum d'histoire naturelle. — Bernardin de Saint-Pierre en est nommé le directeur. — Geoffroy Saint-Hilaire professeur de zoologie. — Établissement de la M<^nagcrie. — Expédition d'Egypte.— Geoffroy Saint-Hilaire accompagne l'armée. — Recherches et travaux de* Geoffroy Saint-Hilaire en Egypte. — Liaison de Geofflroy Saint- Hilaire et de Cuvier. — Première idi^e de l'unité de composition dans le règne animal. — Théorie des arrêta de développement. — Erreur de Chateaubriand. — Geoffroy Saint-Hilaire donne l'explication des prétendues anomalies de la création. — Preuves de l'unité de composition dans la série des êtres vivants. — Après ravoir démontrée dans les verf^^r^, Geoffroy Saint-Hilaire veut l'appliquer aux moUiuques, — Il est arrêté par Cuvier. — Mémorable discussion de 1830. — Gcethe y prend part. — Jugement de Gœthe sur Cuvier et sur Geoffroy Saint-Hilaire. — Opinion de Geoffroy Saint-Hilaire sur la philosophie des causes Anales. — Il n'admet pu la fUité des espèees animales. — Dissidence de Cuvier et de
Geoffroy Saint-Hilaire à ce sujet. — Geoffroy Sainl-Hilaire trouve UD nouvel adversaire dans Blainville. — Dernières annt'es do Geoffroy Saint-Hiluirc. — Il est alleinl de eécil('*. — Destinée de Geoffroy Sainl-Hilairc comparée à colle de Cuvier.
Il existe une lacune Irès-rcgretlable dans rexcellent recueil des éloges prononcés par mon illustre prédécesseur : Pariset, qui avait parlé si éloquemment de Georges Cuvier, n'a rien dit de Geoffroy Saint-Hilaire. Il ne s'est point donné le bonheur de faire retentir dans Tenceinte académique le nom de son cher Geoffroy et de tracer le tableau d'une vie qui, sous sa plume, aurait pris si aisément le mouvement et Téclat d'un poëme héroïque. C'était une riche et abondante matière que sans doute il réservait pour ses vieux jours, disant comme Tacite : Uberiorem^ securioremque materiam senectuti seposui; et puis le temps lui aura manqué*.
^ Je me demande aujourd'hui ce qu'aurait pu prétendre cette association de Pariset et de Geoffroy Suiiit-llilaire; jusqu'où serait allé Pariset interprétant Geoffroy Suint-Hllaire ; cette imagination de l'historien ayant à développer celle du naturaliste; il en serait cer* tainement résulté de beaux mouvements d'éloquence; Pariset, pour le coup, se serait abandonné à toute sa verve , à sa passion pour tout ce qui était extraordinaire; mais que serait devenue la science? On ne saurait le dire, quand on voit ce que Pariset a Tait de quelques hommes d'études. J'en ai déjà donné quelques échantillons ; j'en ajouterai un ici qui , tout récemment , a été cité par un critique distingué, M. le D^ Haspel , de Strasbourg. Dans un endroit de son Éhgt de Pinel , Pariset veut donner une Idée de cet esprit orné , de ce caractère si bon, si aimable et si facile ; il veut montrer que ce cœur, accessible à toutes les impressions tendres, s'échauffait tellement dans les épanchements de l'amitié, (pi'il se portait à tous les excès d'attendrissement : « Et ce n'était pas seulement, dit-il, pour des infortunes présentes que Pinel se sentait ému, mais aussi par des infortunes tellement éloignées qu'elles n'étaient plus que ehimériquet, •
Mais que dire aujourdhui, après tant d'autres, sur les travaux et sur la personne de Geoffroy Saint- Hilaire ? Comment oser reprendre un pareil sujet après l'éloquent interprète de TAcadémie des sciences, et après ce pieux et digne historien que Geoffroy Saint- Hilaire a rencontré dans son propre fils ? Ne serait-ce point le cas de s'écrier avec La Bruyère : « Tout est dit et Ton arrive trop tard ! le plus beau et le meilleur est enlevé ! »
n est cependant une circonstance qui m'enhardit et me rassure^ c'est que ce qui serait vrai des ouvrages de l'esprit, et La Bruyère, n'entendait pas autre chose, ne peut pas l'être des ouvrages de science : ici tout est toujours à reprendre, ou du moins à continuer, et l'on n'arrive jamais trop tard. Si donc il ne nous est rien laissé à dire sur tant de belles actions qui ont rempli la vie de Geoffroy Saint-IIilaire, nous
et pour nous le prouver il nous montre Pinel sentretcnant avec le voyageur Savtry; la conversation tombe sur Sapho, sur ses talents et sur ses malheurs (c'est Pariset qui parle] : « Quel »t}lc! s'écriaient « lei deui amis , quelle poésie divine I quels traits de flamme ! quelle « passion vive et proronde ! et quel prix elle en a reçu 1 Blesser un « eœur si épris et avec tant de cruauté ! le sacrifier à une rivale , « Tabreuver d'outrages! le navrer de douleur 1 le pousser vers le « rocher Talall Et les deux amis, poursuit Pariset, n'achevaient pas, « ils sanglotaient, ils étaient éperdus, ils tendaient leurs mains pour « arracher la victime aux fureurs de la mer ! ! n
Je le demande de nouveau, qu'aurait fait de Geoffroy Saint- Hilalre le biographe qui nous parle ainsi du bon et prosaïque Pinel , de Pinel qui n'avait d'autre ambition que de marcher sur les traces de GoDdillac , qui ne cherchait que matière à analyse cl de nouveaux eompartlments dans ses cadres nosologiques ? et notez que Pariset n'avait pas été témoin de la scène , qu'il n'avait pas vu les deux amis étendre les mains peur arracher Sapho aux fureurs de la mer I
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trouverons du moios dans ses travaux des sujets à jamais inépuisables, toujours divers, toujours nouveaux. Nous voulons parler de ces hautes questions, de ces graves problèmes qui, de tout temps, ont eu le privi* lége d'intéresser les âmes bien nées et de saisir les imaginations, qui ont occupé les plus grands hommes, depuis Aristo te jusqu'à Buffon ; qui sont enlin tout & la fois le charme, le tourment et le plus noble exercice de Fesprit humain.
El comme il serait impossible de parler des théories de Geoffroy Suint-Tlilaire sans parler en même temps de Topposition qu'elles finirent par rencontrer dans le sein de TAcadémie des sciences, nous aurons à mp* peler cette mémorable lulte où le génie de Yintuiiion semblait aux prises avec le génie de Y induction ; omgeux et solennels débats , sublime controverse qui , après avoir tenu TEurope attentive, agite et partage • encore aujourd'hui les esprits les plus éminents '•
1 GcotTroy SuirtUnnAire» Cuvicr et BUmville, voUà le« troligrtod naluralUles qui jemtilenl avoir inspiré h Bi* Guiiol ses bdies et |}^ ' tiques idéce sur le» «ervicet» vi divers qu'on peut rendro 4 l« tolence. N'est-ce pM, en effRt, GcolTroy Salnl-Ullaire qu*il a en vue lomiiu'U dit que la cience a te^ epéculaleura j(ubliniG« et cotiinie èe» prophMe* qui démètimt d'un coup d'œlll» gruridr» lois de l'irnivcr^» ri qui Ifi haI*!** ierit« cown:iii! Colomh h Noinriiu Monde, en a'élanynnt pour lei chrj*» cher «ur tA loi d'une Idée? N'cst*ce pas de Cuu«>r ^t de itbinvIUftl qu^U a voulu parler^ quaud il a tnontH dat» te domaine dç U teleiicc i ee» e^fUi léglitateurs qui chis»ont le» hlls re<^nciUiA. qui en AMlKnisnl le« rapporta , qui en dioteut leii loin , et qui les réaufiysiU m ùm for* mtilei g <f morales?
Geoffroy Salnl-H Maire, ifui fa noua ofituper pr^ ' i " r,T.
iera tti<<n le typa duMavjirtt qui «'élance «tir In foi ^
TerrrM' ■ ■ \
lOU» U" - ' ■ : , -■- ,| M r r, , , .il, ....
Etienne Geoffroy Saint-Hilaire naquit à Étampes le 13 avril 1772. Sa famille n'était pas originaire du pays, elle était venue s'y établir dans la première moitié du dix-huitième siècle, et déjà plusieurs savants sortis de son sein l'avaient illustrée ' ; mais ce qu'il y eut de
idée, les faits viendront parfois déranger tous ses plans et démentir ses prophéties. Guvier, au contraire, par cela qu'il ne s'élevait pas aussi haut, ne risquait pas de s'égarer; il se contente de diâtribuer méthodiquement tous les faits reeueitlia et d'en assigner les rapports; mais ces rapports sont si clairs, si frappants, que la zoologie prend une face nouvelle, et c'est alors que, s'élevant des faits particuliers aui faits généraux , il arrive à ses grandes idées sur la subordination des organes ; cette marche était lente, mais elle était sûre, aussi ses lois générales sar rorgaoisation des animaux n'ont-clles pas été abrogées.
Blainville aussi est un législateur, mais il ne procède pas comme Guvier; il combine les deux méthodes, il suit tout ù la fois une marche expérimentale et une marche dogmatique; il assure les idées par les Tails, et il éclaire les faits par les idées. Guvier, n'ayant foi que dans les faits, n'avait pu admettre la continuité de l'organisation dans les èlreset particulièrement dans la série animale ; il l'avait partagée en groupes divers. Biainville» au contraire, faisant une large part aux idées, ne se laisse pas arrêter, dans la série des êtres, par de prétendues interruptions; il voit dans le règne animal ce qu'il appelle Vuniti , et alors il arrive à établir sa belle distribution zoologique ; il n*y a plus d'interruption , il y a continuité, et de plus l'échelle des êtres est progressive; les fonctions se développent et se spécialisent ; à mesure qu'on s'élè?e vers l'homme , la sphère des relations va en s'agrandissant et les vies se centralisent en un foyer plein de force et d'harmonie.
' Je n'd pu cru devoir énumérer ici tous les savants aïeux de Geoffroy Sflint-Hilaire , la liste en est considérable ; d'autres les ont fait eonnÉltre, et en ont inféré que notre Etienne, en se tournant vers la icienee, avait obéi à un goût héréditaire; mais il y aurait à examiner si ce goûta II eetle aptitude pour la science peut, en effet, se transmettre par voie d'hérédité. On l'a dit pour les hommes de guerre et de là ce qu'on a appelé les grandes races militaires, les Gondé, par exemple.
Cet heureux Chantilly, De héros en héros, d'âge en âge embelli.
plus heureux pour le jeune Etienne, ce fut de trouver, au seuil même de la vie, dans son aïeule paternelle, une femme douée des plus aimables qualités , qui ,
Maid ceci paraît particulier au grand art de la guerre. « Un jeune prince arrive en poste de la cour, dit P.-L. Courier, il donne une bataille , la gagne, et le Tollà grand capitaine pour toute sa vie, et le plus grand capitaine du monde. > 11 n'est pas besoin pour cela d'avoir pâli sur les livres, ni mCme d'avoir fait un apprentissage quelconque; mais, dans la science, il n'en est pas tout ù fuit de même; nous avons eu, il est vrai, nos grandes races savantes : lesCassini, les Jussieu, et voici les Geoffroy Saint-Hilaire : Mais en y regardant de bien près, peut-être trouveraiton de notables lacunes et de grandes défaillances dans ces lignées célèbres; les unes, en ofTet, ont été tellement en s*amoindrissanl que les derniers rejetons avaient perdu toute valeur; les autres ont eu dcd commencements si obscurs qtie sans le dernier venu on n'en aurait rien dit. Ainsi je crois ({ue dans la grande célébrité de notre GeolVrny Saint-IIilaire, bon nombre de fcs a>cei)dunt^ seraient restés dans l'oubli. Je ne parle pas des deux frères qui ont appartenu à rancieiincAcudémie des sciences, et dont l'un a été loué par Fontenelle ; il y a luv.inv. plus h l'éj^ard de celui-ci : Fontenelle ne s'est pas contenté de le louer h raison de son style élégant et de sa belle latinité; c'étaient là des (pialités communes chez les naturalistes de l'époque ; mais aussi parce <pi'il choisissait toujours des sujets de thèses utiles et inlére6:fants, Wim, dit Fontenelle, comme première question à résoudre dans sa thèse pour le baccalauréat , il s'était demandé si Vhumme a commencé par être ver? « (4e sujet de thèse, ajoute Fon- » tenelle , picpia tellement la curiosité des dames, et des dames du « plus haut rang, qu'il fallut la traduire en françriis pour U*s initier « dans des mystères dont elles n'avaient point la théorie. » Ce Geoffroy était l'aîné des deux fi ères ; le cadet a été loué par Grand-Jean de Fouchy, il se nommait Claude-Joseph. Les deui frères donnèrent le jour à d'autres savants; mais eux seuls eurent le privilège d*ètre visités par tous les parents de la province , et particulièrement far ceux qui, après avoir habité la \ille deTroycs, étaient Tenus M Ûxcr à tjtampes.
On \oit donc qu'à rcxception des deux frères dont nous venons de parler, il y aurait peu de chose h dire sur leurs descendants , bien que tous aient appartenu à l'ancienne Académie des sciences comme par droit d'hérédité.
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conime uue fée bienfaisante, vint 1 initier à tout ce qu*ii y a de beau et de grand dans le monde. Cette femme, dont Tesprit était au niveau du cœur, voulait faire de son pelit-lils la joie et l'honneur do sa vieillesse; il savait à peine lire que déjà elle lui avait mis entre les mains un volume de Plutarquc, et cet enfant précoce en faisait ses délices '.
Le choix d'une profession dut bientôt préoccuper
' Je crois avoir assigné son véritable rôlo à cette aYeule maternelle de GeolTroy Sainl-IIilaire. M. Fiourciia Ta représentée sous un Jour un peu difTércnt ; il en a fuit une bonne vieille « qui se plaisait a lorsque, pendant de longues veillées , ses nombreux petits-enrants ■ étaient groupés autour d'elle, à les charmer par di^s histoires du
• temps, parmi lesquelles revenait toujours celle de nos deux sat vanis. « n s'agit, bien entendu, de François et de Joseph Geoffroy, le pharmacien et le médecin dont nous avons parlé dans la note précédente. L'idstoirc d'un pliarmaei(>n et celle d'un médecin peuvent certainement offrir beaucoup d'intéri't ; mais il est assez ditlicile de comprendre comment , dans la bouche de celte bonne vieille leur histoire pouvait charmer de petits enf^nits groupés autour d'elle. Je crois qu'à ces récits académiques, ils ne devaient pas trouver ce plaisir extrême que leur aurait donné le conte de Peau d'Ane.
Mais ce n'est pas tout; bien que racontées par cette bonne mère, avec d'autres histoires du temps, les vies du François et do Joseph prennent la couleur des \ies de Plutarque; et le petit Geoffroy ne peut a'empôcher de s'écrier : Et moi aussi je veux devenir célèbre ! iiitfes-moi, ma grand' mère. « C'est alors, ajoute M. Flourens, que
• Tejicellente femme, enchantée, remit à son petit-flls un eiem- « plaire de la Vie des hommes illustres de Plutarque, »
Il y a du piquant dans cette anecdote, et surtout de l'imprévu; et pull les deux vieux Geoilroy en sortent tout glorieux, puisque les voici plteéa au rang des grands hommes de Plutarque. Mais , je le répète , Je n'ai pas visé si haut, j'ai préféré m'en tenir aux faits généraux, et il m'a sufli de savoir que celte aïeule maternelle lisait Plutarque, pour lui reconnaître un esprit supérieur et la douer des plui aimables qualités; et comme c'est elle qui lit lire ces Vies de Plutarque aa Jeune Geoffroy, je me suis cru autorisé à dire que, comme nne fée bienfii-
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sa famille ; trois carrières s'ou\raieiit devant lui, la Jurisprudence, l'Église et la médecine : la jurisprudence avait pour elle un puissant patronage ; le père d'Etienne était un juriste habile et renommé, son plus vif désir était de céder un jour sa charge à son fils, et déjà, dans cette intention, il lui avait fait suivre les cours de TÉcole de droit et prendre le diplôme de bachelier. Mais l'Église avait de son côté bien des faveurs à* dispenser; grâce à son influence, le jeune Etienne avait obtenu une bourse au collège de Navarre, puis il avait été gratifié d'un canonicat et d'un bénéfice.
Restait une troisième robe noire, la médecine; celleci, comme profession t*t on elle-mùme, n'aurait eu que bien pou d'attraits pour notre étudiant; mais elle so présentiiit avec tout un cortège de sciences. Pour arriver à la connaissance de Thouime et de ses maladies, il faut passer par la physique, par la chimie et par toutes les branches des sciences naturelles; d'autres auraient pu en être effrayés : ce l'ut ce qui séduisit le jeune Geoffroy Saint-liilaire. Déjà, d'ailleurs, il avait suivi au collège de Navarre le cours de physique expérimentale professé par Buisson, et au collège du Cardinal-Lemoine les leçons du célèbre llauy.
Geoffroy Saint-IIilaire l'ut donc bientôt au comble de ses vœux, c'est-à-ilire j(îtè en pleine science et mis en contact avec les hommes les plus illustres de l'époque.
saulo, elle était venue Viiiilicr :l tout ce qu'il y a du beau ci de grand dans \v monde.
Quant à Joseph et à François , tout en reconnaissant dan^ leurs écrits un style éli^irant et une belle latinité, je n*ai pas osé les mettre au niveau de8 iionmies illustres du l'antiquité ; je les ai laissés dans la compagnie de Fontenclle et de Grand-Jean de Fouchy.
Presque toutes ses journées se passaient au Jardin des Plantes, où l'attiraient la parole éloquente de Fourcroy et l'enseignement fructueux de Daubenton.
Mais cette vie d'études qui lui allait si bien fut tout à coup interrompue par les orages de la révolution, et notre jeune savant avait trop de cœur pour les contempler du rivage. On sait comment, dans les affreuses journées de Septembre, il arracha aux égorgeurs de pauvres prêtres qui avaient été les maîtres de sa jeunesse * .
1 Cet (^'pisodti est Tun des plus intéressants de la vie de Geoffroy Saint-Hilaire , celui qui Tait le plus d'honneur à sa mémoire. Le séminaire de Saint-Firmin existe encore anjourd'iiui, rue Saint>Vietor; il sert de caserae à \h gendarmerie. La section élait si mal disposée à regard de ces pauvres prêtres dans les fatales journées de Septembre, que ia commune de i*aris ne crut pas devoir y envoyer des égorgeurs spéciaux ; elle donna tout simplement l'ordre de les exterminer à la section elle-même.
Cette section, dite d'abord du Jardin-dcs-Plantes, puis des Sans- Culottes, tenait ses séances dans l'église de Saint-Nicolas du Chardonnet. Le 2 septembre, vers quatre heures de l'après-midi, elle Tut informée que les massacres avaient déjà couimcncé dans les autres [trisons de Paiis; celle de Saint-Firmin contenait quatre-vingt-treize prêtres, au nombre desquels se trouvaient les anciens maîtres de Geoffroy Saini- Hilaire^ et particulièrement le grammairien Lhomond du Cardinal- Lemoinc , porté sur la liste comme ùgé de soixante-cinq ans , détenu depuis le 13 août. Geoffroy Sainl-Hilaire n'hésite pas un seul moment, il veut ù tout prix les sauver ; l'entreprise paraissait impossible; il était des sections qui avaient vu avec horreur le massacre de leurs prisons ; d'autres s'étaient du moins abstenues d'y prendre part ; celleci, à la pramière nouvelle de ce qui se passait dans les autres prisons, et aussitôt Tordre reçu d'y procéder elle-même , détache douze gardes nationaui armés pour se Joindre aux assassins, et ferme toutes les portes pour que personne ne puisse s échapper. Un membre avait demandé que du moins on épargnât les laïques; mais, après discussion, il fut arrêté que ces individus laïques, ayant fait cause commune
II
274 oBomoT sahit-hilaibe.
Peu de jours après, et pour se remettre de ses cruelles émotions, U s'était retiré à la campagne, dans les environs d*Étampes, et il y était tombé sérieusement malade; le bon Haûy, qni ne Tairait pas perdu de vue, lui écrivait des lettres charmantes, pleines de grâce et de naïveté, mais trop connues pour que je puisse les citer ici..
Ce. fut à peu de temps de là que Geoffra^fejûit-Biaire, par suite des pressantes solUcitationsUnLûy et des démarches de Daubenton, qui lui aussi était devenu son protecteur et son ami, entra dans le personnel du Jardin des Plantes ; on était akm sous la Terreur, dans ces temps formidables où les hommes qui ne se sentent pas le courage /le rester trop en vue cèdent volontiers leur place à des âmes plus fortes;
avec les prêtres, n'étaient point dans le cas (est-il dit au procès-verbal de la séance) de fioœr Vatiention de rassemblée.
Je viens de le dire , c'est à quatre heures , le 2 septembre , que le comité de surveillance avait expédié à la section des Sans-Culottes Tordre de commencer le massacre de Saint-Firmin ; deux heures avant, Geoffroy Saint- liilaire avait pénétré dans cette prison; il demeurait alors au collège du Gardinal-Lemoine , avec les pwfesseurs de celte maison, entre autres avec Hatjly et Lhomond ; son dessein était de faire sortir le grand maître, le proviseur et les professeurs de son collège; déguisé en commissaire et pourvu d'une Tausse carte, il put les voir et s'entendre avec eux ; mais, pour favoriser leur évasion, Il dut passer toute la nuit du 2 au 3 septembre sur une échelle qu'il avait apportée et qu'il avait Oxée en dehors de Saint-Firmin ; douze prêtres qui lui étaient inconnus s'échappèrent ainsi ; de ce nombre étaient l'abbé Fauciilon-Ferrlères , du Cardinai-LeuiqiM ; l'abbé Laurent, du Cardinal-Navarre. GeolTroy Saint-Hiliùrc aâkit voulu les faire tous sorfir dans cette nuit qui allait être la dernière pour ces infortunés; mait, enûn, il avait sauvé ceux qui lui étaient le plus chers i Hattj d'ifmàf puis Lhomoad, il dévoué à la Jeunesse.
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heureux lorsqu'ils trouvent dans leurs successeurs des cœurs ardents et généreux qui, à leur tour, viennent les pi-olcger! C/est ce qui arriva à Daubonton, puis à Lacépède, qui s'était démis' de sa place de garde et de démonstrateur du cabinet d'histoire naturelle en faveur de Gcoflroy Sahit-llilaire.
Ces deux têtes si chères étaient menacées ; grâce à rinlervention ingénieuse et hardie de (ieotfroy Saint- Ililaire, gi'àce à de courageux mensonges qui pouvaient lui coûter la vie. Tune et l'autre furent sauvées, et ce n'étaient pas seulement ses anciens maîtres et ses bienfaiteurs que (leoifruy Saint-llilaire arrachait ainsi à une mort presque certaine, c'étaient des proscrits de tous les partis. Il avait fait de son logement du Jardin des Plantes une sorte d'asile. Le poëte Roucher, entre autres, s'y était réfugié, et il poinait s'y croire d'autant plus eu sûreté que ce logement communiquait avec une des galeries les plus ignorées des Catacombes; mais, soit eimui, soit crainte de compromettre son hùte, Roucher lit comme Condorcet, il quitta l'asile qui l'abritait, et, comme Condorcet, il fut presque aussitôt arrêté. On sait que l'avant- veille du 9 thermidor, il montii sur la fat«ile charrette, et qu'il y rencontra avec le (ils de liuitbn un poëte et un ami, André Chcnier.
C'est au milieu de ce bouleversement, à cette époque de sang et de violence, que, par un étrange contraste, un homme d'une simplicité et d'une bonté toute patriarcale , Bernardin de Saint-Pierre , fut mis à la tâte du Jardin des Plantes. Ce grand établissement venait de prendre le nom antique de Muséum (thiS'
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iùire naturelle; il a^ait, comme rÉcole de santé, ses douze professeurs titulaires, et Ton y avait créé une chaire de zoologie; c'était une place que personne n'était disposé à occuper; Gébffroy Saint-Hilaire, comme le plus jeune, dut s'en accommoder, et comme jusque-là il n'avait enseigné que l'histoire des minéraux, il lui Mut improviser l'histoire des animaux, il n'en monta pas moins résolument dans sa chaiMjM'était en l'an II qu'il allait ainsi commencer rhoiPpb des mammifères et des oiseaux ; il .avait à peine vingtdeux ans, il lui semblait que c'était sa première campagne. Son exorde avait la couleur de l'époque :
a Citoyens, disait-il, pendant que dos frères d'ar- « mes vont cimenter de leur sang les bases de notre a république , nous, dans le silence de l'étude, nous m allons conquérir de nouvelles connaissances, afin a d'ajouter un rayon de plus à la gloire nationale. ï>
Mais c'est à peine si le jeune professeur avait pardevers lui quelques débris de collections comme objets d'enseignement. Quant à une ménagerie, la France, jusque-là, n'en avait pas connu d'autre que celle qui se trouvait dans les jardins de Versailles. Il eût été tout simple de la transférer au Jai^din des Plantes; mais dans les journées qui suivirent le 10 août, les animaux appartenant à cette ménagerie avaient éprouvé le sort de tout ce qui se rattachait à la royauté, on en avait fait un véritable massacre ; la plupart des volatiles et des quadrupèdes avaient été mangés ; un rhinocéros et quelques lions, dont on ne pouvait faire le même usage, avaient été épargnés, mais on allait finalement les sacrifier lorsqu'ils trouvèrent dans le
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ûouvei intendant du Jardin des Plantes un éloquent et pathétique défenseur. Le chantre harmonieux de la nature, Bernardin de Saint-Pierre, se lit en effet leur avocat, et il alla plaider leur cause à la barre de la Convention nationale. Son discours avait pour épigraphe : Miseris succurrere disco. Plus heureux que tant d'autres, il gagna son procès ; ses clients eurent la vie sauve et furent adjugés au Jardin des Plantes, Geoffroy Saint-IIilaire leur adjoignit quelques ménageries ambulantes que la commune de Paris avait fait saisir, au nom de la morale, et il dota ainsi la France d'une précieuse collection.
Maintenant que voilà Geoffroy Saint-IIilaire pourvu d'un enseignement public et tout à de hautes études , je devrais peut-être dire comment dès cette époque il était arrivé à ({uelques-unes de ces vues générales qui devaient un jour changer la face de la science ; mais je ne veux pas encore quitter l'homme d'action.
Les temps avaient fini par se calmer ; à des jours de terreur avaient succédé des jours de gloire. On savait qu'une grande expédition se préparait ; elle devait être scientifique et guerrière, mais on ignorait quel devait en être le but. BerthoUet seul était dans la confidence; chargé de choisir les savants les plus éclairés et les plus résolus, il était venu trouver Geoffroy Saint- Hilaire, et, pour le décider, il n'avait eu qu'un mot à dire : « Venez, je serai avec vous. »
La grandeur et le mystère même du dessein, la perspective d'une vie nouvelle , semée de hasards et de périls, tout devait séduire Geoffroy Saint-Hilairc ; il était jeune, plein d'espoir et de confiance dans l'a-
278 GEOFFROY t»AlNr*UILAtBK*
veoir ; comment aurait-il pu hésiter? A peu de jours de là il naviguait vers l'Orient, puis il débarquait en Ègypie*
A sa \ie paisible et méditative du Jardin des Plantes avait succédé la vie tumultueuse des camps, avec ses expéditions et ses dangers de chaque jour; mais aussi que d'émotions , que de souvenirs il allait amasser! quels compagnons il avait trouvés dans cette cohorte de savants! les Desgeneltes, les Larrey, len Dubois, les Monge, les Jomard! £1 quel théâtre, entin, pour ses recherches! On sait qull iît trois grandes excursions scienliliques sur celte terre des Pharaons : Tune dans le Delta, lautre dans la haute fig)pte, jusque par delà les Cataractes; la dernière sur les bords du NU. Il mettait tout à contribution pour enrichir la science ; tantôt faisant des captures dans le Nil ou dans les lacs, tantôt poursuivant les oiseaux qui fréquentent ces parages, tantôt enfin cherchant de nouvelles espèces jusque dans le déscH.
Le jour vint cependant où il fallut quitter cette terre promise. Personne n'ignore à quelles conditions; elles étaient tellement dures, que sans Ptuébranlable fermeté de nos savants, et surtout de Geoffroy Saint-Uilaire, la Frajice eut été dépossédée de tous les documents recueillis par la commission,
C^était une véritable croisade que Geoffroy Saint- Uilaire venait de faire pour la science, A * m*u années de là, en 18Ûë , il dut en faire une ^. . u ,;, à travers mille dangers encore, et au prix de bien des fatigues et de bien dos privations; il s'agissait, cette foiïi, <r 'V i ' iris un pa\ ' * ': ', ,t^
afin il T dan> t
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établissoments religieux ce qui pouvait manquer à nos collections scientiiiques. C'était un des droits de la conquête, et les pouvoirs de (ieoffroy Saint-Hilaire étaient illimités; mais Geoffroy n'en usa que pour se faire donner, par voie d'échange, des doubles inutiles; de sorte que , loin de dépouiller un pays au profit de l'autre, il les enrichit tous les deux.
Dirai-Je maintenant qu'en 1813 Geoffroy Saint- Hilaire, ne croyant pas devoir refuser le mandat politique que lui avaient imposé ses concitoyens, fit partie de la chambre des Cent-Jours? Il y aurait encore à raconter bien des actes de désintéressement et de patriotisme ; mais ce fut un épisode si secondaire dans une vie toute consacrée à la science, qu'il suffit de le mentionner ici. Reprenons donc, et pour ne plus la quitter, cette vie du savant que nous allons trouver si riche de faits et si pleine d'idées.
Nous avons dit que c'était au Muséum d'histoire naturelle que Geoffroy Saint-IIilaire avait été tout d'abord chargé d'enseigner la zoologie. Ce grand établissement était encore tout plein de la mémoire de Buffon ; malgré les commotions politiques, ce nom y était resté grand et populaire. Une culture plus générale et plus sévère de l'histoire naturelle avait fait, il est vrai, découvrir quelques erreurs dans ses écrits, et des méthodes plus exactes avaient rectifié bien des assertions; mais sa gloire n'en avait reçu aucune atteinte; il y a plus, a dit un illustre écrivain*, elle allait jeter un nouvel éclat, car quelques-uns des grands faits qu'il avait
i M. VUlemain.
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soupçonnés plutôt que découyerts, et que, suivant sa belle expression, il avait aperçus par la vue de Tesprit, et avant le témoignage des recherches, allaient être positivement démontrés par Tobservation. C'est que là se trouvaient deux jeunes savants qui, apparaissant ensemble à rhorizon d'un nouveau siècle, allaient se disputer cet héritage de gloire : l'un devait, en effet, consacrer toute sa vie à cette culture générale et sévère de l'histoire naturelle un peu néglktffajw Bufibn ; l'autre allait reprendre ses sublimes captures et les élever au rang de vérités : celui-ci, nous n'avons pas besoin de le dire, était Geoffroy Saint-Hilaire; l'autre était Georges Cuvier.
Une étroite amitié unissait alors les deux jeunes professeurs. Geoffroy Saint-Hilaire était de trois ans plus âgé que Cuvier -, il l'avait précédé et en quelque sorte introduit dans renseignement. Le souvenir de cette liaison ne s'est jamais effacé de son cœur; il se plaisait à rappeler que c'était par des travaux faits en commun qu'ils avaient débuté dans la science. Leurs premières recherches avaient eu pour objet les mammifères, leur but était d'établir des genres nouveaux ^ ils avaient ensuite entrepris une histoire des animaux que renfermait la ménagerie du Jardin des Plantes. Mais ces travaux, qui étaient tout à fait dans la direction des études de Cuvier, et qui devaient lui permettre d'élever un jour un si beau monument dans la science, n'avaient aucun attrait pour Geoffroy Saint-Hilaire ; c'étaient des vues d'ensemble qu'il lui fallait, et luimême s'est chargé de nous dire comment ces grandes idées lui sont venues.
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II n'en était encore qu'au début de sa carrière. Chaque jour il allait passer de longues heures dans la solitude du cabinet du Muséum d'histoire naturelle : il s'était chargé de classer et d'arranger les collections zoologiques. Mais quelle n'est pas la force d'une première inspiration quand elle est puissamment reçue ! Au moment même où il ne devait se préoccuper que des caractères différentiels entre les animaux, son esprit fut tout à coup et exclusivement frappé de leurs ressemblances : a Tous ces êtres, dit-il, qui me passaient par les mains, et que je devais tenir pour essentiellement différents les uns des autres, ne me semblaient plus différer que par de légers attributs. Quand j'allais au fond des choses, je retrouvais une structure qui était toujours et partout la mume. »
Ainsi déjà(reoffroy Saiut-IIilaire, par la seule force de son intelligence et à la clarté de cette lumière qui nous vient de l'esprit, entrevoyait dans la série tout entière des êtres vivants ce tracé fondamental, ce plan toujours fixe, toujours le môme, que la main de Dieu a partout reproduit; mais ce n'est pas tout, c'est à ce moment aussi, et en partant de ce premier fait, que Geoffroy Saint-IIilaire conçoit cette autre idée non moins féconde, à savoir : que, dans tous les êtres, cette unité de composition créatrice s'allie sans cesse à la variété des détails d'exécution, et qu'elle s'y maintient de telle sorte que ce sont les choses essentielles qui demeurent immuables, tandis que les choses accessoires restent indéfiniment variables.
Ces vues cependant, bien que grandes, hardies et baisissantes, n'étaient pas nouvelles dans la science ;
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.:::s ^::i:.rmrîlîr^: ^ un îvpe
• i.t:::!-;. i^esi^rii, cM:' •.l^ i::i yoii p'iis [oin : repreuK\\ ■:: IT95 ridée d»: kx:.:. :. i\.;.: di: qi:-. li n.ilure s\-: ^irconscnv.- dans >;n p "^^-r Lie:;:rur. que les hxii-si'.ês de formes qui pii- i:>seîi: ::i:.::>?, proxivnneut uniqiivn>.nî de ce quv Otr:aiues pAr'irS deviennent pré'.:-. :înn.uiîe> sur dàutres... tju*u:i .:r::\ne uo peut ii.:-;T»e:itei- do v...".L;:no qu'aux dêp-Mis d'un autiv...; que?i la niture est ûnsi foii^io de dépenser d'un o-Mè. ■1!» vc-'kn-niis'^ d'iui autre; de s^rle. ajout.iit-i!, qu'elle lie peur jamais s'endetter ni faire faillite.
f'.-Mi.nt làivrtainnneiitdes idées ingénieuses, mais émises encore ^ans prvuvts sultis^iuti s à l'appui. Geo(-
froy Saint-llilaire, au contraire, va suivre et développer ces premières idées, et ce qui n'était pour ses devanciers qu'une vue de resprit,va devenir pour lui une vérité de fait. C'est qu'à cette puissance de conception qui les avait fait pressentir, il a su joindre cette ténacité d'observation qui Ta conduit à en trouver les preuves dans les faits particuliers. C/est donc moins encore peut-être à cause de la justesse et de la grandeur de ses premiers aperçus qu'il faut admirer (icoifroy Saint-
I Ililaire, que pour cet esprit de suite qui lui en a fait
' partout chercher les témoignages.
On voit, en effet, comljien ce travail de vérification va devenir fructueux; il est à peine commencé, que déjà Geoffroy Saint-Hilaire se trouve en avance sur lUiffon et sur Yicq-d'Azyr, surllcrder. sur Kant et sur (iœthe lui-même. Celui-ci avait bien pu annoncer que les variations du type ne sont que de simples différences de proportions; mais Geoffroy Saint-llilaire va plus loin : il prouve, pièces en main, que ces variations n'altèrent point le type, qu'elles ne portent que sur des parties accessoires, et que, pour produire de nouvelles fonctions, la nature n'a pas besoin de créer de nouveaux organes ; elle arrête ou développe, et voilà tout.
Mais si la nature ne crée pas, elle n'anéantit pas non plus, et c'est encore là une découverte de Geoflroy SaintrHilaire. Quels que soient, en effet, les amoindrissements d'organes dans certaines espèces, ces organes ne sont jamais entièrement effacés. Partout et toujours on en retrouve les traces comme souvenii's, a dit Geoffroy Saint-Hilaire, de ce qu'ils sont dans d'autres espèces.
Ainsi cette admirable nature, si prodigue en modifications, si féconde en variétés, se montre tellement avare de productions nouvelles, que jamais et nulle part elle ne se kiisse aller à former de nouveaux organes en vue de nouvelles fonctions à remplir; il lui suffit pour cela.de développer ce qui était à Tétat rudimentaire ; mais son plan, son type primordial reste pur et intact. C'est comme un thème éternel sur lequel elle exécute, dans la série des êtres et dans la série des siècles , ses innombrables et harmonieuses variations !
Reprenons avec Geoffroy Saint-Hilaîre cette marche si rapide et si intéressante des idées aux faits; car c'est ici surtout que nous allons voir avec quelle hardiesse, et en même temps avec quelle sûreté, il va procéder dans cette étude des faits particuliers.
La simple observation peut sans doute conduire d'elle-même à des idées que l'esprit n'aurait pas même soupçonnées; mais combien n'est-elle pas plus féconde quand l'esprit, au lieu de se traîner à sa suite, vient lui-même prendre l'initiative, quand c'est lui qui interroge la nature? Or, c'est en suivant cette voie directe et tout à fait magistrale, que Geoffroy Saint-Hilaire va trouver la confirmation de ses premières idées, et cela jusque dans les dernières classes du règne animal.
Tout semble, en effet, se réaUser conformément à s(»s prévisions. Plus il avance, et plus les analogies qu'il avait entrevues deviennent frappantes. Une fois, en effet, ce principe posé que la nature ne s'écarte jamais du plan qu'elle s'est tracé, il lui a été facile de
montrer que partout et toujours elle donne aux organes la même position relative et la même dépendance mutuelle.
Ce n^est pas tout. Comme il lui avait été donné de constater qu'à défaut des organes eux-mêmes on en retrouve toujours les rudiments, une idée toute nouvelle vient saisir son esprit ; il se demande si ces rudiments d'organes ne seraient pas quelquefois Teffet avorté d'une disposition intentionnellement normale, ou, en d'autres termes, s'ils ne seraient pas l'indice de retardements ou d'arrêts accidentels de développement.
On comprend avec quelle ardeur, je dirais volontiers avec quelle passion, Geoffroy Saint-Hilaire se mit à chercher les preuves de ce qui n'était pour lui qu'une simple conjecture, et quelle fut sa joie lorsqu'il arriva à constater que cette hypothèse était l'expression rigoureuse des faits.
Mais c'est qu'aussi ce fut là un dos jours les plus heureux de la vie de Geoffroy Saint-IIilaire; car les taits qu'il venait de vérifier allaient lui permettre d'établir cette belle théorie des arrêts de développement si injustement attribuée tantôt à Rielmeyer, tantôt à Autenrieth, et tantôt à Meckel.
Cette découverte aurait pu certainement suffire à sa gloire, et bien d'autres s'en seraient tenus là, mais nous allons voir que, par cette seule considération de ces retardements et de ces arrêts dans la formation des organes, Geoffroy Saint-IIilaire va créer une science toute nouvelle, à savoir, celle des monstruosités.
Nous disons créer, et personne ne viendra contester
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cet honneur à Geoffroy Saint- Hilaire. Sans doute Meckel avait eu avant lui ridée de reprendre ce qui n'avait été qu'entrevu par Ilarvey et par Ilaller, à savoir, que la théorie des inégalités de développement pourrait être appliquée à la tératologie ; mais c'est Geoffroy Saint-Hilairequi, en 1822, a su s'élever aune conception générale et constituer un véritable corps de science. Qu'était-ce, en effet, avant lui, que cette histoire de monstruosités qui avait déconcerté les plus habiles et effrayé les plus hardis ? Une phrase de Chateaubriand, souvent citée et restée célèbre, pourrait en donner une idée :
(( Si Dieu, avait-il dit, permet l'enfantement des monstres, c'est pour nous apprendre ce que c'est que la création sans lui ! » Conmie si quelque chose, dans la nature, pouvait se faire ou s'enfanter en dehors de Dieu, et comme si ses lois pouvaient se laisser violer!
Mais si, de nos jours, le brillant auteur des Ma)*tyrs, mal inspiré cette fois par sa muse religieuse, n'avait vu qu'une sorte de défaillance du pouvoir divin dans la production des monstruosités, longtemps avant lui le plus sceptique des philosophes s'était élevé sur ce pointa des idées biun plus exactes, bien plus justes et bien plus révérencieuses envers la Providence.
a Ceux que nous appelons monstres, avait dit Montaigne, ne lu sont pas à Dieu, qui voit dans l'immensité de sou ouvrage Tinlinité des formes qu'il y a comprises. »
Admirables paroles qui semblaient faire pressentir ce que les découvertes de Geoffroy Saiut-Uilaire de-
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valent un jour nous révéler ! C'est, en eifet, parce que Geoffroy Saint -Hilaire a su embrasser d'un seul regard ces formes diverses et infinies, qu'il a pu en donner la raison et en démêler les lois. De sorte qu'aujourd'hui les monstres, qui ne le sont pas à Dieu, ne le sont pas non plus au naturaliste.
Et remarquez que, pour dissiper toutes les obscurités, Geoffroy SainWlilaire n'a fait ici que suivre les conséquences de son unité de composition; seulement il ne s'est laissé arrêter ni par ses prétendus écarts, ni par ses apparentes irrégularités; il en a suivi, an contraire, tous les développements, qu'ils fussent normaux OU anormaux, complets ou incomplets, et c'est alors qu'ayant établi son double principe de l'arrêt de développement et de l'attraction des parties similaires, il a pu fonder cette belle doctrine des anomalies qui, pour devenir un véritable monument, n'attendait que la main d'un fils , et cette main ne lui a pas manqué.
Ainsi, c'est bien à Geoffroy Saint-IIilaire qu'était réservé l'insigne honneur de donner l'explication de toutes les prétendues anomalies de la création, et de montrer comment tout se lie et s'enchaîne dans la production des êtres organisés : il n'y a donc phis ici à recourir à une force aveugle et fatale pour expliquer les faits. Ce que l'on regardait comme de véritables perturbations se trouve assujetti aux mêmes lois et aux mômes règles que les organisations les plus régulières et les plus belles, et la nature, en les formant, ne s'est point livrée à un jeu cruel et n'a pas commis d'erreur.
Cette belle et rassurante théorie des monstruosités, telle que Ta comprise Geoffroy Suint-Hilairc , fera certainement époque dans Thistoire de Vesprit humain; et Ton pourra dire que, sur ce point, lui aussi a ôté aux nations le bandeau de Terreur; qu'il a fait pour ces productions si étranges, et en apparence si effrayantes , ce que Newton avait fait en d'autres temps pour ces astres errants, ces sinistres comètes, que la crédule antiquité signalait dans ses annales et qu'elle redoutait à l'égal des monstruosités.
Cessez, disait Voltaire,
Cessez d'épouvanicr les peuples de la terre , Dans un(; ellipse immense achevez votre cour.^ , Remontez , descendez , près de l'astre des jours.
Cessez, pourrait-on dire aussi à ces monstres hideux, cessez d'épouvanter les peuples de la terre. Qvia l'on vous nomme acéphales, bicéphales ou cyclocéphales ; que l'on vous range parmi les nains ou parmi les géants, que de larges éventrations permettent à l'œil de pénétrer jusque dans le fond de vos organes, que de profondes diplogénèses vous enchaînent et vous soudent les uns aux autres... Le prestige est tombé, le savoir de Geoffroy a pénétré vos mystères, son compas a mesuré vos inégalités et vos perturbations, vous rentrez sous les lois de l'inflexible et universelle nature.
Ne quittons plus ce constant et habile travail de vérification entrepris par Geoffroy Saint-Uilaire pour prouver la réaUté de Tunité de composition dans la série des êtres vivants; nous avons vu que la marche
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était simple, directe et progressive; parfois cependaDt son esprit impatient lui faisait supprimer quelques intermédiaires. Ainsi, on le voit passer d'un seul coup de Thomme aux poissons, et que prendil pour terme de comparaison chez ces derniers? Précisément un organe que Cuvier avait déclaré être sans analogue dans Tespècc humaine, les nageoires pectorales! Il y cherche les preuves de sa loi d'unité , et il trouve , ce qu'on était loin de soupçonner, que ces organes sont composés exactement des mêmes éléments que les membres supérieurs et antérieurs de tous les autres vertébrés. Puis, dans une nouvelle série de recherches, il arrive aux mêmes résultats pour l'épaule, le sternum et les organes thoraciques.
Tout cela cependant n'était qu'un jeu auprès des diflîcultés qu'il allait rencontrer dans cette étude comparative des poissons. Si la nature n'a fait que modifier en eux les membres pectoraux pour les ronch^e aptes à se mouvoir au sein des eaux , a-t-elle été également Adèle à son plan dans la structure de leur tête? Geoffroy Saint-IIiluire , pour s'en assurer, examine les différentes pièces qui chez eux composent le crâne, et se met à les compter; mais ces pièces, il les trouve si diverses et si nombreuses, qu'au premier abord il en est tout déconcerté ; il a beau les compter et les recompter, y faire les réductions les plus ingénieuses, il les trouve toujours incomparablement plus nombreuses que chez ITiomme , à ce point qu'il en était à se demander si, par exception et conlrairemcnt à sa loi, le crâne des poissons ne se trouverait pas
290 GEOFFROY SAIBIT-HILAIRB.
essentiellement composé de pièces plus nombreuses que celui des autres vertébrés; mais tout à coup une de ces idées qui ne viennent qu'aux hommes de génie lui traverse l'esprit, il se l'appelle que dans le fœtus humain les os du crâne, ou plutôt les centres d'ossification, sont bien plus nombreux que chez l'adulte, n se met bien vite et tout tremblant d'émotion à les compter, et que trouve-t-il? que ces centres osseux sont précisément en nombre égal à celui des pièces qui forment le crâne des poissons! Ainsi, la nature n'a pas ici abandonné son plan, le fil est renoué, il n'y a pas d'hiatus du crâne de l'homme au crâne des poissons, et ici Geoffroy Saint-Hilaire devait d'autant plus être fier de sa découverte, qu'il pouvait en inférer deux nouvelles lois. 11 en conclut en effet, d'une part, que chez les poissons la multiplicité des pièces du crâne tient à la persistance en eux des caractères embryonnaires, et, d'autre part, qu'il y a analogie des caractères irmisitoires des animaux supérieurs avec les cdXdiCievGS pennanents des animaux inférieurs.
Tout cela était évident et incontestable; cette unité de composition , cette permanence du type n'éUiit plus une vue de l'esprit, une hypothèse reprise d'Age en âge par quelques rêveurs sublimes; c'était une belle théorie, fondée sur les faits et auatomiquement démontrée. Mais jusqu'ici ce plan, donné comme universel par Geoffroy Saint-Hilaire, n'avait encore été vérifié que dans une seule classe d'animaux, c'est-àdire des vertébrés; là seulement où Buffon l'avait annoncé, quand il avait dit que ce plan reste le même des quadrupèdes aux cétacés, aux oiseaux, aux rep-
tiles et aux poissons -, là enfin où Cuvier lui-même l'avait accepté. Mais restait à savoir comment ce plan pourrait être démontré dans les autres groupes ou embranchenients, et il y en avait encore trois : les mollusques^ les articulés et les rayonnes.
C'était là une entreprise qui semblait impossible et qui aurait effrayé les plus intrépides ; [mais quelque chose disait à Geoffroy Saint-IIilaire que là encore il lui serait donné de montrer que la nature ne s'est pas départie de son plan, et qu'il n'y a pas d'hiatus entre ces groupes.
Nous avons vu que, dans son impatience, Geoffroy Saînt-Hilaire ne craignait pas de sauter par-dessus quelques intermédiaires ; cette fois il laisse là les mollusques, et s'attaque tout d'abord aux articulés, c'està-dire à des animaux dont le caractère principal paraît consister dans les articulations successives des pièces résistantes qui enveloppent et protègent leur corps.
Mais comment chercher à établir quelque analogie, même éloignée, entre les vertébrés et des animaux qui n'ont plus de vertèbres , qui n'ont plus môme d'os?
Attendez, ceci ne pouvait être une difficulté pour Geoffroy Saint-IIilaire : d'abord il prouvait que les articulés ont des os, ou du moins des parties dures, ce qui pour lui était exactement la même chose; seulement il disait que ces parties dures, au lieu de se trouver, comme chez les animaux supérieurs, au centre des parties molles, se trouvent à leur pourtour, et forment des espèces de gaines ou d'étuis où s'insèrent les muscles destinés à les mouvoir.
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M.ù> il ) a plus. Non-<fulemeiit, disait-il, les ailii iili^ vnit dt-s CiS, nuis ilî ont des vertèbres; seulement, et i. i l.'i diffi neoce est lècvre, au lieu de vivre comme U^ AUîrts ^crtèbw^ riî dehors de leur colonne verlébr,i:i\ i s xixenî en dedans: de sorte que lés vertèbres, t;ui SiV.: lîi-s 'i/^.î: jt jvur les animaux supérieurs, de- ^îer.îHi:: .nr^^ :ujr jvur les articulés.
Oivi i::>: f.:s A.hiiis, le reste allait de soi. Geoffroy SA.!V.-H:".x-.rt* n\r.:nr.î. on effet, qu'onretrouve chez les Ar::.-/.-:s :.us r.. s orcanes intérieurs, et que ces orgalu^s s. !.: dis;V'>^ s de la n^me manière les uns à Tégard *!:> .^•.•/ri> ; vi\:l;iv.;n: onoore. et pour bien faire com- ;';V.-.:v .;::;' .v.>y;>.::::K <.ioù*Yruy Saint-Ililaire de- :v..i::.l.x.t .;;: . v. \. •;',.: lun. p;U" la pensée, rotournt.T .\> M ::•.., i;:\ -:'.> .i:»;:s v^^^ou^: 0:ir. dis;iit-il, ohiv. .i.\» v-\>'. ■- v*.v> .;.. .>• •;:; lus. ot o\>t \o ventre (|ui ;•>: t:i \\:,\/.
ir..
iii^ v\'n!r>tor la \:i!eur d'ana- ;>: îVi.tis *'n conviendra que
ee> .îv..i. .■:::;>. ;\ ;:■. -.''tt c\■:v.;■n^o^, eviceaiont un iVît.i'v. iî*\r'. il '.UMùir-Aî'..-'.!. All^^i la doctrine, sur rr p,'''.i'. '.v^îi vl\*::v \'i;: vi'abvid izeniralenionl adoptée, lu- 1\ :r,:^'.,i v;ii; iK\i\ .=.//!urin:>, iiui otaiiiit. il est vrai, i!;u\ "'.v'ur.r.c- c.i::î ^iMiui nuriîc : lun était M. Halle, nui\il»i c c.i 1* Vi .ivu mic lii nu c.t cin^ : l'autre, M. Duces, l'un kU m> i'ovr. >vH'ndant>àMonîpcllier,M. Ougès allait nuiuc ici un peu pUi> loin ijuc le maître; il disait qu'apiis tout, il à bien considérer les choses, il ny a entre Thonnuc cl les anicule>qu*uue ^imple différence d'altitude !
Il re>tail pourtant pour le? esprits ^é\ère^ une dit-
férence capitale entre les articulés et les animaux des classes supérieures : c'était celle qui consiste dans la répétition des parties, le nombre des organes et la symétrie des appareils. Mais un des élèves bien-aimés de Geoffroy Saint-Hilaire, M. Moquin-Tandon, lui vint ici en aide. S'appuyant sur la structure des annélides, il démontra, par son ingénieuse théorie des organismes individuels, que c'est par des nuances insensibles que la nature passe des animaux unitaires aux animaux agrégés^ et que les éléments de l'animalité sont toujours les mêmes, comme la loi qui les associe, qui les répète et qui les symétrise.
Quoi qu'il en soit , la science des analogies n'avait jusque-là rencontré aucune difficulté sérieuse, mais le moment allait venir où Geoffroy Saint- Hilaire trouverait une vive opposition dans le sein même de l'Académie des sciences. Il lui restait à démontrer ses analogies dans les mollusques, c'est-à-dire dans des animaux mous et pour ainsi dire pulpeux, entièrement dépourvus de système osseux, ou qui du moins n'offrent plus que des dépôts calcaires désignés sous le nom de test ou de coquille. Mais rien ne pouvait arrêter Geoffroy Saint-IIilaire, et déjà il avait résolument abordé cette nouvelle étude. Pour ouvrir la voie aux analogies, il avait d'abord posé en fait qu'à bien considérer encore les choses, la coquille n'est qu'un squelette contracté. Il était cependant encore bien loin du but qu'il s'était proposé, lorsque deux jeunes anatomistes, MM. Laurencet et Meyranx, vinrent soumettre au jugement de l'Académie des sciences un mémoire dans lequel ils prétendaient prouver que
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Tunité de composition se retrouve dans les mollusques, et que là encore , malgré ce qu'avait dit Cuvier, il n'y a pas d'hiatus.
On pense bien qu'ils s'étaient inspiré des idées de Geoffroy Saint-llilaîre. Ils avaient en effet procédé, à l'égard des céphalopodes, absolument comme l'avait fait leur matlre à l'égard des articulés. Geoffroy Saint- Ililaire avait dit : Les articulés ne différent des animaux supérieurs que parce qu'ils sont placés sens dessus dessous; retournez-les par la pensée, et l'analogie sera frappante. Or, nos deux anatomistes venaient dire : Les céphalopodes ne diffèrent des autres animaux que parce qu'ils sont ployés en deux ; redressezles par la pensée, et l'analogie sera incoutestiible ; ce n'esît pas tout : pour mieux se faire comprendre, ils n'avaient pas craint de dire, en pleine Académie des sciences, que les céphalopodes sont dans la position de ces bateleurs qui, sur nos places publiques, se tiennent la tute et les épaules renversées en arrière.
Je ne voudrais encore ici jeter aucune défaveur sur des analogies ainsi démontrées; mais je ne puis m'empêohcr de dire que, pour le coup, c'était un véritable tour de force , et que personne peut-être ne Taurait pris au sérieux, si <ieoffroy Saint-IIilaire ne lui avait donné une forme plus scientifique.
11 admit en effet que chez les céphalopodes le tronc, (jui garde ailleurs une situation longitudinale , se trouve ployé vers sa moitié, et que les deux parties en retoui*, soudées Tune à Taulre, sont renversées tantôt ^ur la face ventrale et tantôt sur la face dorsale.
Le mémoire ayant été lu en séance, ce fut Geoffroy
SaÎDt-Hilaire qui se chargea de faire le rapport, et huit jours après, c'est-à-dire le 13 février 1830, il en donnait lecture à F Académie ^
* MM. Laurenoet el Meyranx, est-il dit dans ce rapport, sufllsammenl préparés et inrormés par les recherches qu'ils avaient Taitcs, se «ont donné comme Tails généraux les propositions suivantes :
i^ Tout mollusfiue présente, sous une enveloppe plus ou moins dépoanrue de parties solides et d'appareils sensitirs qui s'y rattachent, un lystème végétatif rappelant celui d'un seul ou de plusieurs animaux supérieurs.
2** Les Yiscèrcs qui comi)06enl ces appareils sont placés dans les mêmes connexions que cliei les animaux supérieurs , et leurs Tonctions s'y exécutent par un mécanisme et des organes moteurs semblables,
3* Les connexions signalées comme interverties ne le sont qu'en apparence; la clef, pour en Taire trouver l'invariable persistance , est fournie par la considération que les mollusques dont le tronc, gardant ailleurs une situation longitudinale, se trouve au contraire ployé vers sa moitié, et que les deux portions en retour , soudées l'une à l'antre, sont renversées tantôt sur ce qu'on appelle la Tace ventrale et tantôt sur la race dite dorsale.
4" Les oriflces dont il s'agit se révèlent à l'extérieur par la position respective des oriflces.
&* Enfln, qu'en cas de parties résistantes et engagées dans le derme, ces masses terreuses sont encore comparables à de certaines portions osseuses chez les animaux vertébrés.
Voulant donner la justiflcation de ces vues théoriques , MM. Laurencet et Meyranx en font Tapplication à l'ordre des céphalopodes, et même, \\out rendre plus nettement leur pensée, à l'une des espèces en particulier, à la seiche, ««pia officinalis.
Ce terme de comparaison une fois pris, le rapport le développe do la manière suivante :
Cependant, ce qui caractérise , comme spécialité et singularité , la seiche, est, ce point de fait, que c'est un animal mou, ou, autrement dit, que c'est un être appartenant à ce degré des formations organiques, qu'un arrêt de développement aurait restreint ù ce premier taux de puissance vitale. Toutes ces circonstances ont pour effet que les sécrétions ne produisent point, ou peu du moins, de moléculea salines, pour devenir, par suite des arrangements de l'organisatioa animale,
Les auteurs étaieDt loués d'avoir essayé de combler rhiatus remarqué entre les céphalopodes et les animaux supérieurs; et pour faire sentir combien cette tentative était heureuse, le rapporteur, tout en parlant avec éloge du Tableau du règne animal de Cuvier, et tout en déclarant le chapitre sur les céphalopodes
autant de molécules oueuses; peu du moins, arons-nous dit, car on Gonnatt l'os de la seiche. Cela posé, la plicature, annoncée par nos auteurs, peut être considérée comme possible.
Mai« cette plicaturé, quant à sa disposition propre, serait-elle heureusement expliquée par une pensée de nos auteurs rendue comme il suit? (' La prcmi^^> idi^e (ine Tait naître la situation bizvirre et anomale dos céplialopodps qui ont le cloaque appliqué sur la nuque, e«l que CCS animaux marchent et nappiit on présentant le verlex soit à la terre, soit vers le Tond dert eaux, et que tous leurs organes qui prt^sentint des analogies a\cc crux des animaux supérieurs sont disposés sur un plan (pie nous croyons i»ouvoir traduire par cette formule fort simple : Figurom-nous un animal vertébré^ marchant sur la tête; ce serait absolument la position d'un de ces bateleurs qui renversent leurs épaules et leur tête en arrii're pour marcher sur leurs mains et leurs pieds; car, alors rextn'mllé du bassin de l'animal, dans ce renversement , se trouverait appliquée sur la partie postérieure du cou. n
i.e rapporteur faisait eniuite remarquer <|ue ceci n'était qu'une image propre h donner une première et grossière explication, puis il se demandait si MM. i.aurencel et Meyranx ont su réellement appn'cicr les besoins de la science , et s'ils ont réussi à diminuer l'hiatus remarqué entre les céphalopodes et les animaux supérieurs. Ils n'ont sans doute point espéré, dit-il, d'arriver tout d'abord h un résultat complètement satisfaisant ; mais on leur doit du moins la justice dédire qu'ils tentent avec bonheur de frayer la route, et qu'ils l'ont même parcourue dans quel<pies-uns de bcs senlirrs. I^ur idée mère est ingénieuse; et si l'on s'acconle à ne consid.'rer leur travail que comme d'intéressantes éludes pour servir à l'histoire naturelle des animaux mollusques, à ce titre leur M.^moire nous paraît digne d'être inséré dans le Recueil des savants étrangers. Nous avons l'honneur d'en faire la proposIUon à lAcadémie.
riche de faits, puissant de savoir et éclatant de sagacité, faisait clairement entendre que c'était là une philosophie qui avait fait son temps et qui devait céder la place à une autre.
On comprend que Cuvier dut se sentir ému de cette insinuation. Aussi, séance tenante, il répondit par une improvisation où respirait un assez vif mécontentement, et huit jours après par un savant mémoire, dans lequel il s'attachait à réfuter toutes les assertions de Geoffroy Saint-Hilaire.
Il y a plus, la glace étant rompue, il attaqua Tensemble même de la théorie des analogies : « Qu'entendez-vous définitivement, dit-il à son adversaire, par votre unité de composition organique et par vos perpétuelles analogies? Ne voulez -vous parler que de simples ressemblances entre les animaux? Alors vous dites une chose vraie dans certaines limites, mais aussi vieille que la zoologie elle-même ; car, pour trouver l'origine de ce principe, il faudrait remonter jusqu'à Aristote. Direz-vous que votre principe est unique, primordial et universel, qu'il domine tous les autres faits? C'est là ce qu'on ne saurait admettre ; car, loin d'être unique et dominant, votre principe est subordonné à un autre principe bien plus élevé et bien plus fécond. »
Quant à l'hiatus signalé par lui en d'autres temps, à l'endroit des céphalopodes, Cuvier le maintenait plus vivement que jamais.
Ainsi, suivant Cuvier, il n'y avait, pour la série entière des animaux, ni unité de composition, ni unité de type ; il y avait pour chacun des embranchements
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un plan particulier et différentiel^ et par conséquent autant d'hiatus que d'embranchements ^ Geoffroy Saint-Hilaire, dans son impatience, ne put
< Cu\ier, dans sa réponse, commençait par rappeler ce qu'il aTait (lit en d'autres temps, à savoir, que les céphalopodes ne pouvaient pas rester confondus avec les polvpes et autres zoophytes dans une seule classe, qu'ils devaient être distingués et rapportés à un plus haut degré de l'échelle animale ; « mais Je me suis bien gardé d'admettre, ajoutait-il, que cette organisation «approchant, pour l'abondance et la diversité de ses parties ^ de celle des animaux vertébrés, fût composée de même, ni arrangée sur le même plan, qui jusqu'à un certain point est commun aux vertébrés, ne se continue pas chez les mollusques » et quant à la composition Je n'ai jamais admis que l'on pût ruisonnablciiicnt la dire une, même en ne la prenant que dans une sculfî classo, i\ plus forte raison dans des clauses difTéreutcs.
« Tout noincllcnient encore, dans le premier volume de mon Histoire des poisRons, j'ai exprimé mon sentiment à ce sujet, sans doute avec le ton modéré que les sciences réclament, et avec la politesse ()ui ajiparlient à tout homme bien élevé; mais cependant d'une manière assez claire, assez positive, pour que personne n'ait pu s'y méprendre.
« Deux jeunes et ingénieux observateurs, examinant la manière dont les visrère» de céphalopodes sont placés muluellement, ont eu la pensée qu'on retrouverait peut-Olre, entre ces viscères, un arrangement oeuthlable à celui (]u'on leur connaît dans les vertébrés, si l'on se reprcsvntait les céplialopodes comme un vcrtéhré dont le tronc serait replié sur lui-mt^me en arrière, à la hauteur du nombril , de fayon que le bassin revienne vers la nuque ; et un de nos savants coufrcres , saisissant avidement cette vue nouvelle, a annoncé qu'elle réfute complètement tout ce que j'avais dit sur la distance qui sépare les mollusques des vertébrés. Allant môme beaucoup plus loio que les auteurs du mémoire, il a conclu que la zoologie n*a eu, jusqu'à présent , aucune base solide ; qu'elle n'a été qu'un édifice construit sur le sable, et que sa seule base, désormais indestructible, est un certain principe qu'il appelle unité de composition, et dont il assure pouvoir faire une application universelle.
<• Je le demande maintenant ; comment, avec ces nombreuses, ces énormes diiïérenccs, en moins d'un côté, en plus de l'autre, pourraiton dire qu'il y a entre iea céphalopodes et les ftrtébrés idMtlté de
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se résoudi'e à attendre une autre séance de l'Académie, il improvisa sur-le-champ une vive et chaleureuse réplique.
Et d'abord il se félicite de voir enfin son savant collègue entrer pleinement dans cette belle et grande question ; il félicite l'Académie elle-même de n'avoir pas cette fois à enregistrer Y apport de ces petits faits acquis de la veille, qu'on vient lui donner comme le germe de grandes découvertes ; puis, après avoir dit que les deux jeunes anatomistes n'ont pas devancé de beaucoup l'heure propice pour ramener les mollusques dans Tordre des faits généraux de la science, il arrive à sa propre doctrine.
a Cette doctrine, dit-il, a été le rêve heureux ou malheureux de ma vie ; mais elle n'est pas, comme on vient de le prétendre, une répétition de la doctrine aristotélique, elle a ses principes propres et nouveaux, et par cela qu'elle s'en tient à une disposition, à un tracé anatomique, elle domine nécessairement tous les autres par son unité, par sa simplicité et par son antériorité. Il y a plus, par cela même qu'elle introduit dans les études un seul élément scientifique propre à rallier et à faire saisir toutes les conformités physi-
composltion, unité de composition, sans détourner les mots de la langue de leur sens le plus manifeste P
« Quant à moi^ poursuit Cuvier, je ramène tous ces faits à leur véritable expression, en disant que les céphalopodes ont plusieurs organes qui leur sont communs avec les vertébrés, cl qui remplissent chez eux des fonctions semblables, mais que ces organes sont autrement disposi^s entre eux, souvent accompagnés de plusieurs autres organes que les vertébrés , de leur côlé , n'ont pas , tandis que ces derniers en ont aussi , de leur côlé, plusieurs qui manquent aux céphalopodes. »
ques, elle devient un instrument de nouvelles découvertes ^ »
C'était répondre victorieusement sur le point capi-
« 1 Toul en se livrant à cette improvisation a?cc l'impétuosité qui lui était naturelle , Geoffroy Saint-Hilairey met une certaine mesure : J'avais considéré, dit-il, comme entièrement épuisée la susceptibilité que M. Cuvier avait montrée dans notre dernière séance. Gtiacun ici et moi plus particulièrement, nous avions cru M. Cuvier ramené par une concession Taite avec tout l'abandon d*une franche amitié : malheureusement il n'en est rien. Ce nuage élevé entre nous n'est donc point dissipé. C'est là pour moi un Juste sujet d'afiliction et de regrets. Mais, d'ailleurs, je ne puis me défendre d'une certaine satisfaction, quand je vois mon savant confrère aborder enfin de graves questions, que chacun de nous a jusqu'à présent comprises dilTércmment et sur lesquelles il me parait utile que nous nous expliquions. Je ne aun point pn'paré pour traiter ex abrupto \ouiCi irs questions qui viennent d'c'lre soujpvj'îes, je mo contenterai aujourd'hui de présenter brièvement quelques remarfpics préliminaires.
a MM. Laurencel et Meyranx avaicnl-ils devancé de beaucoup l'heure pro|)ire pour ramener les molhisques aux faits généraux de la scieucf.^ Par liîur idée nouvelle el ingénieuse, comprennent-ils mieux, en elTct, (pie leurs prédécesseurs , doivent-ils faire mieux comprendre l'organisation de ces animaux? Ce soin les regarde, el je leur laisse toute cette responsabilité, e'csl-à-dire tous les d(^>oirs, les dangers, mais aussi la gloire d'une réplique à produire. Quant h moi je les ai loués seulement d'être entrés courageusement dans une nouvelle voie de. recherches, d'avoir demandé à une comparaison approfondie des organismrs de nouveaux rapports; c'était justice, et je m'applaudis toujours de la leur avoir faite bonne et éclatante : e^r je crois toujours qu'il y a du mérite dans leur vue principale.
« J'ai dit dans mon rapport, et je persév^re dans le même dire, qu'il y a plus de chances, pour faire admettre ta supposition que les mol- Ius({ues seront ramenés dans une mesure quelconque à l'unité de composition qu'en faveur de la conclusion qu'on n'y réussira jamais.
a Les |»aroles que je viens «l'entendre n'ont en rien ébranlé mon intime conviction; c'est tout ce que je puis me permettre de dire en ce moment. Je défendrai ce qui est iiropre à ma doctrine autrement que par cette allégation, et je le ferai par un mémoire que je me flatte d'apporter lundi prochain. »
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tal de la question. Quel était, en effet, le grand principe que Cuvier aurait voulu qu'on préférât à celui de 1 unité de composition et qu'il donnait comme bien plus élevé et bien plus fécond? Le voici tei^tuellement :
« Ce principe, disait Cuvier, c'est celui des condia tions mômes d'existence, de la convenance des parties m et de leur coordination pour le rôle que l'animal est a appelé à jouer dans la nature. »
On conçoit qu'il n'avait pas été difficile à Geoffroy Saint-Hilaire de prouver que ce n'était pas là un principe, que c'était un ensemble de conditions très-diverses, et que, loin de dominer le principe de l'unité de composition, ces conditions en dérivaient uUes-mémes et n'en étaient que de simples modifications.
Ainsi, le principe de l'unité de composition sortait triomphant de ce débat 5 il demeurait unique, primordial et dominant; il demeurait partout et toujours comparable, même lorsque les conditions d'existence viennent à manquer, car alors il reste pour l'observateur des traces indicatives de sa disparition.
La controverse avait ainsi occupé plusieurs séances, sagement et dignement soutenue. Toutefois, Cuvier ne s'en était pas toujours tenu au fond de la question, il avait parfois cherché, bien que d'une manière indirecte, à jeter quelque défaveur sur le langage un peu figuré de son adversaire * .
< Et même en traitant le Tond de la quuslion, Cuvier avait donné & entendre qu'on ne pouvait véritublcmenl prendre au sérieux cr qui avait été dit sur la position on;anique des céptiulopodcs.
« Je prendrai la liberté, diiuiil-il, de soumettre, de temps en leuq>s,
« Pour lui, disait-il, il n'était point de ceux qui, au lieu de s'en tenir aux faits positifs, et de se servir du langage simple et de mots propres, emploient des métaphores et des figures de rhétorique, qui croient se tirer d'embarras par un trope ou par une paronomase. »
quelques chapitres d'un nouveau travail à l'Académie; mais, aujourdMiui, Je lui demande la permission de lui oiïrir seulement quelques considérâlions sur les céphalopodes, sujet qui a été très-heureusement choisi par notre savant confrère ; car il n'en est aucun où Ton puisse voir plus clairement ce que les principes en discussion ont de juste, et ce qu'ils ont de vague et d'exagéré.
« Supposez, nous a-t-on dit, qu'un animal vertébré se replie à l'endroit du noQïbril, en rapprochant les deux parties de son rpine du dos comme certains bateleurs; sa tùlc sera vers ses pieds, et son bassin derriùre sa nuque ; alors tous ses visct-rcs seront placés mutuellement cuiniufî dans les céplialopodes, et dans ceux-ci, ils le seront comme dans les vertébn's ainsi reployés. Celle parlie qu'à cause de sa couleur brune vous a[)pe1iez le dos , r(^pondra à la moitié antérieure du \eiilrc; le fond du sac ré[iondra à la r<^gion ombilicale: ce que vous appelez le devant du sac sur la moitié postérieure ou inférieure du dos. Cette mâchoire plus saillante, que vous preniez pour l'inférieure, sera la supérieure; tout rentrera dans l'ordre : unité de plan, nnilé de composition, tout sera démontré.
« Je dirai d'abord que je ne connais aucun naturaliste assez ignorant pour croire que le dos se délerndne par sa couleur foncée ou même par sa position lors «les mouvements de l'animal : ils savent tons que le blaireau à le ventre noir et le dos blanc; qu'une infinilé d'autres animaux, surtout parmi les insectes, sont dans le même c:is ; ils savent (|u'tine irinnilé de poissons nagent sur le côté, ou le dos en bas et le ve?)lr«'. en liaul.
« Mais ils ont, pour reconnaître le dos, un caracl^n- plus certain : c'est la position du cerveau. Dans tous les animaux (jui en ont un, il est en dessus; cl Ttoophagc cl le canal intestinal sont en dessous.
'I Notre savant confrrre lui-même l'axait fait remarquer dans un de ses anciens mémoires. Ci>l là, pour lui, le vrai critérium, et non pus une puérile roinarqur sur la couleur. »
La remarque pouvait paraître blessante. Geoffroy Saint-Hilaire y répondit plus tard, non-seulement sans amertume, mais avec une sorte d'effusion :
a Prenez garde, dit-il, n'allez pas imiter l'exemple de ces pursclassificateurs qui vinrent solennellement placer sous le plus ancien de nos cèdres du Liban une statue de Linné, bien moins pour glorifier leur maître que pour protester contre l'immense renommée de notre Buffon. Eux aussi s'élevaient contre ce qu'ils appelaient les séductions de l'imagination et du langage figuré. Cris impuissants! vaines protestations! les éditions de V Histoire naturelle ne s'en succédèrent pas moins coup sur coup, comme autant de monuments élevés à la gloire de ce grand homme : tant il est vrai que, pour exprimer de grandes choses et pour vivre dans la mémoire des hommes, il faut que l'âme s'élance, qu'elle imprègne la pensée d'imagination, d'idéal et de poésie ! »
Mais revenons au fond de la question. Parmi les objections que Cuvier avait faites à Geoffroy Saint-IIilairc, il en était une à laquelle celui-ci avait été très-sensible. Aussi y est-il revenu plus d'une fois dans le cours de la discussion, et môme depuis. <( Si vous ne voulez tenir aucun compte, lui avait dit Cuvier, de l*emploi que la nature se propose de faire des divers organes chez les animaux, vos prétendues identités et vos prétendues analogies réduisent la nature à une sorte d'esclavage, et le monde n'est plus pour vous qu'une énigme indéchiffrable. » Geoffroy Saint-Iiilaire avait d'abord très-judicieusement répondu que des recherches constamment suivies et longtemps nu'iri(îs sur les
304 GEOFFHOY SAIM-HILAIRE.
analogies des ôtres ne tendent certainement pas à réduire la nature à une sorte d'esclavage ; mais Geoffroy Saint-Hilaire ne s'en était point tenu là. Arrivé à cette époque de la vie, Geoffroy Saint-Hilaire avait fini par fermer en quelque sorte les yeux sur ces infinies variétés que lui-même avait si bien signalées et expliquées en d'autres temps , pour ne plus voir que des analogies et des similitudes parmi les êtres, justifiant ainsi le reproche que lui adressa plus tard Lamennais , de rester comme absorbé dans cette grande et magnifique vue des choses, et de paraître oublier la réalité et la destination de tant de variétés.
C'était surtout cette destination que Geoffroy Saint- Ililaire se refusait à reconnaître : il ne voulait plus que les différences organiques fussent déterminées chez les animaux, comme le soutenait Cuvier, par l'emploi qu'ils doivent en faire ; de sorte qu'il rejetait toute application, en histoire naturelle, de cette belle et consolante philosophie qu'on a appelée la philosophie des causes finales; Cuvier, au contraire, se plaçant ici à un point de vue plus élevé, s'attachait à l'y fiiire rentrer, non pas avec ses abus et ses exagérations, comme l'avait fait Bernardin de Saint-Pierre dans ses attrayantes Etudes de la nature^ mais dans de sages et justes limites.
Cuvier avait été, en effet, très-explicite sur ce point : il avait dit que chaque animal porte en lui les conditions essentielles du rôle qu'il est appelé à jouer dans la nature. Or, c'était là une proposition qui avait révolté Geoffroy Saint-llilaire. « Je ne connais point
d'animal, s'étail-il écrié, qui doive jouer un rôle dans la nature'. »
^ C'est dans une note, il est vrai, que Geoffroy Sainl-Hiiaire s'est exprimé ainsi sur la philosopliie des causes ûnales : « Prenons garde , disait-il , d'expliquer ce qui est par des rapports nécessaires , après a?oir renversé les termes du raisonnement. Dans cet abus des causes,
ajoutait-il, c'est faire engendrer la cause par l'effet A raisonner
ainsi, vous diriez d'un homme qui Tait usage de béquilles, qu'il était originairement destiné au malheur d'avoir l'une de ses jambes paralysée ou amputée, n
«Voir les fonctions d'abord, dit-il en terminant, puis après les instruments qui les produisent, c'est renverser l'ordre des idées ; pour un naturaliste qui conclut d'après les faits , chaque être est sorti des mains du Créateur avec de propres conditions matérielles , il peut selon ce qu'il lui est attribué de pouvoir; il emploie ses organes selon leur capacité d'action, n
Voilà ce que disait Geoffroy Sainl-Hilaire en 1830. En 1834, c'est DD tout autre langage ; on n'avait pas voulu prendre au sérieux ce qu'il appelait son système cétacéen; on voulait le ramener à de simples études de description ou de classiflcation. Nous verrons tout ù l'heure que Blainviile allait jusqu'à lui reprocher de faire de l'analomiu romantique, ou plutôt romanesque, de chercher à deviner et de ne pas disséquer. Son langage alors, je le répète, n'était plus le même, pressé par des hommes positifs, par des hommes qui veulent qu'on s'occupe des organes avant de s'occuper des fonctions , il leur réi)ond : c Qu'ils n'ont pas encore assez réfléchi à ce que peuvent offrir d'études profondes, et aujourd'hui si nécessaires, tous les éléments d'harmonie offerts par la nature. Comment! ajoute-t-il, ils se mettent à suivre une marche rétrograde là où la science est progressive, où du moins ses progrès révèlent des convenances harmoniques qui n'empêchent nullement les modiflcations les plus diverses dans le même organe. N'est-ce donc rien , dit-il à ses adversaires , que l'accord admirable, que l'arrangement systématique qui donne l'essence du cétacé? que cet état de choses où s'amalgament le? données du monde aérien avec celles du milieu aquatique ? que l'ensemble de tant de circonstances qui se conditionnent harmoniquement, qui se font tant de curieuses concessions, et que ces œuvres si parfaites et si complètes où apparaît partout le doigt de Dieu! et je n'appellerai pas cela un système à part? et pourquoi? Parce que le savoir anatomique
II
On trouvera sans doute comme nous que c'était là une négation à laquelle on ne devait nullement s'attendre de la part de Geoffroy Saint-Hilaire, de la part d'un esprit dès longtemps habitué à la contemplation des grandes choses, et qui tout d'abord avait trouvé
sera venu plonger dans le délail de ces organisations diverses! parce qu'il y aura reconnu Texistence de quelques matériaux ! Ce qu'il y aurait, au contraire , à conclure, c'est que plus simples et plus communs que sont ces matériaux dans leur essence , et plus dignes de nos contemplations sont les totalités nombreuses et très-variées de tant de chers-d'œuvre qui en sont le résultat. »
Tout cela est un peu confus , un peu obscur ; mais on y trouve la philosophie des causes Anales dans ce qu'elle a de plus élevé.
El ce n'est pas tout. GeolTroy Sainl-llilaire, qui n'avait pas voulu adinetlre les idées de Cuvicr sur ce point, qui l'avait combattu dans la disciissiuii de 1830, aussi bien en cela que pour son unité de cotuposiliun organique, lui rend ici une cuuiplèle juslice; il fait un parallèle enlre lui v.i MecKel, cl il n'Iit'sile pas h lui donner la préférence; il semble <iu'ici le sujet l'inspirait , il est clair, il est net et positif, contre sa coutume , sans cesser d'èlrc élevé. C'est un morceau fort remanpiable , je le donne ici prescjue en entier; tout à l'heure je reviendrai à la philosophie des causes Onales.
■ Un quart de siècle s'est écoulé, dit GeofTroy Saint-Hilaire, entre les publications des livres d'anatouiie comiiarée de Cuvier et de Meckcl ; l'intérêt des leçons du premier se soutient , car elles sont constumment attachées à de certaines vues d'ensemble que ce grand analomislc ne manque pas do rappeler à propos. Aussi tout intéresse dans ce livre , la forme, le fond et la nouveauté des faits. Vingt-cinq ans plus lard , un pareil ouvrage n'a plus que le mérite d'être simpiiûé et de cumprcndrc plus d'observations, et il apparaît affaibli et décoloré ; telle est l'anatomie des animaux de Meckel; en acceptant les idées de son temps, il reste stationnaire, il se borne à en multiplier les facettes; il les étend à plus de considérations , mais sans les élever ù des vues nouvelles et plus savantes; ses nombreuses observations n'ajoutent rien à l'inlelligence des choses, car les faits n'y sont point groupés en vue les uns des autres... Je le demande à ceux qui ont lu les cinq volumes de Meckel, qu'y ont-ils appris?
« Il est donc un autre ftge pour l'anatomie comparée , c'est celui
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dans le spectacle de la nature la raison des variétés de son type. N'était-ce pas lui, en effet, qui, trente-quatre ans avant cette discussion, et alors qu'il exposait les principes de sa belle théorie de l'unité de composition, avait dit que si la nature change quelques-unes des
dti remploi philosophique dei ditTérences; que, par un travail iiilelligent, on en vienne à les concevoir dans leur essence et à les voir interrenir, celles-ci en vue de celles-là, à les comprendre enfin comme réalisant une coordination de Tuils réciproquement utiles les uns :i regard des autres, le champ de la science s'agrandit, l'harmonie qui est dans runivem sera enfln connue; elle deviendra pour l'observateur la résultante de toutes les harmonies partielles. »
n y a bien encore ici quelque obscurité -, mais ce langage, au Tond est celui de la philosophie des cauëes Gnales ; on aime h l'entendre sortir de la bouche d'un vrai savant; car, il faut le dire, ce sont les demisavants qui ont jeté tant de discrédit sur celte philosophie drs causes finales, et parmi cu\ j'ai déjà montré qu'il faut comprendre Bernardin de Saint-Pierre; c'est lui qui a amené M. Saiiite-Beu\e à dire que le point de vue des causes finales n'est jamais fécond pour les sciences, qu'il reste tout entier dans la poésie, dans la morale et dans la religion, que ce ne peut èlre tout au plus que le moment de prière du savant, après quoi il faut (lu'il se remellc à l'examen, à l'analyse. Oui, cela est vrai, je le répète, mais pour les demi-savanis ; les études de la nature, comme les a comprises Bernardin de Sainl-Pierre, poni, en elTet, une longue prière; mais, envi;$agc par un véritable naluraliste, le [joint de vue des causes finales devient , au contraire , fécond pour la HCiencCi et s'il se rétrécit, c'est, au contraire, lorsqu'il s'agit de la morale et de la religion.
Je ne parle pas de l'univers considéré dans son ensemble, bien que dès le temps de Socrale , celte philosophie des causes finales ait été donnée comme la seule qui pût nous conduire à reconnaître, dans la nature tout entière, une force inlelligente et souverainement bonne; je ferai seulement remaniuer ({uc si les preuves d'une cause inteliigenie sont, enefTet, partout répandues dans la nalure , on ne saurait en dire autant d'une cause souverainement bonne. A ceux qui disent que tout a été fait dans l'univers pour la gloire de Dieu, Descaries répondait qu'il serait puéril et absurde de soutenir en mélaphysique que Dieu, semblable à un homme exalté par l'orgueil, a eu pour uniciue fin, en don-
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proportions des organes, c'est pour les rendre aptes à de nouvelles fonctions ; que si, par exemple, elle modifie chez les poissons les membres antérieurs et supérieurs, c'est pour que ces animaux puissent se mouvoir au sein des eaux.
nant Vexislence à l'uniTers , de s'attirer nos louanges ; mais, même en adiucltant que tel a élé le but de la cause première, il n'y aurait encore en cela aucune preuve de bonté : car la bonté se montre dans les bicnraits du Créateur envers la créature, et non dans l'admiration de la créature envers le Créateur.
Assurément la prévoyance de celle cause première ne saurait être niée; elle se nionlre et se révèle partout : la nature a tout prévu dans i'organisutiun des êtres vivants, et avec une intelligence qui laisse de bien loin la nuire en arrière, mais aussi avec une parfaite indifférence pour le bonheur de ces êtres ; son but évident, le seul du moins qui se révèle ù nous dans le spectacle de la nature, c'est celui qui Iciid à la conservation des espèces animales ; et secondaireiiieiil à la conservation momentanée des individus ; et c'est ici que la piiilusoi>liie des causes Anales trouve ses plus forts arguments; non-seulcuicnt tout a élé foruw' dans l'organisation des êtres pour que les espèces puissent résister aux causes de destruction qui les entourenl, mais la portion d'intelligence qui a été donnée à chacun d'eux s'exerce avant tout dans ce même but. Voilà ce que la science démontre parfaitement; si elle constate que tel animal est pourvu d'armes défensives, c'est pour échapper, dans certaines limites, à des espèces ennemies; que si tel autre est pourvu d'armes offensives, c'est pour s'alimenler , aussi dans de certaines limites , d'ennemis résistants, et toujours, dans un cas comme dans Taulre, pour la conservation des espèces. Quant à la moralité de ces acles, c'est une question que la science ne saurait aborder : elle démontre victorieusement la suprême intelligence et la suprême prévoyance de la cause première dans la crt^ation tout culière; elle n'aperçoit qu'un but, celui de conserveries espèces; elle voit que, pour arriver à cela, le Suprême Ordonnateur des mondes a tout compris , tout prévu. Mais , loin de voir tn cela des acles de bonté, elle ne constate trop souvent, je l'ai déjà dit, qu'une parfaite indifférence pour ce que nous appelons le mal ut le bien.
Par cela seul, d'ailleurs, qu'il reconnaissait dans toutes les manifestations de la nature l'idée de l'unité et de la simplicité, de la sagesse et de l'économie, n'était-il pas forcément conduit à admettre que cette infinie variété de formes ou d'espèces qu'elle renferme n'a d'autre raison qu'une infinie variété de fonctions à remplir? Qui aurait osé alors lui dire que le monde tel qu'il le comprenait n'était qu'une énigme indéchiffrable, à lui qui se plaisait à montrer dans toutes les œuvres de la création des idées de plan, d'ordre et d'harmonie, et quand cette admirable loi d'unité conduisait d'elle-même h cette finalité?
Mais Geoffroy Saint-Hilaire ne l'entendait plus ainsi : a Chaque être, disait-il^ est sorti des mains du Créateur avec ses propres conditions, il peut selon qu'il lui est attribué de pouvoir; mais c'est une erreur de croire que les organes aient été formés en vue de fonctions à remplir; » de sorte que si, à un moment toujours le même, le jeune oiseau s'échappe de son nid et se soutient dans les plaines de l'air, c'est que, par un hasard heureux, il se trouve qu'il a des ailes, car rien de providentiel ne l'y avait préparé.
Telle était, sur ce point, la philosophie toute négative à laquelle s'était arrêté Geoffroy Saint-Hilaire, philosophie si contraire à ses propres principes, et que Cuvier regardait comme un pur atomisme.
Et, en effet, cette philosophie, on l'a déjà reconnue, c'était celle que Lucrèce tenait d'Épicure et qu'il chantait dans ses beaux vers. Lui aussi disait, et dans les mêmes termes, que « rien n'a été formé dans notre corps pour que nous puissions nous en servir ; par
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cela seul, ajoutait-il, qu'un organe est produit, il engendre sa fonction. »
Nil ideù quoniam natiim est in coqiorc , u( uli Possemus, sed quod nalum esl , id procréai usuni.
Lui aussi, dans un admirable langage, mais contre toute raison, soutenait :
« Que la vive lumière qui brille en nos yeux ne nous a pas été donnée pour que nous puissions voir les objets, que nos membres n'ont pas été Formés pour nous prêter leur ministère, n
Lumina ne Tacias créai a clara Prospiccrc ul possimus
Et comme tout se lie et s'enchaîne, môme dans de mauvais raisonnements, Lucrèce n'avait dû voir aussi dans TAme humaine qu'un simple produit de la matière, qu'un acte du cerveau qui s'altère, s'affaisse et tombe avec lui.
Qui ne connaît le célèbre passage si harmonieusement traduit et si vivement réfuté par Racine le fils?
Cri esprit, û! morlelSf q\ii vous rend t>i jaloux, N'est qu'un feu qui s'allume el s'éleiiil avec vous.
Geoffroy Saint-IIllaire , hatons-nous de le dire, n'a point partagé ces erreurs; mais ici il emprisonnait le naturaliste dans la contemplation du fait matériel et de sii résultante : il ne lui permettait plus d'user de son esprit et de remonter à l'idée de la fonction qui se manifeste si clairement avant l'évolution de l'oreane.
Ainsi les r61cs étaient complètement changés. Retranché à son tour dans le domaine des faits positifs, Geofiroy Saînt-Hilaire ne voulait pas en sortir : Nous sommes, disait-il, les historiens de ce qui est, et non les historiens de ce qui se fait ; la vie, pour nous, n^est pas un acte à raconter, c'est un état à décrire. Ainsi le physiologiste était supprimé, il ne restait plus que ronatomiste ; et comme ses adversaires ne voulaient phis, à leur tour, se borner à décrire et à classer, comme eux aussi voulaient entrer dans le domaine des idées, Geoffroy Saint-Hilaire les accusait d'imprudence et de témérité : a Eh quoi! leur disait-il, « étes-vous les confidents du Très-Haut? Dieu vous « aurait-il appelés dans ses conseils? Ètes-vous autoce risés à parler ici en son nom ? »
Singuliers reproches dans la bouche de Geoffroy Saint-Hilaire, et que lui-môme eût été fier de s'entendre adresser, lorsque d'une main hardie il soulevait un coin du voile qui couvre les mystères de la nature, lorsqu'il semblait dérober au ciel la connaissance de ses belles lois d'unité de composition, de balancement des organes , d'attraction des parties similaires et de tant d'autres qui ont porté si loin sa renommée !
Aussi, pour ma part, plus je médite et moins je puis m'eipliquer les raisons qui ont amené Geoffroy Saint- Hilaire à méconnaître ainsi les preuves si claires, si patentes de finalité répandues dans tout l'univers , et à rejeter aussi formellement cette belle philosophie des causes finales, aussi utile à la science qu'à la morale et à la religion. *
Je dis d'abord et surtout à la science, car c'est ce priocipe qui nous a conduits, en physiologie, aux plus belles découvertes. Rappelez -vous la réponse que fit Ilarvey lorsque Boy le lui demandait ce qui Tavait conduit à la découverte de la circulation du sang : <t J'avais pensé, lui dit Harvey, que la nature, tou- « jours si prévoyante, ne pouvait pas avoir placé sans ft dessein de nombreuses valvules dans les veines, et n que ce dessein devait ôlrc de faire revenir par les « veines le sang qui» du cœur, est poussé vers les « membres. »
Il ne nous appartient pas sans doute de montrer ici de quelle utilité la philosophie des causes linalcs peut être à la morale et à la religion; nous dirons seulement que, de l'aveu de Kant lui-même, cet argument est celui qui mérite le plus de respect et qui doit avoir le plus d'aotorilé, parce que c'est celui qui est le mieux à la portée de tous les hommes; et ce n'est pas seulement dans ses écrits que Kant s^est montré sensible à cet argument, c'était aussi dans sa vie privée et dans ses habitudes de chaque jour. 11 ne se rappelait jamais sans émotion et sans attendrissement, a dit son judicieux interprète \ les naïfs entretiens de sa mère, lorsque^ le conduisant en face des beautés de la nature, comme le fit le vicaire savoyard pour Emile, elle cherchait à lui faire sentir la grandeur, la puissance et la bonté divine, en lui expliquant les merveilles de la création. Et plus tard, après tant d'ouvrages sortis de sa plume où il avait fait une si large
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part au scepticisme, Kant retrouvait encore le Dieu de sa jeunesse à Taspect de ces ineffables et ravissantes merveilles.
Mais nous voici arrivés à une dernière et non moins formelle dissidence entre Cuvier et Geoffroy Saint- Hilaire. Il s'agit, cette fois, d'une question qu'on regarde comme le couronnement de toutes les études en histoire naturelle, et qu'on a formulée de la ma-. nière suivante : Les espèces animales qui peuplent le globe sont-elles aujourd'hui telles qu'elles étaient à l'origine des choses ; ou bien , s'étant altérées d'âge en âge, ne sont-elles plus que des dégénérescences des types primitifs?
Cuvier, on le sait, s'était déclaré pour la permanence des espèces. Après avoir reconnu que les individus nés les uns des autres ressemblent à leurs ascendants autant qu'ils se ressemblent entre eux, et qu'ils se reproduisent et se perpétuent indéfiniment, il avait adopté les deux éléments dont Buffon s'était servi pour caractériser les espèces, à savoir, la ressemblance et la filiation. Vérifiant ensuite les faits d'âge en âge, et s'aidant de tous les témoignages historiques, Cuvier avait établi que les formes propres aux différentes espèces d'animaux se sont perpétuées depuis l'origine des choses, et que les variétés sont aujourd'hui renfermées dans les mômes Umites que dans l'antiquité la plus reculée.
Geoffroy Saint-Hilaire avait procédé tout autrement, et, dès 1795, il avait à peu près résolu la question dans un sens contraire. Déjà, en effet, il croyait à la variabilité des espèces ; pour lui, les différentes espèces
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que nous eyods sous les yeux n'étaient que des dégénérescences diverses d*un même type; il avait donc précédé Lamarck dans cette voie.
Quatre ans après il était allé en Egypte, et il en avait rapporté de précieuses collections d'animaux antiques, mais dans la pensée de s*ra servir pour y trouver la confirmation de ses idées. U: se passe cependant près de trente ans avant qu'il n'administre ce qu'il appelle ses preuves; enfin, il croit les avoir trouvées, et il déclare qu'il y a des différences incontestables dans l'organisation des êtres actuels comparée à celle de leurs ancêtres des temps antiques. Un peu moins facile , toutefois , que Lamarck , il n'attribue pas les changements d'organisation à de simples changements d'actions et d'habitudes; il les attribue à une cause plus profonde et plus générale, c'est-à-dire à un changement de composition chimique de l'atmosphère qui serait survenu à une époque plus ou moins reculée, et tel que les conditions de la respiration en auraient été profondément modifiées.
Je répéterai ici ce que je disais tout à l'heure en parlant des causes finales, qu'il est à regretter que Geoffroy Saint-Hilaire ne se soit pas rattaché à l'opinion de Cuvier; car ici encore c'était l'opinion de Cuvier qui concordait avec ses propres doctrines. Cette permanence, en effet, cette fixité des espèces, n'était-elle pas une conséquence, ou plutôt une manifestation nouvelle de la permanence et de la fixité des caractères essentiels dans la série des animaux? Et ces variétés elles-mêmes, qui ne portent après tout dans les di£E6rantas espèces que sur des attributs
ne iFrUTTi.; p:r.-:r tj- fur -^vr :.Lr:.:^ f--:-: iii.-^":
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a pèccï et per-nLit-eL:- i jiz^ii?. T:.: :r:.i. ;-: •.::.:, à prouver que le? e^fTcer, e: ri-'^ir .rs riC:? inuh:plef à l'origine, /l: trivrr^ df ? ii-rilr? ^d::^ .ï/vrAiions notables.
Ces squelettes de mociirs hum.tinei. qu-? <îr:o:Tro) Sainl-Hiiiire aviit rippirtêr d'Éf^pte. ce* poinunos qu'il avait pu voir dtns les Mmbeaux des Tharionv, montrent que les diflérentes races rî.dent, il y a plus de troi? raille ans, en tout semblables à celles quo nous Toyons aujourd'hui.
Et de même pour les animaux que la donuvticitô semblait devoir profondément moditier, ils sont roslôs ce qu'Us étaient aux époques les plus roculcos : IVIôgant lévrier, le formidable molosse, le dotrue intrépide, étaient dans les temps homériques aussi distinris du vigilant gardien de nos troupeaux iju'ils h^ siïiil aujourd'hui, et le berger de Virgile rooonuaitrail «micore le descendant de son iidèle Hylas sur le scMiil do sa cabane.
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C'était là, je le répète, la thèse que soutenait Gu^ier, et Ton devait l'en féliciter, non-seulement au point de vue de l'histoire naturelle^ mais encore au point de vue de la philosophie; car ses belles observations sur la constance des espèces achevaient de ruiner cet absurde atomisme d'Épicure , qu'il avait déjà victorieusement combattu en maintenant dans la science la doctrine des causes finales.
Je n'irai pas plus loin dans le récit des discussions qui ont séparé Geoffroy Saint-Hilaire et Guvier; celle qui avait porté sur l'unité de composition organique avait eu un immense retentissement; l'Allemagne tout entière s'y était intéressée, et son plus illustre représenânt, Gœthe, avait dit que, dans le cours de cette mémorable année 1830, elle avait été tout aussi attentive aux conséquences de cette révolution scientifique qu'à celles du bouleversement politique survenu à la même époque.
« On comprend du reste parfaitement, disait Gœthe, c( qu'un homme comme Cuvier, fort de cette savante (c analyse qui exige une attention si soutenue et une « si grande aptitude à poursuivre les variations de a formes dans les plus petits détails, en conçoive « quelque fierté et regarde cette méthode comme la a seule raisonnable ; on comprend aussi qu'il ne pou- « vait se décider à parteger une gloire si péniblement a acquise avec un rival qui avait eu l'art d'atteindre, tf d*un seul coup et sans effort, le prix destiné au traa vail et à la persévérance ; mais, d'un autre côté , a ajoutait Gœthe, on reconnaît aussi que celui qui « part d'une grande idée a le droit de s'enorguelUir
« d'avoir ainsi posé des principes, d'autant qu'il se <c repose avec confiance sur la certitude de retrouver a dans les faits isolés ce qu'il a signalé dans le fait <c général ^ »
^ C'est daiu un article publié à Berlin en septembre 1830, que Gœthe prit part en quelque sorte à cette discussion.
« Dans une des séances de linstitut, disait-il , le 22 février dernier, il s'est passé un événement important et qui ne peut manquer d'avoir des suites du plus grand intérêt. Dans ce sanctuaire des sciences, où , en présence d'un nombreux auditoire, tout se fait avec ordre et convenance ; où l'on se traite en personnes bien élevées, où Ton se répond avec modération et où l'on s'attache peut-Êlre encore plulôt à couvrir d'un voile et à éluder les obslacles qu'à les aborder francliement, il vieut d'éclater de vifs débats qui ne paraissent conduire qu'à des dissentiments personnels, mais qui vus de haut ont plus de valeur et d'avenir.
«t Ainsi s'est là reproduit ce conflit perpétuel entre les deux grandes doctrines dans lesquelles le monde savant est depuis si longtemps partagé. Conflit constamment manifeste chez les naturalistes nos voisins, mais qui cetle fois a surpris par un caractère d'extrême violence.
c Deuxliommes éminents, le baron Cuvier, secrétaire perpétuel do l'Académie, et son digne émule Geoffroy Saint-Hiiaire , ont mârcliu Tun contre l'autre. Le premier universellement connu, le second dotit les naturalistes s'accordent à célébrer le mérite, sont depuis trente ans chargés de l'enseignement de l'histoire naturelle dans le môme établissement, au Jardin du roi ; également et constamment occupés tous les deux des questions les plus élevées de la science, ils sont en outre remarquables pour avoir d'abord travaillé en commun et pour s'être ensuite S'^^parés, entraînés à le faire par la diversité de leurs Tues.
« Cuvier se livre avec un zèle infatigable à la distinction et à la description de tout ce qui arrive à sa vue ; ce qui porte son action dans une sphère immense. Geoffroy Saint-Hilairc s'adonne principalement à la recherche des analogies, des atllnités cachées des Êtres. Celui-là a passé dei objets isolés ou du particulier sur le tout ; état final qui est aperyu par lui, non distinctement, mais par supposition. Pour celuici, au contraire, le tout devient et reste toujours présent dans son sens intérieur; d'où son intime conviction que le particulier peut
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Et, en effet, c^était bien ce qui caractérisait et Cu- Tier et Geoffroy Saint-Hilaire ; j'ai vu ces deux géants de la. science armés Tun contre Fautre , celui-ci du glaive étincelant des idées, celui4à de la masse accablante des faits. Témoin obscur, mais attentif de cette lutte, perdu dans la foule des auditeurs, il m*a été donné d'assister à ces savants débats.
•ortir da tout, ao tût et à metore des efforti nécesiaira à ton dére* loppement.
« Ici noai feront celle ntile remarque : tonte ebote, que edul-cK aprèt l'aTolr expérimentée , ett ptnrenu h démontrer clairement , à rendre manifette, est reçue et reçue avec reconnaittance par celui-là ; et de mfime, ce dernier ne dédaigne pas ce qui lui arrive de Taits parliculicra ; en sorte que tous les deux s*accorden| sur plusieurs points, bien qu'ils ne s'aperçoivent ni ne conviennent qu'ils sont souvent dans les mêmes roules.
« Celui qui en cfTct distingue et sépare procède aussi à rcxpérience, s*appuie sur elle et ne tient nullement pour réels ses pressentiments, sa préintuition et l'existence du particulier dans le tout. Il craindrait d'agir en aveugle et sans droit sur des faits qui ne sont existants pour lui que s'il les voit de ses yeux, que s'il les touche par un emploi de la main. Au contraire, à qui il arrive d'être bien arrêté sur de certains principes, de s'abandonner à de grandes et Técondes inspirations, il manquera toujours l'autorité de cette manière de procéder.
« Après cette simple exposition, personne ne voudra sant doute me faire le reproche de revenir inutilement sur ce qu'on a déjjà dit, il est vrai, de bien des manières. Dans l'ouvrage que nous analysons, figurent en eCTel deux doctrines différentes, qui sont si ordinairement et si nécessairement séparées, qu'il est peu de chances pour les trouver associées chez une même personne. Il est, au contraire, de leur essence de ne pouvoir être bien alliées. Cela va même si loin, que si une partie des vues de l'une entre par hasard dans la convenance et les besoins de l'autre, cet appui n'est reçu qu'à regret. En consultant à cet égard l'histoire des tciences, et en particulier ma vieille et propre expérience , Je craint Yralment que Jamais la nature humaine ne puisse te détiarrasscr entièrement du malheur de ce dé-
Je vois encore Cuvier, fort de ses longues éludes, soutenir sans s'ébranler Tattaque de son adversaire ; toujours mesuré, toujours sage, il unissait Tart des bienséances à la vigueur du raisonnement; il restait maître de sa pensée comme de ses expressions; sans jamais s'élever aux mômes hauteurs que son rival, il avait dans les idées cette justesse et dans les termes
■accord. Celle préoccupation de mon esprit m*cntratne dans ce sens beaucoup au delà qu'on ne l'a Tait et dit avant mol.
« ECTcctivementy le naturaliste qui dislingue emploie une si grande sagacité , une attention si soutenue , une activité si dévou(^e pour pénétrer dans les plus petites choses , et de manière à bien remarquer toutes les différences des formes, et flnalement, d'après la Iretnpc de son esprit, à bien détailler et drnonccr ces diffiTcnces, qu'il serait réellement injuste de lui reprocher de cherchera s'en glorillor; car enÛn il ne lui est possible de juger comme Tondéc et nilioiinclle que cette manière d'agir. Par conséquent, no Taisant reposer (pie sur cela ce qui lui revient de gloire pour travailler à l'édiflcc des sciences, il ne saurait gagner sur soi de consentir à un partage d'avanlages et d'honneurs avec un compétiteur (|u'il doit croire , sur l'upparencc, s'ôtre allégé des soins laborieux qu'exige toute véritable connaisisance : but qui, selon cette donnée, ne saurait être rcm|)li et couronné (]ue par ce qui résulte d'assiduité, de peines et de persévérance.
« D'un autre côté le naturaliste, qui a conOancc dans la puissance des idées et qui procède de haut, songe, de son côté, à tirer aussi une grande gloire de son mode d'opérer; car enfin sa force d'esprit le porte sur des idées étendues; l'emploi de sa faculté de conccplion les lui fait généraliser, les lui soumet peu à [>eu, et lui donne la ferme persuasion que ce qu'il a trouvé yà et là, que ce sur quoi il s'est déjà prononcé cpiant au\ faits généraux , nu manque pas, au besoin, de lui apparaître conmic faits particuliers.
« Un tel homme dans celte situation se doit sans doute juger digne de quelque gloire , prendre de sa supériorité une opinion aussi réfléchie qu'avantageuse; il ne saura, il ne voudra supporter de son adverse partie aucun témoignage de considération ; ce sentiment ne fût-il exprimé qu'avec beaucoup de réserve.
u Enfin, ce qui rend Mirtout eu diverses opinions inconciliables ,
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cette exactitude qui sont inséparables de la vraie science. Riche et abondant, élégant et naturel, il embrassait et éclairait tous les faits*, c'était comme un fleuve immense et profond, paisible et régulier dans son cours, accessible à tous et de tous recherché.
En face de lui je vois encore Geoffroy SainUHilaire ; c'était bien Thonmie des idées neuves et hardies, soudaines et entraînantes. U avait la véhémence et les inégalités de la passion ; son esprit en était parfois tout
e*ett que le natnriUite qui t'en Uent à Ka diaUnetlon des hili i^oeeope de choees malériellet qai tombent soui le mm; que» plaçtot ■OUI les yeax de tes aadileun tout ce qu'il fUt, U n'en réelame
point d'idées au delà des plus ordinaires, et que, par conséquent, il ne s'expose jamais à présenter rien de ce qui pourrait paraître ou qu'on serait tenté de lui opposer comme un paradoxe. Dès lors il se Tait un public plus nombreux , gagnant de plus en plus dans Tuniversalité des hommes , quand l'autre est obligé de s'en tenir à une existence d'ermite, ne trouvant même pas toujours à s'accorder afec ceux qui ont embrassé son système.
« L'histoire des sciences abonde en manirestalions de telles oppositions ; et il est inévitable, en effet, que ce phénomène ne se renouvelle sans cesse, puisque, comme nous venons de le voir, tous les éléments de ces oppositions se développent séparément; ou bien, s'ils viennent à se rencontrer, c'est pour se heurter et produire une explosion. Il est plus ordinaire que cette lutte soit entre personnes d'ftg^ ou de nations différentes, ou du moins sous l'influence de circonstances déterminées.
« Mais , au contraire, que cette lutte existe entre deux savants du même âge, vivant depuis trente-huit ans dans le même établissement, et occupés l'un après l'autre, voilà ce que nous ne saurions asseï faire remarquer.
ce Or, pour qu'avec les manières d'être honorables et distinguées, ils n'aient pu continuer à s'éviter indéfiniment , ni se contenter d'agir chacun de son côté, et qu'ils aient été contraints à une vive irru|»tion de leurs sentiments dans une controverse publique , c'est qu'ils ont dû céder à l'action nécessaire de V&an directions différentes, e'eel qu'enûn un tel choc était inévitable. ■
ému et comme troublé, on sentait en lui le don du pathétique; en dépit d'une élocution tantôt lente, embarrassée et confuse, tantôt vive, ardente et précipitée, il colorait ses pensées des plus vives images, et semblait voir tout ce qu'il disait; c'était comme autant d'accents partis du fond du cœur et inspirés par la plus profonde conviction.
C'est avec ces qualités si diverses et si puissantes que ces deux grands naturalistes étaient venus soutenir leurs doctrines. Geoffroy Saint-IIilaire, généreux, expansif et passionné, plein de chaleur, d'imagination et de sensibilité, s'était parfois laissé aller à de vives et pénibles récriminations, mais c'étaient les souvenirs et les regrets d'une vieille amitié qui l'avaient ainsi entraîné malgré lui*.
1 J'ai pr<Î8cnté ici ce débat sous ses formes les plus sérieuses, eu lui donnant même quelque chose de solennel ; mais les cIioacs ne se passèrent pas toojourt de celte manière. Cu\ier, par la facilité de son élocution, ton habitude du monde, et par l'étendue aussi de ses coonaissancet, était un peu maître de la discussion cl la conduisait à l>eu près à SOD gré; 11 semblait mCme parfois se jouer de son adversaire qui , lui , voulait toujours la maintenir au sublime ; il suillsait quelquefois d'un mot , d'une inflexion de voix de la pari de Cuvier pour exaspérer Geoffroy Sainl-Hilaire. Ainsi, quand Geolîroy voulut, comme argument, parler de son cachet crocodilien : u Mon Dieu, répondit Cuvier, je n'empêche pas M. Geolîroy de s'appuyer sur son cachet crocodilien! » 11 n'en fallut pas davantage pour mettre Geoffroy Saint-Hillaire hors de lui.
Dans une autre séance, Geoffroy Sainl-Hilaire ayant eu déjà la parole, la réplique appartenait de droit à Cuvier; Geoifroy Saint-liilaire, sans tenir compte de l'ordre d'inscription , voulait parler de nouveau : « Permettez, monsieur le président, fit observer Cuvier; M.' Geoffroy est un trop rude jouteur pour que je lui cède un point. -«- Pas de plaisanterie, monsieur 1 s'écria GeoCTroy tout ému, pas de plaisanterie I rentrez dans la discussion. »
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Cmier, dool Tâme était pluB ferme et plus concentrée, ne s'était point départi de son calme et de sa froide raison ; habile et circonspect dans chacune de ges allocutions, quoique parfois agressif et interrogateur, il était demeuré noble et digne; mais Geoffroy St-Hilaire avait fini par trouver au sein de cette même Académie un adversaire bien autrement redoutable, c'était lilâin ville ; celui-ci, quî d'ailleurs n'était retenu par aucun souvenir d'amitié, et qui allait droit au fond des choses, avait eu tout d'abord un avantage marqué siu son adversaire ; mais il serait trop long d'entrer dans les détails de cette nouvelle discussion. Nous allons suivre Geoffroy Saint-Hilaire dans les dernières anuëes de sa vie*.
1 C'est en février 1833 que s'engagea cette nouvelle discussion entre Geoffroy Saint-Hilaire et Blainville. L'allaque , cette Tois , ne venait pas de Geoffroy Saint-Hilaire, et il ne 8'at|endait pas i trouver sur son chemin ce nouvel adversaire ; mais filil^ll|^/q[ui partageait les idées d'Owen sur les glandes abdominale|!jât rbl^^orhynque, n'avait pas cru devoir laisser passer sans obsCp^UÔfiui ejl^ie Geoffroy Saint-Hilaire avait dit à ce sujet. '^^ ^ J^
Geoffroy Saint-Hilaire, habitué aux formes calmes et modérées de Cuvier, fut vivement ému des remarques de Blainville ; aussi dès le lendemain, le 19 février 1833, il ajoutait h son mémoire, alors sous presse, le poêt-scriptum suivant :
« M. de Blainville, dit-il, vient, dans une lecture étendue h l'Acaa demie des sciences, d'appuyer le système de M. Owen. Persévérant « ainsi dans son ancienne opinion concernant les monotrèmes, il l'a « fûïi avec aigreur ; son écrit est, pour la forme et le fond, une faute, « où cependant je tiens mon }llustre confrère pour plus i plaindre « encore qu'à blâmer. Je n'ajouterai point à son malheur en relevant « quelques contrcdictions et impossibilités physiologiques que con- « tient son mémoire. Quelques-unes de celles-ci, ce dont- il a été for-
* temcnt eni barrasse, lui ont £lé oppDséeâ par MM. Duméril el Serras,
• «1 k temp« a manqué pour une plus tongue dlncuMion* ie na
Cette vie a été abrégée par le travail de la pensée, et pour ainsi dire consumée par le feu d'une si puissante imagination. Les journées ne lui suffisaient pfus. Cet amour passionné de la science et le désir de la gloire le tenaient éveillé jusque dans le calme des
• ferai point d'autre rt^ponse à M. de Blainville; je crains le rcten- « tissement de pareils débats, l'inutile bruit que cela occasionnerait : « la dignité des sciences en serait blessée. Je m'en réfère , d'ailleurs, « à qui a seul le droit déjuger dans la question : au\ monotrèmes, qui « prononceront en dernier ressort. Car j'ai fui cri mon pressentiment , u que sous peu ces animaux auront donné leurs faits anatomiques et « physiologiques d'une manière incontcslablc. »
Et ce post-scriptum avait lui-même un eoni-post-scriptum que TOici :
a En définitive, ajoutait Geoffroy Saint-Hilaire , malheur à qui « songe à créer, à produire des idées nouvelles! Les vieilles idées, a pour rester maitrcsKes de leur position, sont militantes et persécu-
• triées. Effectivement, point de repos pour le novateur ; affectueux « et bienveillant par caractère , n'importe ! il doit se résigner h des « représailles. Toutefois, je me flatte que, dans l'occurrence actuelle, « j'échapperai à cette dure et aflligeanle nécessité. »
On voit que, cette fois, Geoffroy Saint-Hilaire se posait un peu en victime ; en sa qualité de novateur, il se donne comme persécuté ! Il n'y avait vraiment pas de quoi. Owen, à ce compte, aurait pu se dire persécuté , puisque GeolTroy venait contredire son système; maintenant Blainville prend la défense d'Owen et contredit Geoffroy Sainl-Hilaire. Dans tout cela, il n'y a pas de persécution, il y a discussion.
Que dire ensuite des appréhensions de GeolTroy Saint-Hilaire sur le retentissement que pouvaient avoir ces débats.^ En quoi la dignité des sciences pouvait-elle être compromise?
Ce n'ert plus là le langage que Geoffroy Sainl-Hilaire tenait en 1830, lors de sa discussion avec Cuvier , quand il disait: Qu'il se félicitait de voir un nombreux public admis aux séances de l'Académie : « Le nombre de nos auditeurs, ajoulait-ll, s'est successivement « accru, et c'est présentement devant le public que se tiennent nos « séances.
a D'autres temps, d'autres mœurs ! La présence du public a plu- « sieurs avantages : Tencouragcment des travaux est plus direct et
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nuits. Q avait (ait construire une armoire près de son Ut : cette armoire mystérieuse contenait une lampe, du papier et des plumes, et quand chacun se livrait au sommeil, à Tinsu de sa famille, il passait de longues heures assis sur sa couche, reprenant ses travaux spé-
ff att«int plui promptement ton bat Je demeare perraidé qoe let
« avantiges remportent de beeueoup mr les IneoBTénienti ; ea qat • cet doit être et lera done maintena. •
D'où Tient done qae eette foie Geoffroy Saint-HUaire redoutait la pubHdté da débatP d'où tient qoe la prtenee da publie loi eamait des InquiétndesP fitaft^ parée qu'il avait derant lui un noufel adversaire P Celui-d, en effet, était à- eraindre. Pourvu de vastes eonoalisaii* ces et [lassionné dans la lutte, il n'était nullement disposé à garder des ménagements; le post-scriptum de 1833 lui tenait au cœur. En 1S35, dans une lettre écrite au rédacteur de VÉcho du monde tavant, il revient sur ce post-scriptum^ et prend de nouveau à partie son illustre collègue :
« Je demande à M. Geoffroy, dit-il, la permission de lui retourner ses propres expressions, avec beaucoup plusse raison, je pense, qu'il ne me les avait adressées.
« La note de notre conrrèrc est écrite avec aigreur ; et c'est pour la forme , comme pour le fond , une faute où cependant je le tiens pour plus i plaindre qu'à blâmer ; et c'est un sentiment que , j'en suis bien sûr, auront éprouvé toutes les personnes qui ont assisté à cette inutile discussion. Je n'ajouterai donc pas à son malheur en insistant davantage sur d'aussi fâcheux débats, |)arce que la dignité de la science en est blessée. Ck)mme M. Geoffroy, j'en appelle aux ornilhorhynques , et aveo d'autant plus do confiance, que, depuis la lecture de mon Mémoire, ils ont répondu d'une manière assex satisfaisante dans le sens de l'opinion que je soutiens, la viviiKirité.
« C'est en effet, à ce qu'il me semble, ainsi qu'à M. Owen sans doute, ce qui résulte évidemment du dernier travail de cet anatomiste, comme il a été aisé de le voir par l'extrait étendu que j'en ai donné dans mon Rapport à l'Académie, et dont je vous demande la faveur de faire connaître les principaux résultats à vos lecteurs. Ce sera peut-être le moyeu de ro'excuser auprès d'eux pour la longueur insolite de cette lettre, et pour les détails polémiques auxquels, eontn mon gré et mes habitudes de trente aoi, M. Goofliroy m'a foreé da
cuiatifs, écrivant tout ce qui lui venait à Tesprit, et comme sous la dictée de son imagination ; habitude funeste qui eut pour résultat de précipiter la cécité dont il était menacé.
C'eût été pour lui une véritable calamité d'avoir à demander, pour ses moindres écrits, le secours d'une main étrangère. Mais le ciel avait placé près de lui une fille dévouée, une pieuse Antigone qui dirigeait ses pas et partageait ses travaux ; grâce à elle, ce profond chagrin se changea en une douce mélancolie. J'ai vu cet illustre aveugle dans sa paisible retraite du Jardin des plantes, entouré de sa famille et de quelques amis. Une aimable sérénité se peignait sur sa figure; la science qui l'occupait encore exclusivement animait
me livrer, en donnant lieu, à son insu peut-être, h la rijimpreàssion inconcevable de sa note dans le Bulletin de l'Acadi^mio impt^riale de Moscou, dont j'ai cependant l'honneur d'être mcnibre.
a Ce me sera aussi une occasion toute naturelle de rétablir la \énié dans rhistoire, et l'appréciation des efforts qui ont été Tails par les anatomistes pour résoudre le problème de l'état sous lequel se montre le produit de la génération Temelle de Tornithorliynque à sa sortie du corps de la mère.
« Je pourrai ainsi mettre vos lecteurs au courant de cette importante discussion, dans laquelle sont en présence les faits anatomiques et autoptiques , soutenus par de justes déductions que Tanalogin permet d'en tirer avec cette espèce d'analomie romantique ou plutôt romanesque, où l'anatoniiste edt arrivé à ne plus disséquer, du moins lui-même, où il déclare presque n'en avoir plus besoin, tant ses pré> visions sont certaines, et que l'on considère comme exclusivement progressives , déclarant ipso facto retardataires , et même persécuteurs, les hommes qui, suivant le? exemples des Duverney, des Daubenton , Scarpa , Soemmering , Guvier, Meckel , et surtout des Vict]d'Âzyr, s'éclairent des faits soigneusement scrutés par leur scalpel , et marchent par des déductions logiques à la découverte de faits nouveaux. »
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et consolait cette belle iiitelligeoce. « Ohî mes nmis^ s'écrîait^l quelquefois, je cherche en vain la lumière, et cependant le spectacle des êtres animés est toujours devant mes yeux ! »
Que de regrets cependant ne de^f ait-il pas éprouver, lui, naturaliste enthousiaste, contemplateur assidu des merveilles de la création! Comme Milton aveuglej il aurait pu pleurer la perle de la lumière, et celle de ce splendide Jardin des plantes, qui était son paradis^ son premier et son dernier asile. Lui aussi, dans Tajnertnme df^ son cœur, il mvaii pu s'écrier comme l'Homère anglais :
Mes yeux cherchent en vain les fleurs frair.hes écloçes , Mes prinlemps sont sans gr&ce , et mes étés sans roses ; Tout est vague, confus, couvert d'un voile i^pais , Et pour moi le grand livre est fermé pour jamais.
Ah! sans doute, ce grand livre du monde extérieur, de l'univers physique était à jamais fermé pour lui ; mais il en était un autre qui lui demeurait toujours ouvert, et dans lequel il pouvait toujours lire : c'était le cœur de ses parents, de ses amis et de ses élèves; ils parlaient à son âme, et leur voix chérie lui donnait le bonheur : « Que de joie, s'écriait-il, vous apportez à votre vieux maître ! Je suis aveugle, et cependant je me sens heureux ! »
Cette sérénité semblait augmenter en lui à mesure qu'il approchait de sa fin. Les horreurs de la mort lui furent épargnées ; il n'eut point à soutenir cette lutte guprt'me de rorganième, qu'on appelle agonie; cctle vive lumière qui colonut tous ses souvenirs^ qui lui avait [ail pénétrer quelques-uns des mjîitères de la
création, semblait encore, à ses derniers moments, réfléchir en lui cette belle nature, qu'il avait tant aimée et tant étudiée. Couché sur son lit de mort, il revoyait les vertes prairies d'Étampes, où s'étaient écoulées son heureuse enfance et les plus belles années de sa jeunesse. Le 14 juin (844 il avait cessé d'exister.
Ainsi finit cet homme extraordinaire, qui, après avoir pénétré dans toutes les profondeurs dej la science, y a laissé la forte et durable empreinte de son esprit. Ce serait sans doute aller trop loin de dire qu'il a créé la zoologie, et qu'au faisceau des sciences déjà connues il en a ajouté une nouvelle et toute française. Lessciences, on le sait, ne sont d'aucun pays, et la zoologie existait avant Geoffroy Saint- Hilaire 5 mais on est en droit de dire que , par ses nombreux travaux et par ses belles découvertes , Geoffroy Saint-Hilaire a donné à la zoologie des bases toutes nouvelles, et que, le premier, il a posé les principes d'un enseignement philosophique.
D'autres avant lui avaient parlé d'un type primordial et commun dans la composition des êtres, mais personne n'avait saisi d'aussi haut et embrassé d'un regard aussi ferme le tracé d'un plan universel dans l'organisation des animaux ; personne surtout n'avait été en chercher les témoignages dans chacune des espèces ; personne enfin n'avait entrevu les belles lois qui sont aujourd'hui le fondement et la clef de l'enseignement en histoire naturelle.
Mais s'il a pu, grâce à l'élévation et à la force de son esprit, découvrir dans la science ces vastes horizons, il lui a fallu toute une TÎe de peines et de labeurs pour
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fidre accepter ses découvertes par les hommes de science, et ici se trouve encore un contraste avec son glorieux rivale
> PabqiM Je rameli fcsi de Dooretii en pinllèle Covier et Geoffiroy Setat-niairay Je aral que le eontrute qui en réralte n'atallpef woleneoi firappé eeox qal ont eonnn et tulTi eei deox nalaimllttee daai lear gtorieme earrière, maistniii'eeux qui en étalent TobjeU Ce n'â&i pÊê , en effet , lant fUre un retour sur lul-mêoie que le bon GeolTroj avait TU ton beareox ri?a] eomblé d'honeura et de dl^nitéA ; ei p\m d*one fUs U y a fut alloiion dam le couin de leun il ébat :t. Ain^i eofflme pour fUre wntir la dllférenee de leurs poef lions, it ne Tap] Jamaii que jf* le baron; il le montre riche et puitHnl , ù'n^aiil étendre la main pour dispmer de tout. Il ra plot loin. Oaw note écrite en 1838 , à roocaflion du débat sur les glandes abdominales do rornilhorhynque , il se plaît à montrer rinsufllsance des moyens dont il peut disposer et son élofgnement pour toute espèce de sollicitations; mais ici encore, il ne peut se défendre d'y mettre de l'emphase et de l'incohérence. 11 faut le lui pardonner; ce retour sur sa destinée, comparée à celle deCuvier, ne devait pas être sans amertume. Ainsi il se plaint de n'avoir même pu disposer , pour ses recherches , de ce qu'il appelle les richesses françaises.
u Ces richesses d'organisation animale , dit-il , apportées de loin 0 et à si grands frais, les veut-on pour les retenir indéûqimenl, m comme la lumière sous le boisseau P on les possède ignorées du pu- « blic et renfermées dans une chambre noire. Eu vérité, il serait 0 trop plaisant d'en être réduit sur ces choses à aller solliciter les « pouvoirs de l'État ! Et cependant j'en attends de si importantes M révélations que je n'hésiterais point à faire acte de postulant, à « commencer par là une carrière toute nouvelle pour moi
« Je l'ai montré, je crois, que je n'occcupe personne de moi. Si (« ce n'était Napoléon, qui d'abord, par une décision proprio moiUt
• et plus tard, dans son temple des Invalides, par un acte de sa pro-
• pre main, m*a conféré sa croix de soldat, la seule récompense que « j'aie jamais obtenue, je n'aurais connu la société et fait dans son ti sein ma traversée (traversée à peu près pour moi à son terme) m que par le côté ot. pour ^iion goûl^ e\U: ^:>i nitt^u^ ii^rt^uet où je ■ l'ai voulu toigours i'oij»ldéreri Je veui dlrt^ paur lui con&aerer oiei
• pensées, mes trava^ii ^i de tilen lotigite» vMm, '
Le ftdt est que, Miiif e« fàlbl« eonlingeni d« *^^aipeiifre, mit m
et ^H
Cuvier avait vu ses premiers travaux accueillis avec faveur et partout applaudis, et quand il voulut élever ce vaste monument qui résume la science contemporaine, il trouva de toutes parts de zélés et habiles collaborateurs. Ses études et ses recherches étaient de celles qui peuvent se partager et se distribuer; il dominait tous les travaux qui s'accomplissaient de son temps, on se formait sous ses yeux, on se disputait ses encouragements : c'était une suprématie universellement acceptée, et que personne n'aurait osé contester.
Geoffroy Saint-Hilaire, au contraire, a du travailler seul et dans un complet isolement; mais la solitude, le silence et le recueillement inspirent le génie. Il y avait puisé cette originalité et cette puissance d'imagination qui l'ont conduit à de si grandes choses : seul, d'ailleurs, il pouvait suivre les routes qu'il s'était tracées, car il travaillait d'inspiration, et l'inspiration ne se partage pas.
Cuvier, de son vivant, a été comblé d'honneurs, de litres et de distinctions, d'ailleurs bien mérités ; il a été courtisé par des souverains et appelé jusque dans le conseil des rois. La vie de Geoffroy Saint-llilaire a été, comme celle de tous les hommes à esprit libre, indépendant et créateur, une vie de peines, de passions et de combats ; mais s'il a été comme écrasé par cette éclatante primauté de Cuvier, la postérité lui a enfin rendu, avec usure, l'honneur qui lui était dû. Avant
regard de ce qui avait ëtë accordé à Cuvier, on ne comprend pas trop quel est ce côté de la société traversé par Geoffroy; mais, je viens de le dire, c'était une àme un peu ulcérée et qui, après tonl, avait bien quelque sujet de se plaindre.
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de descendre dans la tombe, il a pu assister au triouLpfae de sesidées, et aujourd'hui qu'il dort dans la poussière, ses idées lui survivent, elles protègent et assurent sa mémoire ; la science reconnaît en lui un de ses législateurs et la France une de ses gloires les plus éclatantes; disons que si le nom de Cuvier est immorte!, celui de Geoffroy Saint-Ililaire aussi sera vainqueur des temps; il rappellera danslavenir une de ces nobles ligures qui portent au front le rayon de teu du génie.
viv--: • .v'
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VII. Obiervatious analomiques sur le Crocodile du Nil. Ann, du Mus. ^ t. II. p. 37.
VIII. Note sur une nouvelle espèce de Crocodile de rAmcrlipie. Ann, du Muiéum, t. II, p. 53.
IX. Premier mémoire sur les Poissons, où Ton compare les picres osseuses de leurs nageoires pectorales avec les os de l'eitrémit^S antérieure des autres animaux vertébrés. Annal, du Muséum, t. IX, p. 357.
X. Troisième mémoire sur les Poissons, oîi Ton traite de leur sternum BOUS le point de vue de sa déttrud nation et de ses formes gi^
. nérales. Annal. daMuêium, t. X, p. 87.
XI. Considérations sur les pièces osseuses de la tète des animaux vertébrés, et particulièrement sur celles du crâne des oiseaux. ÀtmaL du Muséum, t. X, p. 342 (1807}.
XII. Description de deux Crocodiles qui existent dans le Nil, comparés au Crocodile de Saint-Domingue. Annal, du Muséum^ t. X, p. 67 et 264 (1807).
XIII. Tableau des Quadrumanes. Ann, du Muséum , t. XIX, p. 85
XIV. Du squelette des Poissons ramené dans toutes ses parties h la charpente osseuse des animaux vertébrés, et premièrement de l'opercule des poissons. Bull, philom. (1817), p. 135.
XV. Chéiroptère. Art. du Dictionnaire des sciences naturelles, t. Vlll, p. 348.
XVI. Philosophik anatomique. Des organes rcspiraloires sous le rupporl de lu détermination et deridcnlitéde leurs pièces osseuses. I vol. in-8 avec atlas in- 4. Paris, 1818.
XVII. Didciphes. Xri. i\u\ Dictionnaire des sciences naturelles, t. Xllï, p. 209 (1819).
XVIII. De l'os carré des oiseaux sous le rapport de sa constitution, (Ira quatre éléments qui le constituent , cl de l'existence de tous dans tous les animaux vertébrés, notamment chez rhommc. Extrait étendu par Tauteur. Journ, complément, des sciences médicales, t. Vil, p. 163(1821).
XIX. Note où l'on établit que les Monotrèmes sont ovipares et qu'ils doivent former une cinquième classe dans rembrancbement des \LTlébrés. Bull. Soc. philom., p. 95 (1822).
XX. Sur les tiges montantes des vertèbres dorsales, pi^ce8 restreintes dans les mammifères à un état rudimentaire, et portées chez les poissons au maximum de développement. Mém, du Muséum, t. IX , p. 76.
XXI. (^considérations générales sur la vertèbre. Ife'm. du Miiséum^ t. IX, p. 89 (1822).
XXII. Philosophie anatomioi'e. Des monstruosités humaines. Paris, 1 vol. in-8, a>ec allas in-4" (1821).
XXIII. Composition de lu tèlc oeseuse de l'homme et des animaux. Ann, des sciences naturelles, I. Ul, p. 173 (1^24).
XXIV. Mémoire sur les deux espèces d'animaux nommén Trocliilus el Bdella par Hérodote; leurs guerres el la pari qu'v prend le crocodile. Mém, du Muséum, t. XV, p. 459 (1827).
XXY. Monstres : art. du Dict, class. dltist,natur,, t. XI (Janv. 1827).
XXVI. Cours de rhislulre naturelle des Mammifères. H* partie. Paris, 1 vol. in-8, publié par livraisons (1828).
XXVII. Prinxipes de huilosopuie zoologique, discutés en mars 1 830 au seiu de l'Académie des sciences. Paris, 1 vol. in-8 (1830).
XXVIII. ÉTUDES PROGRESSIVES d*un naturaliste pendant les année:* 1834 et 1835, faisant suite à ses publications dans les quarantedeux volumes des Mém, et Awu du Muséum. Paris, 1 vol. in-4o (1835).
XXIX. Si les êtres de la création antédiluvienne sont, ou ne sont pas la souche des formes animales et végétales présentement répandues sur la surface de la terre? C. rendu de VAcad, den sciences , t. Il , p. 521 (1836).
XXX. Fragments biographiques, précédés d'études sur la vie, les ouTrages et les doctrinea de Bufifon. Paris, 1 vol. in-8 (1837 ).
Geoffroy Saint- Hilaire a publié, en outre, un grand nombre d'arlicles dans les recueils qui viennent d'être cités , et dans les journaux de médecine, tels que la Revue médicale , la Gazette médicale de Paris , etc. , etc.
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Attraits et charmes de la selenee des végétaux. — Heunoae eilltaeidence. — La ménagerie de Versailles sous Louis XI V. — Un des aYeux de Richard en est le gardien en chef. — Jardin de Trianoo.
— Son jardinier en clief, Antoine Richard. — Louis XV établit une école de botanique à Trianon. — Bernard de Jussieu. — Classement et catalogue des plantes. — Jardin d'Auleuii. — Claude Richard. — Ses travaux, ses voyages. — Ses succès et ses déceptions. — Achille Richard lui doit le jour. -« Son enfance maladive ; son goût pour les science». ^- Il 's'enrôle pour échapper à la conscription. — Attaché au service médical de l'hôpital de Strasbourg, il est atte'nt par Tépidémie du typhus. — Il rentre dans sa famille. — M. Delessert le charge du soin de ses belles collections.
— M. Mirbel se l'attache comme suppléant, — Enseignement de la botanique à la Faculté de médecine de Paris. — Richard est nommé démonstrateur. — Paroles de Cuvier sur Richard. — Richard reprend et achève les travaux de son père. — Caractère et importance de ces travaux. — Concours pour la chaire de botanique. — Briiianles épreuves de Richard. — 11 est nommé professeur. — Ses succès dans l'enseignement. — Charme de sa parole. — Parallèle entre Claude et Achille Richard. — Digression sur J.^. Rousseau considéré comme botaniste. — Défense de la botanique médicale.
— Harmonies de la nature. — I^ botanique au dix-huitième siècle. — Un mot sur Jean-Baptiste Chomel et sur seê plantes utueUei,
— Idées de Richard sur l'utilité des plantes en médecine. — Richard considéré dans ses livres classiques, dans ses monographies etcUHit ses communications académiqu«i. — Coup d'œil félfù^mMàil^
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science des végétaux. — Fontenelle et Tournefort. — Les Jussieu el les Richard. — Dt*srontaines elMirbel. — Robert Brown et de Candollc. — De la (Tt>alion en ce qui concerne le règne végétal. — Fixité des espaces. — Leur longue durée. — Elles traversent les siècles. — Goût de Richard [vour les voyages scienliQques. — Flore d'Âbvssinie. — Richard à T Académie des sciences. — Opinions philosophiques et religieuses de Richard. — Encore un mot sur la philosophie des causes finales et sur Bernardin de Saint-Piorre. — Dernière maladie de Richard. — Sa fin prématurée.
Appelé à l'insigne honneur d'être l'interprète de l'Académie de médecine auprès du public, et particulièrement chargé de retracer la vie des hommes qui se sont illustrés dans l'exercice de notre art, j'ai souvent éprouvé un vif regret, celui de n'avoir guère à retracer que de sombres tableaux, quelquefois même des scènes douloureuses.
Tantôt, en effet, c'étaient de hardies et savantes opérations que le génie d'un grand chirurgien venait en quelque sorte d'improviser, qui sont exécutées avec la plus rare habileté et supportées avec le plus admirable courage; tantôt de graves et périlleuses extirpations d'organes que personne, jusque-là, n'avait osé tenter; tantôt,, enfin, d'ingénieuses mais cruelles expériences répétées coup sur coup sur de pauvres animaux vivants.
Mais euiin le jour est venu où je me suis senti heureux de pouvoir faire en quelque sorte diversion à ces tristes récits. J'avais à parler cette fois de la plus enchanteresse desscienceset du plus aimable des hommes; j'avais bien encore à conduire mes auteurs dans un amphithéâtre , mais on n'y entendait ni gémissements, ni cris de douleur ; les patients qu'on y apportait étaient d'éléganls arbustes, des herbes odorantes
Icri^
et de belles fleurs; le professeur lui-mâme, comme le dieu d^Épidaure, en avait les bras chargés.
J'avais bien aussi à dire comment on allait observer les sujets sur place, dans les lieux qui les avaient vus naître et couchés sur leurs lits do/fougère; mais pour suivre cette clinique, on ne prenait pas le chemin de ces tristes asiles qu'on nomme des hôpitaux : on prenait le chemin des champs, de la douce verdure et du riant exil des bois.
Voulait-on étudier les dépouilles fragiles de ces brillantes tribus du monde végétal, ce n'est point dans des salles de mort qu'on allait les chercher, on se faisait ouvrir ces hypogées que le botaniste appelle des herbiers, et, au lieu de cadavres fétides et repoussants, on avait encore sous les yeux de charmantes familles, un peu décolorées sans doute, mais toujours élégantes et gracieuses.
Enlin, par une heureuse coïncidence, on entendait un maître dont la parole était aussi attrayante que tous ces objets d'étude, qui savait tout à la fois toucher et instruire, plaire et persuader. Ai-je besoin de dire que cette science était la botaniqui*, et que ce maître était Richard? humme excellent, qu'on ne pouvait c(»nnaître sans rainier, et dont la iin prématurée nous a été si amère !
Achille Richard appartenait à une famille déjà célèbre dans rhistoire de la botanique; moins connue il est ^rai, bien moins louée surtout que celle des Jussieu; mais qui, de Taveu des hommes compétentii, avait rendu les plus grands services à la science. Le premier toutefois qui, parmi les Richard, laissa de lui
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quelque souvenir, ne le dut pas à la scionce; il n'était ni médecin, ni botaniste, il était gardien en chef de la Ménagerie de Versailles sous Louis XIV, et son nom se trouve dans les mémoires du temps. Mais ce Richard avait un fils qu'on nommait Antoine, et qui, du règne animal, passa fen quelque sorte dans le règne végétal; car nous le trouvons, sous Louis XV, exerçant les fonctions de jardinier en chef, et chargé de la culture du jardin de Trianon.
Ici la vie des Richard va se mêler à celle des Jussieu : Antoine Richard n'était pas un homme ordinaire; c'était, il est vrai, un jardinier, mais un jardinier qui entretenait une correspondance suivie avec les Linné, les Haller, les Jacquin, enfin, pour nous servir des expressions de Cuvier, avec tout ce que la science possédait alors d'hommes de génie et de talent.
On sait qu'à celte époque Louis XV, inspiré par Lemonnier, premier médecin des enfants de France, conçut l'heureuse idée de fonder à Trianon une école de botanique, et que Bernard de Jussieu fut chargé d'y arranger les plantes dans un ordre qui pût en faciliter l'étude. Mais ce qu'on ne sait pas assez, c'est que, pour faire son classement, Bernard de Jussieu dut réclamer le concours du jardinier en chef de Trianon, c'est-à-dire d'Antoine Richard; de sorte que ce fameux catalogue, attribué depuis exclusivement aux Jussieu, fut peut-être aussi en bien des points l'œuvre de Richard. Grâce à ces premiers représentants de nos deux familles, les plates-bandes du jardin de Trianon formèrent, pour ainsi dire, l'édition princeps du Gênera plantarum; car jUsque-là Bernard n'avait rien écrit à
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ce sujet, et cette première publication se fit en quelque sorte sur le sein môme de la terre. Maintenant, Antoine Richard n'a-t-il été que le metteur en pages de Bernard de Jussieu? N'a-t-il pas aussi apporté sa part d'idées dans cette première et mémorable classification? C'est là ce qu'on ne saurait aujourd'hui décider; mais un grand progrès se trouvait accompli ; car, si Magnol avait eu la première idée de la méthode, Tournefort et Linné s'étaient perdus depuis dans de longs tâtonnements, celui-ci en la cherchant dans les dispositions des étamines, l'autre dans celles de la corolle.
Ce n'était pas Antoine, cependant, qui devait eUre voritiïblement Thonneur de la famille des Richard; c'était son petit-iils Louis-CLuidc-Marie, que le jardin d'Auteuil avait vu naître, et qui n'avait eu d'abord d'autre ambition que celle d'en être un jour le gouvcrnt'ur.
Mais son père avait d'autres vues, il voulait le vouer à l'Église, et comme l'enfant s'y refusait absolument, le père inflexible le chassa de chez lui, et le priva de toutes ressources.
('/est ce pauvre enfant, si maltraité au seuil nienu' de la vie, qui devint plus lard, non pas jardinier, eominr son père, mais botaniste, et grand botaniste, qui osa rivaliser avec les Jus^icu et leur disputer la pahnr, ([ui alla mùme plus \o\u (ju'eux dans Tanalys»' des végétaux.
Ses premiers travaux ne portèrent, il est vrai, que sur une seule famille, celle dcsApoct/nées, mais c'était pour Y résoudre une question qui faisait le désespoir des plus grands botanistes de l'époque, des Linné, des
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Adanson et des Jacquin. Et cette question, qui semblait particulière, puisqu'elle se rattachait à l'organisation du fond de la fleur dans le genre Cynanchum ' et dans YAsclepias^ lui permit de jeter les plus vives lumières sur toutes les parties de l'appareil sexuel des plantes.
L'Académie des sciences accueillit ce travail avec une faveur marquée; mais, pour toute récompense, elle envoya l'auteur parcourir les forêts de la Guyane et du Brésil : Claude Richard passa ses plus belles années dans ces contrées insalubres; il y épuisa toutes ses ressources, il y détruisit à jamais sa santé, et, quand il revint en France, tout le monde l'avait oublié. Mais, par cela que sa vie ne s'était pas écoulée entre les plates-bandes d'un jardin officiel, il avait pénétré plus avant que personne dans les mystères du monde végétal; l'expérience lui avait montré combien est vraie et profonde cette pensée de Fontenelle : « Que « les seuls livres qui peuvent nous instruire à fond, « dans cette matière, ont été jetés par la main de Dieu ^( sur toute la surface de la terre, et qu'il faut se ré- '< soudre à la fatigue et au péril de les chercher et de « les ramasser. »
Claude Richard les avait trouvés, ces précieux documents, et il les avait ramassés; mais son Ame avait été tellement ulcérée par l'injustice et l'ingratitude des hommes, qu'il avait résolu de ne rien publier, et de garder pour lui les résultats de toutes >es recherches. Ce silence eiU été une véritable calamité pour la science, si des élèves zélés ne lui avaient arraché, pour ainsi dire, quelques-uns de ces travaux pour en doter
1^ â. «ICII^III».
,^ fiâitilkv H âi^ le 17 aTiil 1794, U ne lui était né uu : viit ^ire le plus déifoué» k pliis judideux el
uefil de ses iolerprètes
Ilicbard, auquel aotis \oici entin arrivés», étaîC le plus jeune des ti(s de Claude Richard ; c'était» dans saii eurauce, uu écolier studieux el atteutif, mais d'uue saoté leUcmeut délicate quou Tut obligé de lui donner un nipéliteur à la maison, et de oe reuvoyerau collège que pour les heures de classe; il atteignit Tàge de la conscription dans les dernières années de Fempire ; à cette époque formidable, où chaque année les jeunes généralioDS se faisaient moissonner sur les champs de batiille. Claude Richard, qui voyait que ses trois fils tillaienl successivenienllui être enlevés, aiu^ait ^Dulu du moins, pour diminuer les chances de mort» les f:iii^ admettre tous les trois parmi ceux qu'on appelle, dans nos armées, les nan-combattanis ; ïtàùi entra dans ses vues, et, après avoir fait q 11 ' ' r" s
raédic:iles, il fut envoyé comme chirur^: Je
à l'armée d*Espagne; mais une invincible répugnance éloignait le second de la profession médicale, il fallut le laisser entrer à Técoîe de Sainl-Cyr, d où il sortit avec le gmde de sous-lieutenant. Quant à Achille Richard, il céda, comme son atné, aux désirs de son père, et en 1814, il put se faire attacher au service médical de Thôpital de Strasbourg. Un épouvantable t> phus y décimait les derniers débris de nos armées : Achilliî Richard en fut atteint; après de longs jcHirs dé ^uf^ France, on put le ramener à l'aris, i peine s'il jKU'^intà se rétablir ttv. * • Achille Richard éUut le derni*
spes una parentum I et Tespoir aussi d'une science que ses aïeux avaient cultivée avec tant d*éclat; ce fut, du reste, autant par goût que par devoir qu'il se livra presque exclusivement à l'étude de la botanique ; ses progrès furent si rapides et si bien appréciés qu'à peu de temps de là M. Delessert le chargea du soin de ses riches collections, et qu'ensuite il put entrer au Muséum d'histoire naturelle en qualité de conservateur.
Mais c'était à la Faculté de médecine de Paris et dans renseignement de la botanique médicale que Richard devait montrer ses plus brillantes qualités; l'agrégation n'existait pas encore; c'est sous le titre de démonstratetir qu'il fit ses premières leçons; je dois ajouter que, presque en même temps, il avait été nommé suppléant de M. Mirbel à la Faculté des sciences.
A peu près à cette époque, c'est-à-dire vers le milieu de 1821 , survint la moil de Claude Richard ; c'était une grande perte assurément, mais déjà le fils avait fait ses preuves; ses débuts n'avaient pas été sans retentissement, et chacun se disait que, grâce à ce jeune homme, le nom de Richard, dignement porté, continuerait de faire l'ornement de nos écoles. Telle était l'opinion du plus illustre représentant des sciences naturelles; Cuvier, ayant à prononcer l'éloge de Claude Richard dans le sein de l'Académie des sciences, s'empressa de signaler ce talent naissant et de montrer l'avenir qui lui était réservé. « La perte de Claude Rite chard, disaitril, serait irréparable pour la science, « s'il ne laissait un fils qui, formé à son école et péné- <( tré de ses doctrines, saura non-seulement rendre à <( sa mémoire le culte qu'il lui doit en publiant ses tra-
:{io
liî public, .lils qui d le plus Acl était dat d'
, tiieMve^ roiiscmble qui Wi/t'"^ î^i solennelleniont Ri-
... v''''j,. Mnicr à s'accomplir; Richard I • •' ./" "'^l'ZK'iUi et conservé les manuscrits, ■''^'■•^'•^''^lierb^^^ de son père; la plupart des • . j./A- '[''-.un étaient inachevés. Claude Richard, iV' .,/jf, n'avait jamais eu la pensée de les pui»//-^'''/M)ii admirable travail sur Wniofê/se tlu (mit l,ln'''*''j^, joiii\ c'est i\\w. Tun de ses éJrNos It's plus
•'*''"' j('S l^'- l^iivaP. Il* lui aNait, en (luciiine >orli:, d/- |i^ livrer il riin[»r<'-siun ; quant à crt aulr«
i.nir
(^fmottrntdtiù Inttn-
'''l iiiénioire, qui a pour tiln
"y; ^/r' C(nùft*ris cl Cf/f fnlri.^ ^ v.\^:s{ à |K>iiii' >'il i-n
iv.iit terminé la pr«-mi»'riî ])artii* : Achille UiclMrd >'rinnressa d'm ajunt^r trois .uitn'>. rt il le lit à l.» >ati-la«'fioii d«' tous IfS savants.
Les première-^ liiines de crttr importante publieatinu ont quelque elit«se de tomhant : «• .l'ai dû sii>ir a\ee « (Mnpi'es>»'mi*nt. dit Kiehard, l\>iaMsiun de rendr» mi .' Iiommai:»' ])ul>lie à la mémoire dr uion père, et cjuel H ^l]ll^dil:ne usa.i:e pou\ai>-je faire de ee- Miatrri.iux ' réuni. dan< le enur-- d'une -i laborieu.-»' earri»!*»- ' ! "
' J'- >.i«"- ii'i iiMliiin- l«' ]■.!*'. IL..- t II t'iitiiT, il jf II l'i.ii • i!\i".I. t|u«'|ii'n •- 1 • n«'\iiiii- aih". .'i M. lîi'iii Inrd.il :
M le l!;i\.iil ijiH» j.' I iilili»' .l'.'jiiMr l'iiiii. disiil IVuli.M«L est l«'ir,iii «Ir pliisiiîMi- îiiiii'r^ ilr rnlii n Ih'.-. i-I il'.malvM'î: laili's .iNeo la |il'i.* -iMin»!l(Mis»' ath'iilKiii par iiniii yirr. \ s.i iiinrl , il ij'a\ail pu !•• liTimn'M- . inai> la pailn- la plii> i'.-.>fiilii llo., r'isl-:i-«lin' l'.malx-ir. I.•^ «U'-s-»!!!"; •• i la «h'srriplii.u (ruiic ou dr plu.-iturs e>pùci"s de rluuini i\v> p*mT?, -tait • iilMii'iiu'iil .'ulunro. ^)iu«l«|Ui*s piTsoiiru'S" lu'a^aiiMil «liinn»'* ii» conseil 'il* puMuT «T (raxail «lau.- ««i vUii, uuii> l'ai «rn. *'n le roinpl»'(anl.
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Mais a\ant de parler des principaux écrits de Richard, je veux le suivre dans son enseignement oral, car c'est par là qu'il a débuté, et par là surtout qu'il a marqué dans la science.
Richard avait déjà passé plusieurs années dans les positions un peu secondaires dont je viens de parler, lorsque la chîiire d'histoire naturelle médicale, devenue vacante à la Faculté de médecine de Paris, par suite de la révolution de 1830, fut mise au concours; c'était la
(|iril serait plii8 utile, cl J'ai voulu par là «aibir unu nouvelle occasion (Ir rendre un hommage public h la mi^moirc de mon père. As90ci<^ à M>K travaux dans les dcrnit'res annres de sa vie, possesseur des matériaux (pi'il a réunis dans sa laborieuse carriiTo, quel plus digne usage )iuis-je en faire que de les pm|)loyer à rach(>vementdc ceux de ses travaux qu'il n'eut pas le temps de publier lui-même, b
On voit avec quelle admirable modestie A. Richard rend compte de la grande part qu'il prit à la rédaction de l'ouvrage qui doit le plus contribuer à immortaliser le nom de son pi^re :
« Loin de moi, dit-il, la prétention de croire qu'il ne soit facile de ■"cconnaître, dans ce travail, la partie traitée par mon père de' celle que j'y ai ajoutée pour la compléter; néanmoins, j'aurai soin d'indiquer exactement l'une et l'autre, afln qu'on n'attribue qu'à moi les erreurs qui pourraient m'tMrc'échappées dans ce <]iu; j'y ai fait. •
Sur les (|uatrc parties dont se com|)08e ce Mémoire, ia seconde seule a été faite par C. Richard ; Achille Ricliard a rédigé les trots autres. Dans la première, après avoir donné ime idée g<'nérale des plantes qui forment la famille des conifères et celle des cycadécs , il a exposé les dilTércnls travaux dont ces deux groupes avaient été l'objet; dans la troit<ième, 11 passe en revue chaque organe (des conifères et les modincations qu'il éprouve dans les différents genres; enflo, la dernière partie est consacrée à l'exposition des caractères généraux de la famille et de chaque genre en particulier.
Le Mémoire sur la famille deê rMaeéu^ contenant sa description générale et les caractères des genres qui la eonipoient, a été hi à l'Acadén ie des sciences, dans la léaMe du 7 Jainell829 (et Imprimé dans le tomj V des Mnoires dt la SoeUti i'kUiointiatMnUt deFarit).
â. •iicitâiii'* . ^ <Hif CIwiJ* Biefciitl avait occupée, mais qui deàg^mt ^^ doiiii^ directement à un autre; Richard VV^ ^^ Vurèue pour disputer à armes égales IlÉfcMetdtiioDpère,
C'^tjl ïe lemps de dop grandes luttes à la Faeulféj j0i««liHl6â à jamais regrettables, qui faisaient du pro> |^«si<irfil Its digne prix du savoir uni à l'éloquence, el qui, même aux vaincus, pouvaient laisser de glorieux Miiivenivs, Le succès, du reste, ne fut pas un instant duuteux pour Richard ; c'était pour lui le droit de cOûuêle substitué au droit de naissance, et bientôt la Faite eut à se féliciter de po&séder ce brillant professeur.
La forme, il est vrai, remportait peut-être un peu en lui sur le fond ; mais ce fond était encore considérable, il était le fruit des 'études les plus sérieuses et les plus approfondies ; quant à la forme, c'était chez lui un don du ciel; il était né professeur, et en cela il formait un contraste frappant avec son père; non que celui-ci lui fût inférieur dans renseignement, mais Claude Richard, homme de génie, penseur profond,, ne se souciait nullement de la forme, et la popularité lui était parfaitement indifférente. Dédaignant le bruit et l'éclat, on ne le voyait sortir de sa solitude que pour s'entourer d'un petit nombre d'élèves, et, comme il les poussait dans toutes les directions, il en a fait pour la plupart des hommes distingués; il n'aurait eu, du reste, qu'un seul élève, qu'il s'en serait contenté^ pourvu que celui-ci l'eftt sahi dans toutes les profondeurs de kl science.
Son tik, au coniniire, p^ir rdinenile de $uu carat-*
tère, par le charme de son élocutioii et par Texcellence de sa méthode, attirait chaque année près de lui un grand concours d'élèves ; ses leçons étaient d'une clarté, d'une simplicité, j'oserai presque dire d'une fraîcheur, qui annonçaient tout ce qu'il y avait de droit, d'honnête et de pur dans ce charmant esprit,
Plein de respect pour son jeune auditoire, il ne l'entretenait jamais que de sujets scientifiques, mais c'était avec une grâce et une variété de tours dont rien n'approche; avec quel art il pénétrait dans tous les détours d'une question ! Avec quel charme, quelle suavité de langage, quelle convenance, il traitait les sujets les plus délicats ! L'exposition des plus arides détails prenait dans sa bouche une netteté, une élégance, un atticisme qui fixaient l'attention la plus distraite; le sujet, il est vrai, s'y prêtait merveilleusement, et le professeur se laissait quelquefois entraîner, car chez lui les mots coulaient de source, et avec un timbre de voix qui allait à l'âme. Mais la raison n'y perdait rien : toujours grave, tou joui*s modeste, Richard savait à temps réprimer ces élans, et il ne laissait à ses leçons que ce qu'il leur fallait de mouvement et de chaleur pour ajouter à* leur autorité. En un mot, si, à la puissance gracieuse de sa parole, Richard eût joint le profond savoir de son père, c'eût été la perfection même *.
> On ne savait, dil M. Bouchardat, ce qu'il Tallait le plus admirer dans ce talent si suave, ou la profondeur, ou la neUeté des connaissances, ou la grâce inûnie avec lesquelles les vérités les plus ab»lraite8 étaient exposées. On ne trouvait rien à ajouter, rien à retrancher dans ses improvisations si attachantes; on ne pouvait qu'admirer.
Quand il touchait à dea quettiona contro? ertéet, ses auditeurs étaient frappés de la fermeté avec laquelle il souteiwit les opinions scienti-
su
chaire que r'*^ ^. ^^rt^jiieiiifliitj il était bien
puis avaî i^^_^Lfl^ c'était Vhiiiùire naiu-
desce^ ^^ i ^Jl^g^'jÇutrm termes, Texposé de rbêF^ j#^S^ "^ î^'' '^'''^ médical peut tirer des f^^^^^^^' ''^ ^' ^*"*' *^^ *I^^ '* ^**^"
g0^ ^^eficïeuM des fftlli el ud jugement des plus
^ ^T^jfrer eomme fondées ; 11 d^rendall U vérité el ^^t^ffLfÊm ""« pande Tlfadlé, ssiia se déparllr touleroU ^,^1^ '^^^ ffnt hil éUlt il n&turelte.
raUaeher à Tétudâ de la bol inique
Ddispenyibles âu snédeda ; non-seti-
ifffi^'^'^xpoiiSTil rhislotre dcfl plantes, il toiiiUlt sur les végélsuji
***!*. l,fi*«nt des Blrtïif!nt!^i de» (uédiçamenti ou dea poUons, maij^»
;>J7^ un srt etquts. i jr^^l.i«altfsnc«a qut sont î
^fi^-rt»'
ji«J
lijBï de l'ftn**ûmie végélale, il yjoîBnalt, en eaplivanl vivcmrrit - r^( (le ton anditolre, ded lïDtmns datrci el pr^Jd^e J'anatomlt- ^û^ p*^y«î>logle iri^iiéralo».
' FifMXTiei ajonie H. Bouçhafdalj ne savait mteu\ qu'Aclûlk HkiiarU t'ÀpÊm, avi^e HtJi)illpité cl Iucidil6, le« queutions île l»olani(}ue \ts pJuô •^l^plgxea ; les élèves les moine bien pn^parés ne perdaient pas une de (es i^arolus, qui élaicnl toutes euij)rc'intes deceparrumde vt^rilt^, de ce cachet de la ttciencc la plus avanc(>e. Il adoptait des méthodes plus fa> cites, plus saisissantes que celles qui sont gi^néralcment suivies dans les ouvr&gesou dans les cours, soit pour initier ses auditeurs à la structure des végétaux, soit pour leur Taire connaître les divisions des grandes familles. Les figures les plus nombreuses, e^i postées à chaque instant avec un talent admirable , Trappaient les imaginations les plus paresseuses. Par des résumés parTaits qui terminaient chaque grande question, il fixait l'attention de ses auditeurs sur les parties capitales de son discours. Quand une question était chargée de détails techniques dirficilps à énumurcrsans fatiguer les auditeurs, il la coupait fuir ces citations pleines de charme qui restent profondément gravées dans la mémoire de ceux qui l'ont suivi comme un des souvenirs les plus agréables de leur vie.
Enfin, dit M. Bouchardat, il fallait Tentcndrc exposer le système de Linné, et faire assister à toutes les périiiétics de la jeunesse de cet incomparable naturaliste, raconter comment ses parents ne le jugeaient pas bon pour être savetier; tout l'auditoire écoulatt, avec un recuoiUenienl a\ide, les paroles du gracieux, du spirituel orateur.
nique, bien qu'alternant avec la zoologie, en faisait presque tous les frais, et encore, comme ce n'était que la botanique médicale^ Richard devait-il presque uniquement s'attacher à faire connaître les plantes qu'on nf»mmait autrefois plantes usuelles^ et qu'on nomme aujourd'hui plantes utiles.
Ainsi Richard était tenu, dans son enseignement, d'envisager la botanique précisément au point qui avait inspiré tant de préventions et do dégoût à J.-J. Rousseau.
Uni no se rappelle les pages si sombres, si éloquente? et en même temps si paradoxales du promeneur solitaire; comment il va jusqu'à faire un crime à la médecine d'avoir cherché, parmi les plantes, le moyen d'adoucir les maux de l'humanité! comment il soutient que le règne végétal peut bien être un riche magasin d'aliments donné aux hommes par la nature, mais qu'il ne saurait être une officine pour les infirmes et les malades !
Étranges égaienu^nts d'une imagination exaltée et maladive ! il se révolte à l'idée seule de cette destination ; toute cette pharmacie, dit-il, lui soulève le cœur; elle ternirait, à ses yeux, l'émail des prairies, et le plaisir qu'il éprouve à parcourir les champs serait empoisonné s'il se laissait aller à penser aux maladies qu'on prétend guérir par le moyen des plantes.
On pense bien que les auditeurs de Richard ne pouvaient aivoir ces délicatesses et ces répugnances; les leçons d'ailleurs si attrayantes et si instructives du maître les auraient bientôt dissipées. Qui n'eût été charmé, en efful, de le voir, les mains pleines de fleurs,
Quant a l'objet de son enseignement, il était bien dét»;iTniné et bi^n circonscrit, c'était Vhistoire naturelle mrfJirale, ou, en d'autres termes, l'exposé de toutes les ressources qut- l'art médical peut tirer des trois nVgnes de la nature. Mais il faut dire que la bot \-
fiques qu'une f-Xade conscif-ncieuso des faits et im jugement des (iliu iùr$ lui rallient ron.-iJhrer comme Tondi-i-s: il di^rendait la vérit>f et coriibntUit IVrreuraxfc une grande vi\airit>s sans m départir toutefois de cplttr nuidrralion qui lui <^tait si naturelU*.
II ratait. av(.'c un art (.iqulÀ, rattacher à r«fluilo de la liolanique toutes ie> r'onnniMances qui sont indispensables au médecin ; non-scuieuMiil, tu cxposani riiii^loire d>.'S planter, il insistait s>ir les végi'qaux qui ro'jrnir-r'nl d«*!' ;iiinifnt-, des iii'Mic.irnents ou lîfs poi.^ons, mais,
• ri ti;i;l.iril il- r.tnal'Muif \»?gHlale, i! \ joiu'na'.l. »'fi oa;.ii\anl \ivrmrnl l'irii cl •]•■ fn\ï .l'uliliiir»', «k-s iiolioiis «Maires el prOri.'«e# d'analoiuit v.\ (\f iili\«i..ii..u'ii' L'-'n-'iait'.-.
iVr-nntii-. ajiintc M. !^JU(*lI:il-(lal. nesa\ait mieux (ju'Ai'liiil- Kichard px|rf)-er, .■!•.••; -i.ni lirii''- el iuridii '•, li< -luo^iions *\*' botanique h's ]»hi.': romplj-ve- ; l»*!';»-^^ \v< uioiris IiH'u pr/paivs ne perduifiil pas une «le .-<■•. I ari)!« -•', q'ii «'laifiit Imiti-? »Mii| n intes i1»mc parlum de \«'ii|.'', de ce rarljtt (l<- l.i .-•i<'in'i' ta j)lii.- ii\aiii'-i'. Il adnplail d»»s iiii'!lu)(U'S plus la-
• ili.-. |:!i.' -ni -i— ailles que; vi'Wv* qui .-.oui i; 'm'ialruirul siii\ les dans les ouviii;.'!"» (iii tiaii- 1rs conrÀ, s-ûi pour inili»T «fs auditeurs àla .««Iructure '1«'.- '. •'■L.-'I iix , .-"il [ 'Mil- I' !ir r.iiif «• niLiiln.' l»v ijlxisions «les grandes r.iMiill»'-. Ij .- ligures 1rs plus noiubri'uses. pxpos'i's i chaque instant av»*«-, nu lali'i.i aiunraliii' , Ir.ippaiciit U\'< imaginations les plus paresseuses.
Par de- ir.-unn's parlails qui Ifnuinaieid chaque grande (|ueslion, il fixait l'atlcntion de ses auditeurs .sur les parties capitales de son disiMiurs. 0"aud um* question était chargée de détails technitpies diflird"- à éruiin-'rer saiift latigucr les auditeurs, il la coupait par ces citations pleines de charme ipii le^tent prot'unilénieid gra\ces dans la méinoue di' erux (pii l'ont suivi couimu un des souvenirs les plus agréables «le leur vie.
Knlin, dit M. Hourhardat, il fallait l'entendre e\|>oser le systènu'de Linné, v\ fain assister à toutes les péri|»éties de la jeunesse de cet iueouqiarable naturalihtc, raconter cununent ses parerds ne le jugeaient pas biin |»our cire sa\etier; louiraudiloin? écoutait, a\ec un recueillement a\ide, Im parolcti du gracieux, du Apirituel orateur.
nique, bien qu'alternant avec la zoologie, en faisait presque tous les frais, et encore, comme ce n'était que la botanique médicale^ Richard devait-il presque uniquement s'attacher à faire connaître les plantes qu'on nommait autrefois plantes usuelles^ et qu'on nomme aujourd'hui plantes utiles.
Ainsi Richard était tenu, dans son enseignement, ' d'envisager la botanique précisément au point qui avait inspiré tant de préventions et d^î dégoût à J.-J. Rousseau.
Qui ne se rappelle les pages si sombres, si éloquentes et en même temps si paradoxales du promeneur solitaire; comment il va jusqu'à faire un crime à la médecine d'avoir cherché, parmi les plantes, le moyen d'adoucir les maux de l'humanité! comment il soutient que le règne végétal peut bien être un riche magasin d'aliments donné aux hommes par la nature, mais qu'il ne saurait être une officine pour les infirmes et les malades !
Étranges égarements d'une imagination exaltée et maladive ! il se révolte à l'idée seule de cette destination ; toute cette pharmacie, dit-il, lui soulève le cœur; elle ternirait, à ses yeux, l'émail des prairies, et le plaisir qu'il éprouve à parcourir les champs serait empoisonné s'il se laissait aller à penser aux maladies qu'on prétend guérir par le moyen des plantes.
On pense bien que les auditeurs de Richard ne pouvaient avoir ces délicatesses et ces répugnances; les leçons d'ailleurs si attrayantes et si instructives du maître les auraient bientôt dissipées. Qui n'eût été charmé, en effet, de le voir, les mains pleines de fleurs,
A. RtCBARD.
Quûnt à Tobjet de âoii eaiei^ ^s d'iotérôt, tantôt àétàttimé et bien circonscrit ..//.iiitôtsur leurs pror^k médicale^ ou, en d*"^ ,,f ;iurait-ûn pu sentir di-
toute^ les ri^ôurcês u* ^urc^s belles plantes, quand
i>^(j0 de leurs racines, de leurs
r^^on peut exlniire des sucs bien-
^'^ûfnt làj au contraire, une pensée
flqiMi
^pfi
Jfl^'^ point là, au contraire, une pensée 'r'f^^tfît i éclat des fleurs, devait embellir *^lét^ni^ les plus vulgaires et les plus dédai- -^i frfl'^nient vrai, que telle plante, jusque- ^^^ et délaissée, excitait le plus vif intérêt ^ professeur, plaidant, en quelque sorte, sa fgnait à montrer qu'elle aussi pouvait exercer /ofluence salutaii^ dans le cours des maladies, ^us le voyez, s'écriait alors Richard, ce n'est ni dans ;3 dimension des végétaux, ni dans la majesté de leur port qu'il faut chercher l'indice de l'intérêt qu'ils doivent nous inspirer; la beauté et l'élégance des formes, l'épaisseur du feuillage, la vivacité des couleurs ne sont nullement l'apanage des végétaux utiles.
Ne serait-ce point encore là une des vues de la Providence, qui, jusque dans le règne végétal, aurait voulu maintenir quelque chose de ce divorce si fréquent entre l'esprit et la beauté ? Bernardin de Saint- Pierre, à coup sûr, aurait soutenu cette thèse, et que de rapports, que d'harmonies il aurait pu trouver, en ce sens, dans les deux règnes organisés ! Comme il se serait hâté , par exemple , de nous montrer qu'à ce point de vue, il en est des oiseaux qui peuplent nos forêts comme des végétaux qui couvrent la terre ! La beauté du plumage, la richesse et l'éclat des couleurs.
rélégance des formes, ne sont pas non plus ici, on . effet, rindice des qualités et des talents; tel oiseau sur V lequel la nature semble avoir épuisé ses pinceaux ne ■^ait entendre que des cris rauques et ingrats, tandis le tel autre d apparence humble et chétive, timide ci pauvrement vôtu, nous jette dans le ravissement lorsque, interrompant le silence des belles nuits d'été, il remplit de ses chants tous les lieux d'alentour :
Et mœslis latu loca questibus implet.
Je m'arrête à regret dans ces poétiques rapprochements, mais il faut revenir à la botanique médicale et à Richard; je ferai, cependant, une dernière remarque sur les plaintes de J.-J. Rousseau, elle nous ramènera à notre sujet ' .
1 Les déclamations de Rousseau, en ce qui concerne la botanique, pouvaient avoir quelque fondement au dix-huitième siècle; j'en donne ici la preuve ; mais de nos jours elles feraient lever les épaules.
(« Le premier malheur delà botanique, dit-il, est d'avoir été regardée dès sa naissance comme une partie de la médecine ; cela flt qu'on ne s'attacha qu'à trouver ou supposer des vertus aux plantes, et qu'on négligea la connaissance des plantes mêmes, n Mais ce n'est là qu'un premier paradoxe. L'idée que les plantes peuvent avoir certaines vertus ne flippas du tout qu'on négligea de les connaître elles-mêmes, cela flt, au contraire, qu'on entra bien plus profondément dans cette connaissance. Rousseau, pour appuyer son assertion, demande comment on peut se livrer aux courses immenses et continuelles qu'exige cetio étude et en . même temps aux travaux de laboratoire et au traitement des malades; mais les courses immenses et continuelles, on les fait au temps des études ; ce n'est pas lorsqu'on exerce la profession de pharmacien ou de médecin qu'on se met à étudier la botanique , on peut en avoir conservé le goût, et alors on en admire d'autant plus les belles productions du règne végétal. Rousseau ajoute qu'en s'attachant ainsi à la recherche des vertus des plantes, on ne regarde qne la«matière, et point l'organisation. C'est encore ici une grosse erreor; Rousseau
:]^i\ A. RICUAKIi.
Kousseau s'en prend de tous ses dégoûts et de toutes ses répugnances à celui qu'il appelle un certain Dioscoride^ c'est lui, dit-il, qui a fait le malheur de la botanique, en la donnant comme une partie de la médecine. Rousseau aurait pu se dispenser de remonter aussi haut, il lui suflisait de jeter les yeux autour de lui pour trouver les auteurs de ce méfait. Ce sont, en effet, les médecins de son temps qui s'étiiient ainsi emparés de la botanique au profit de leur art. La botanique n'était plus pour eux une science à part et distincte, qui a ses principes et ses lois, c'était une simple division de leur fastidieuse matière médicale. Ouvrez, vu effet, le fameux livre de Jean-Baptiste Chomol su?* les plantes usi/el/es^ ce livre qui, de 1712 à 1803, a eu jusqu'à S(^[)t éditions, et dont la vogue a duré ainsi tuut un siècle; vous verrez comment la pauvre botanique y est traitée. Et d'abord, dans ce
pail liji.joms (11! Cil l'ait (iiie si le fiiliir nn'dccin va herboriser, ce n'càl \)iiÂ (lu toiil |iour sMiiilicr aux mystères de l'urbanisation des j^lanles, puureij suivre le ili^elopiiemcut cl en admirer les merveilles, e'esl tout simplemenl, «lil-il, jour les mt-ltre dans un mortier et pour les brovcr !
11 l'aut le dire (te|<eiidant, à part ees i-aradoxeâ, Kousseau u ùeril des paires ia\i>santt's sur la botanique, j'v rr\iendrai plus loin: ear ioi, t'onniie partout. lis .ontradictions ne l'arrêtent pas; nous M-nuns de \oir riunnienl il s'en priMid aux h()inme.-< de t«eien.-e, toujours pn-nreupés, .-iii\ant lui, d'idéfs matérielles el groj^ièies ; nr, ilans un auli»? «iidroit, M'IiM r» iiiiiii- il .s'exprime :
«• Ou» Itpuî él'''ira',te, dil-il . ipiehpie admirable , (pielque diveisr tjue « soii la .>liurlure dts xéiii'-taux, elle ne Irajipe i)a.-» a^sez unieil i;;iioranl « pnui riiiîrio.-Mr ; iM-tte eon>laide analoî-'ie, et p(»urtant retle \arjété Il pn)dipirii>r *|ui rr^^'ue duu.- leur orjîani.sation ne tran^porte (pie eeux « «pli ont di'jii (pielipie idt'te du règne \éi:i''tal ; les autres n'ont, à « l'aspeel di^ tous eea t^(•^o^s, qu'une admiration slupide cl ino- « r.olnnr. >•
A. itICHARD. 3f)1
spleDdide vêtement que Dieu a jeté sur la terre, daus ce beau règne végétal, J.-B. Chomel ne voyait que deux choses : il ne voyait que des plantes évacuantes et des plantes altérantes^ et comme il avait découvert qu'il y a sept routes par lesquelles les humeurs peuvent sortir du corps, il avait sous-divisé ses plantes évacuantes en sept grandes classes, et de même pour ses plantes altérantes, qu'il avait aussi judicieusement classées.
Et notez que ce n'était pas seulement dans son livre qu'il avait aussi savamment distribué les végétaux ; à l'exemple de Bernard de Jussieu, qui avait groupé toutes ses plantes en familles naturelles dans le jardin de Trianon, J.-B. Chomel avait arrangé les siennes dans son jardin de la rue Saint-Jacques, d'après leurs propriétés médicinales ; de sorte que, dans ce lieu de plaisance, on trouvait le parterre des plantes vomitives, puis celui des plantes purgatives, et ainsi de suite.
Hâtons-nous de dire, pour l'honneur de notre art, que les successeurs de Chomel ont compris tout autrement l'enseignement de la botanique médicale : ainsi Richard, pour ne parler ici que de lui, se gardait bien de distraire les plantes de leurs familles naturelles : respectant tous ces liens de parenté, il commençait par en faire l'histoire au seul point de vue de la science, puis il passait aux applications et il en faisait connaître les diverses propriétés avec une sage réserve.
Déjà plusieurs botanistes, et de Caudolle en particulier, avaient posé en ce sens quelques grands principes : de CandoUe avait dit que si, en d'autres temps, nous ne pouvions arriver à reconnaître les propriétés
l'idU^-caii -'t'ii prend «le tous ses dt-goùts e' .}'*' ses répiifiiianccs h celui qu'il appelle un
coride; c'est lui, dit-il, qui a fuit le m' tauiquc, en la donnant comme une cine. Rousseau aurait pu se dÎF aussi haut, il lui suffisait de jp lui pour trouver les auteurs i
ell'et, les médecins de se ce
empares de la bolaniqi» ii t
tanique n'était plus * ,ons org
distincte, qui a se' „ de ces propi
simple division *■' ^men qu'il se décii
Ouvrez, en efff .iiéme a-t-il apporté un
mel sur les ceiia partie de son enseigne 1803, a P .^^ en effet, ce qu'il a publié à ce s duré ai' . j^ ses devanciers, on est frappé de pau?'',''^^ temps. Jetez les yeux sur les labiés /f! des anciens traités des plantes usuel r fi^ combien alors la médecine était rich 'vJc» fournis par les plantes et quelle confij ;; • ,.itta^'^^^'^- 11 n'était pas une niîiladie, pas u
; '■ fliité qui n'eut au moins en regard une
plantes propres à la guérir, ce qui était déjà a l ' solant; mais il y a mieux : plus une mali
i trnive, tenace el rebelle, plus il y avait de plai
' Je (lois (lire que l'un du nus saviiiils culU'gues, M. Clial
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f a pu prfiidre pour Ihôuir de deu\ eliapiires de soi» recher
Tropéolt'c8 et les LiuinanlhtVé , non plus le» analogies Ix
nii^dicaies, mais d'une part les diflt'Tcnces miMlicales associ
i ,- logies botaniques, et d'autre part le* analogies médicales a
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combattre. Ainsi, dans Touvrage de Chomel, s'il n*y
*î quatorze plantes contre le cancer, il y en a cin-
et une contre Tépilepsie, et quatre-vingt-huit
Sydrophobie. Vous conviendrez que dans un
'e choses, c'était, comme on Ta dit, malice
•idps de continuer à l'être.
»vrage de Richard, les choses sont bien
erait tenté de s'écrier : Les remèdes
.a va jusqu'à dire qu'il aurait volon-
ue son histoire naturelle médicale toutes
.tes qui lui semblaient en désaccord avec la na-
»e des altérations contre lesquelles on les préconise,
et que, s'il ne l'a pas fait, il en a du moins diminué la
liste autant qu'il l'a pu.
Il est heureux que Richard n'ait lait aucune espèce d'application du principe qu'il venait de poser, son bon esprit l'en a empêché; il a continué de croire, comme ses devanciers, à l'utilité des plantes en médecine; seulement, en homme sage, prudent et exempt de préjugés, il a cherché à en bien assigner les bornes. Je dirai même qu'il a eu ici un grand mérite, celui de substituer les médications aux remèdes, et de rendre ainsi à la médecine son véritable rôle dans l'emploi des plantes. Si l'homme du monde ne trouve plus, dans son ouvrage, un remède placé en regard de chaque maladie ; si ce leurre n'est plus offert à la crédulité publique, l'homme de l'art y trouve des observations positives et judicieuses sur les effets physiologiques et thérapeutiques des différentes familles végétales ; il y voit quelles sont parmi les plantes celles qui peuvent exercer une influence véritablement salu-
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téiré dane le ooan ih» maladies. Rioluurd ae nous a ^QO pas désamés; il nous a montré, an contraire, oomment noua pouvons trouver dans le règne végétai les moyens de combattre avec efficacité ha tendances morbides les plus ficheuses.
La médecine ainsi comprise promet beaucoup moins sans doute qu*en d*autres temps, mais «lie tient mieux ses promesses. Que cette thérapeutique soit ou non le produit d'un pur empirisme, peu importe, elle existe, et notre art n*est pas une imposture. Sans doute il 7 a -encore des esprits difficiles, sceptiques et frondeurs, qui nient ces Cûts et qui voudraient nous condamner à une désastreuse expectation ; mais ces esprits, qui se croient supérieurs, ne sont que bornés; la foi leur manque parce que les connaissances leur font défaut ; ils n'ont que des notions générale§ et superficielles, et c'est là ce qu'ils appellent la philosophie de la science. Triste philosophie que ceUe qui mène au mépris de notre art et qui s'applaudit de sa propre impuissance ! Richard était trop éclairé et trop honnête homme pour pai'tager cet arrogant scepticisme ; il avait foi dans son art, et je viens de dire avec quel incomparable talent il faisait passer ses convictions dans Tâme de ses auditeurs '.
< Les idées que je viens de rappeler aTaient M déjà ëmUes par M. Bouchardat ; voici ce qu'il en dit dans son éloge de Richard :
• Nous avions bien des traités de plantes usuelles, dit-il, des dictlonnalrea des médicaments simples, où les végétaux employés en médecine étaient décrits; mais quelle confusion dans le choix des espèces I quelle confusion plus grande encore dans les descriptions! Lorsqu'on pareourt Ml ouvrages, on est firappé en voyant les merveilleuses propriétés attriiHiéai à plualeurt plantée dans toifUemenidee maladies leapkia reMki}
Je crois en avoir dit assez sur l'enseignement de Richard, je vais maintenant parler de ses autres travaux, et pour cela, je le reprendrai tout à la fois dans ses livres classiques, dans ses monographies et dans ses communications académiques.
Lorsque Richard entreprit ses premières études, une <'»re nouvelle venait en quelque sorte de s'ouvrir pour la botanique. Cette science avait cessé de se traîner sur des travaux de pure description ; elle avait laissé là ses classifications et ses nomenclatures, et c'est avec autant de raison que d'éloquence que de Candolle , parlant de la marche suivie par ses contemporains, s'applaudissait des résultats auxquels on était parvenu.
a Comparons, disait-il, les botanistes du dernier « siècle, occupés à compter des étamines et à cherque d'herbes inertes auxquelles on donnait des vertus extraordinaires ! Peut-on ne pas sourire lorsqu'on voit vanter avec une sorte d'enttiousiasme l'eiUcacité des fleurs de bluet dans le traitement des flèvres intermittente!, et les sommités de galiet comme un spécifique contre l'épiiepsie? En comparant le Traité de botanique médicale d'Achille Richard avec les autres ouvrages analogues, on s'aperçoit des efforts heureux qu'il a faits pour le mettre eu harmonie avec les progrès des autres sciences médicales. Ce qui constitue le mérite essentiel du Traité de botanique médicale, c'est la fidélité et l'élégance des descriplidns des espèces. On aperçoit , en étudiant ce livre dans tous ses détails, que c'est un analyste d'une grande école qui a tracé ces caructères ; le pinceau ne Teralt pas mieux ; loutes les descriptions ont été rédigées d'après nature, toutes les plantes qui croissent en France ont été analysées sur des individus Trais et vivanls. Pour les plantes exotiques, l'analyse a été faite soil d'après les individus cultivés dans let Jardins, soit d'après les échantillons secs qu'Achille Richard possédait dans son herbier. Aussi le Traité de botanique médicale est une œuvre originale de la plus grande valeur , qui , désormais servira de point de départ à tous les auteurs qui voudront décrire lea plantes employées en médecine. »
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li cher des noms oouveaux, comparooâ-kâ ave€ ceux u de notre âge, qui voient la nature eo grand et qui, « guidés par des lois générales, en connaissent juste qu'aux moindres détails^ qui, n*ayaBt pas borné « leurs recherches à quelques plantes jetées par le (t hasard autour du lieu qui les a vues naître, savent « comparer la végétation des divers climats; qui, tt dans les plantes même qu'ils ont vues le plus sout^ vent, savent apercevoir toutes les anomalies et y 14 démêler les preuves des lois connues et les indice^ d des lois inconnues* Comme le monde s'agrandit h i* leurs yeux! comme le moindre brin d'herbe prend « de rintérèt quand il se lie ainsi à Tordre unic< versel! »
Prenons garde cependant, n'allons pas trop loin; ne comprenons pas tous les botanistes du dernier siècle dans une même réprobation. FonteneUe avait bien pu dire au temps de Toumefort et en parlant des classiGcations proposées par les botanistes de Tépoque, que « ces arrangements ingénieux n'étaient que Tou- « vrage de leur esprit ; que ces ordres, qu'ils disaient d naturels, n'ont pas été établis par la nature; elle (c les a semés confusément, disait-il, sur toute la terre « et jusque sous les eaux de la mer; préférant cette « confusion magnifique à la commodité des botac( nistes. x> Mais encore quelques années , et FonteneUe aurait tenu un tout autre langage : distinguant, cette fois, la méthode des systèmes, il se serait empressé de reconnaître que les familles du monde végétal, coordonnées comme elles Font été par les Jussieu , grâce à leur belle découverte du principe
subordination des caractères, que ces familles, dis-je, sont des ordres essentiellement naturels^ et non des arrangements simplement ingénieux; que si ces familles semblent semées au hasard sur toute la surface de la terre et jusque dans le sein des eaux, ce n*est point là une confusion, mais une dispersion à la manière des tribus d'Israël, dispersion savante et magni* iique, comme tout ce qui sort des mains du Créateur, qui ne rompt aucun lien de parenté , qui n'altère aucun degré de dépendance, et que le botaniste luimême, pour peu qu'il ait le sentiment du beau, préfère à ces longs canes de verdure, où son art emprisonne tant de pauvres plantes attristées de se trouver ensemble.
Maintenant, et pour être tout à fait juste, disons que si de Candolle, dans le passage que nous venons de citer, a eu tort de ne pas distinguer les Jussieu de la foule des classificateurs et des nomenclateurs, d'autres sont tombés dans un excès contraire. Les Jussieu, à les en croire, avaient trouvé la pierre philosophale en botanique ; après eux il n'y avait plus qu'à perfectionner, et cette science allait fournir un éternel aliment à l'esprit et à l'imagination. Non, les Jussieu n'avaient pas dit le dernier mot de la science, et pour trouver de grandes et poétiques conceptions sur le monde végétal , ce n'est point dans leur école qu'il fallait les chercher, mais bien dans celle dont Claude Richard a été l'un des chefs et qui , de nos jours, a compté de si glorieux représentants.
Voyez, en effet, quel magnifique ensemble de travaux : Claude Richard ouvre la voie; sans négliger
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les caractères extérieurs des végétaux et ce qu'on pourrait appeler le faciès des parties et des indiyidus, il pénètre dans leur organisation, il confirme ou modifie toutes les découvertes de ses devanciers, il les développe, il les étend et les féconde. Aussi ingé-* nieux, mais plus philosophe que Gartner, il résout toutes les difficultés que pouvait présenter révolution du fruit et de la graine, et jette ainsi les vrais fondements de la physiologie végétale.
Presque en même temps Desfontaines et Mirbel font connaître les caractèrcô des différents tissus qui entrent dans la composition des végétaux; ils en montrent Torigine et en exposent le développement. Auguste Saint-Hilaire et Kunth suivent, dans leurs nombreuses modifications, les formes variées des plus petits organes ; Correa de Serra et Dunal montrent dans les végétaux cette admirable symétrie que Du Petit-Thouars appelait si justement une géométrie vivante; Pries et M. Montagne dévoilent les noces et tous les mystères des plantes cryptogames; Slernberg et M. Adolphe Brongniart comparent aux végétaux actuels les végétaux du monde primitif.
Mais déjà de Humboldt avait fondé la géographie botanique, et Endlicher avait complété le Gênera plantarum; puis était venu Rœper, qui avait découvert les lois de la disposition des fleurs, et Alexandre Braun celle de la disposition des feuilles; un peu plus tard, Moquin-ïandon , appliquant à la botanique les idées de Geoffroy Saint-Hilaire en zoologie, avait montré comment on peut rallier les monstruosités ellesrn(}mes sous des lois régulières et en déduire toute
une science , dont le nom même n'existait pas : la Tératologie végétale.
Mais ce n'est pas tout, deux grandes figures dominent pour ainsi dire cette savante cohorte, génies heureux et privilégiés que la déesse des fleurs avait regardés d'un œil d'amour à leur berceau ! Vous avez nommé Robert Brovm et de Candolle; celui-ci d'un esprit plus étendu , l'autre d'un esprit plus profond*; mais tous les deux marchant d'un pas égal, avec une même ardeur et un même succès dans les voies nouvelles de la science des végétaux. Amants enthousiastes de la nature, ils ont su joindre au travail persévérant la grandeur et l'éclat des idées, et c'est là ce qui leur a valu d'être proclamés les premiers botanistes de notre âge. ,
Telle est l'école à laquelle appartenait Richard. Il y était entré sous les auspices de son père, et il a excellé aussi dans l'analyse, sans cependant la pousser aussi loin que les savants dont nous venons de parler; mais, de plus, conciliant deux qualités contraires, il a montré dans chacun de ses ouvrages, et particulièrement dans ses monographies, une louable tendance à généraliser. Ainsi, on la vu, dans sa monographie des Rubiacées , s'attacher à saisir , par une analyse exacte et approfondie, toutes les analogies et similitudes, et réunir jusqu'à cinq genres différents en un seul.
Richard a donc aidé, autant qu'il était en lui, à cette réaction en vertu de laquelle, au lieu de ne se préoccuper que des différences pour former des groupes nouveaux , on s'attache aux analogies et aux similitudes» et l'on forme ainsi entre les bmilles végétales ce
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qu'on appelle des alliances, moi heureux et charmant qu'on a eu raison d^appliquer à ces rapprochements scientifiques.
Ja ne dirai rien de plus des monographies publiées par Richard ; son désir de participer au mouvement de la science les lui avait fait composer; mais ses travaux les plus importants ont été ses livres élément^res : c'est là qifon trouve cette netteté et cette* exactitude qui peut-être n'ont pas été assez appréciées. Ses tendances le dirigeaient vers rappUcatioo^ et cependant rien d'important dans la théorie n'y est passé sous silence* Publiés à peu de distance les uns des autres, ils sont tous d'un ordre parfait et d'une admirable clarté. Chose étrange! celte qualité si précieuse, la^ilarté, est peut-être celle qui lui a le plus nui comme savant! Il semble que ce qui est profond doit toujours ôtre un peu obscur; mais Richard n*a pas cru devoir ainsi procéder: écrivant pour la jeunesse de nos écoles, il a préféré rester clair et compréhensible, ce qui ne l'a pas empêché de jeter pour ainsi dire à pleines mains, aussi bien dans ses livres classiques que dans son enseignement^ une foule d'idées neuves et originales qui toutes lui appartenaient, mais dont il s*inquiélait fort peu de réclamer la priorité; et tout cela était le fruit, non pas d^inspiratiousplusou moins heureuses, mais d'un travail assidu et conscieûcieuxr Il est telle page de ses nouveaux Eléments de hoia^ nique et de pht/sioh^''*^ s^/,.JtnL^ n»»; il*, ^mh niMpre aveu, lui avait coût/ sel
de méditations. Je ciicnil» camme exemple, les cbapitrod où il a consigné se^ grande^ e( beUe^ idéiié Mir
rorigine primitive et sur la distribution des végétaux à la surface de la terre.
J'ai dit que M. de Humboldt avait jeté les premiers fondements de la géographie végétale , mais que de questions, que de problèmes étaient encore à résoudre ! D'où vient, par exemple, que la végétation ne s'arrête jamais , et que , dans ses étapes successives , elle suit des routes qui sont toujours les mêmes? D'où vient que telle race végétale s'est choisi une patrie hors de laquelle elle ne saurait vivre, tandis que telle autre est restée cosmopolite? Ces races ont-elles toutes apparu en même temps et sur tous les points du globe, ou bien n'y a-t-il eu dans l'origine qu'un seul centre de végétation? Richard avait ici une théorie qui lui était propre, mais il la donnait comme simplement probable. Suivant lui, il y aurait eu primitivement plusieurs centres de végétation, et ces centres auraient coïncidé avec les diverses époques de soulèvements des différents plateaux, si tant est que ces soulèvements aient eu lieu, et c'est en partant de ces différents centres que la végétation aurait fini par couvrir de proche en proche le reste de la terre.
Ainsi, là où le regard, d'ailleurs si profond, de Fontenelle n'avait vu que désordre et confusion , Richard montrait à ses élèves un ordre parfait et une admirable répartition. Tout cela est sagement écrit, clairement exposé dans les livres de Richard; mais, je l'ai déjà dit, c'était sa parole qu'il fallait entendre; c'était dans ses leçons orales qu'il fallait le voir traiter ces hautes questions. Lui , d'ordinaire un peu froid et strictement technique dans chacun de ses écrits,
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coQune il animait, comme il colorait alors toutes ses expressions! avec quel charme, avec quel entraînement il se laissait aller à déciire et la végétation fastueuse des régions équatoriales, et la végétation sombre, sévère et silencieuse des régions qui avoisinent les pAles, et celle enfin de nos heureux climats l Verdoyantes prairies, riches moissons, murmurantes forêts, vous aviez un chantre digne de vous !
liais ce sont des considérations qui m'entraîneraient trop loin; tout au plus pourrai-je ajouter ici quelques mots sur Tespèce végétale et sur les idées de Richard à ce sujet.
Ici cependant se présentent les plus belles questions dont puisse s'occuper le botaniste. Quel a été à l'origine des choses le nombre des espèces végétales? Ontr elles toutes apparu en même temps, et faut-il admettre que celles que nous avons aujourd'hui sous les yeux ne sont que des dégénérescences des types primitifs, ou bien sont-elles demeurées telles qu'elles étaient aux premiers jours du monde ? Nous avons dit ailleurs que, pour les espèces animales, ces questions ont été résolues, que le doute n'est plus permis. Les espèces animales ont traversé les siècles sans altération notable ; mais en est-il de même à l'égard des espèces végétales? Attachées comme elles le sont au sol qui les a vues naître, soumises à toutes les influences extérieures, et particulièrement à celles de la chaleur et de la lumière, il semble bien difficile d'admettre qu'elles aient pu conserver leurs caractères essentiels et leurs attributs primitifs. Et, cependant, la permanence de ces caractères et de ces attributs n'en est pas moins un fût ao-
quis à la science. Les causes que nous venons de mentionner ne sont au fond que des causes excitatrices de la végétation ; à leur summum d'intensité, dans les régions équatoriales, elles y entretiennent une végétation exubérante ; mais que celle-ci soit ainsi exagérée ou qu'elle se trouve retardée ou amoindrie à mesure qu'on s'avance vers le^ pôles, elle n'en conserve pas moins ses formes essentielles et ses caractères propres -, les changements ne sont donc encore ici, comme dans le règne animal, que de simples variations, soit dans le nombre des espèces, soit dans le développement des individus.
Ainsi, les races végétales sont aujourd'hui ce qu'elles étaient à l'origine des choses; l'action séculaire des éléments n'a rien changé à leurs attributs essentiels, et la fleur des champs est restée telle qu'elle était lorsqu'elle sortit des mains du Créateur.
Disons cependant qu'il est une différence fondamentale entre les végétaux et les animaux ; c'est celle qui est relative à la durée de la vie. Si les espèces animales traversent les siècles et vivent toujours, les individus ne font que passer; dans le règne végétal, au contraire, il est des individus qui traversent eux-mêmes les siècles et qui semblent défier le temps. Et ceux-ci, comme témoignage de leur longévité, portent en eux les marques indélébiles des années qu'ils ont vécu.
Richard avait l'ait de cette question une étude particulière ; il y revenait encore dans un de ses derniers rapports à l'Académie des sciences. Après avoir parlé de ces couches concentriques qui, dans le tronc des grands végétaux, viennent annuellement s'ajouter à
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celles des années précédentes, il iosistâît sur certaines lois que lui-même avait contribué à élucider, et particulièrement sur le priDcipe organogénîque en vertu duquel tout travail, toute production nouveile, dans le végétal, s'accomplit sur place, et ne consiste que dans une simple transformation d'organes-
Mais arrêtons-nous un moment sur cette merveilleuse et admirable disposition organique qui nous permet ainsi de lire, sur la coupe transversale des arbres^ dicotylédons, le nombre de leurs années, et qui met ainsi entre nos mains les registres de Tétat civil des antiques populations de nos forêts.
L'homme ne vit qu'un jour, et il a sous les yeux des êtres qui vivent des milliers d'années ! Il y a, dans les forêts de l'Angleterre, des chênes qui ont pu voir la marche triomphale des armées romaines; on a découvert en Afrique des baobabs qui datent du dernier cataclysme, et si le psalmiste passait de nouveau sur le Liban, il y verrait encore ce cèdre altier
Qui cachait dans les cieux Son front audacieux !
Et l'homme se dit le maître et le propriétaire de ces vieux hâtes de la terre, et c'est à peine s'il a le temps de les contempler! Il parle de ceux que ses mains ont cultivés comme étant bien à lui; mais demain, lui dit le poète, demain ceux-ci te verront mourir, et pas un, si ce n'est le sombre cyprès, ne suivra ta poussière, 6 maître d'un jour!
Neque harnm quaa colia , arboram ,
Te , prster invisas cupresaoi , '
Ulla brevem dominum sequetiir.
A. R1CHABD. 363
Ces immuables et vivants témoins des siècles passés ne semblent, du reste, demeurer parmi nous que pour nous montrer la permanence du plan, ou plutôt du dessin, qui a présidé à la formation des êtres; pour nous montrer que, partout et toujours, il y a des rapports suivis et des fins prévues ; pour nous montrer enfin que. dans le règne végétal comme dans le règne animal, il n'y a rien, comme le disait Montaigne en parlant de l'univers tout entier, rien qui n'y tienne place opportune, rien dinutile^ non pas finutilité même.'
Nous voici un peu loin de Richard-, je voudrais cependant dire encore quelques mots sur ses publications : j'ai parlé de ses monographies et de ses ouvrages didactiques ; mais c'est à peine si j'ai mentionné ses communications académiques , et je n'ai rien dit de sa Flore de Cuba ni de celle d'Abyssinie.
Richard a été tourmenté, pendant toute sa vie, par un désir sans cesse renaissant, qui ne put jamais être satisfait, et par un vif regret. Ce que Richard regrettait par-dessus tout, c'était de n'avoir pu faire quelques-uns de ces grands et lointains voyages qui inaugurent ou couronnent si dignement la vie d'un botaniste ^
1 « Bien des fois dani sa vie, dit M. Bouchardat, Achille Richard fût poursuivi par l'impérieuse pensée de parcourir des régions lointaines, pour y recueillir ces plantes nouvelles qu'il aimait tant à contempler et à décrire. Mais, dans ses jeunes années, il ne pouvait se séparer d'un père dont la sanlé élait des plus chancelantes et dont il partageai! tous les travaux ; plus tard, des devoirs sociaux, des liens plus doux le retinrent comme malgré lui. Cependant, dans une occasion solennelle, la nature faillit remporter, 11 rêve avec une insurmon-
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Que de fok il avait rôvé de marcher ^uv les traces des Tournefoii, des Pallas et des de Humboldl! h Ah! disait-il, Fontenelle avait raison, la botanique u'egt pas une science sédentaire et paresseuse qui se puisse acquérir dans le repos et dans l'ombre d'un cabioel ; U^tlL^^^ elle veut que Ton coure les montagnes et les forêts, que roinpravisf^e tes rochers escarpes, et que Ion s'expose aux bords des précipices. >» Rien de tout cela n'aurait pu leffrayer; rinstinctdes ?oyages était d'ailleurs dans sa famille. Son père, mms Tavons vu, s'était enfoncé dans les forêts de la tiuyane et du Brésil ; l'un de ses frères était allé se perdn^ dans tes mêmes ré gîons, et Tun de ses fils devait aller chercher des germes de mort dans le nord de TÂfrique. Mais une sauté toujours chancelante, toujours précaire, puis des liens et des affections de famille, l'avaient en quelque sorte attaché au rivage. De là, du moins, il encourageait et favorisait, autant qu'il était en lui et de toutes les manières, ceux qui se jetaient dans ces périlleuses mistable passion de visiter les régions encore inexplorées de l'Amérique centrale, il fait silencieusement tous sespréparatiFs. Le voyageur est à la veille du départ, tout est disposé pour une at>8ence de deux annéei; mais, au dernier moment, sa résolution se brise devant let larmes d'une é|>ouse et la pensée de se séparer de ses trois jeunes enrants qu'il aimait passionnément. Retenu euchaîné dans notre pays, son instinct des voyages subsiste et domine toute sa carrière. \ï s'intéresse avec une inquiète curiosité à toutes les explorations scientifiques qui s'exécutent ; il devient le protectenr, l'ami, et dans bien des occasiont il aide puissamment de sa bourse les intrépides voyageurs qui vont à la recherche des productions des loinlains climats, et ilae m«l atrec une ardeur constante à décrire, à classer bien des trésors qui tertlent encorfAenfouis, s'il ne s'était trouvé un homme avec la pudoa dor minante des choses nouvelles et doué d'un rare talent pofvr km déerire. » . . |« ^
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sions. Après les avoir affermis dans leur dessein, il les suivait pour ainsi dire pas à pas dans tous les lieux qu'ils visilnient; il s'identifiait si bien avec eux, qu'il semblait partager leurs périls, leurs infortunes, leurs succès et leurs joies. S'il en était besoin, il les aidait de ses conseils et de sa plume; il s'associait à leurs publications, il annonçait leurs découvertes, et toujours de manière à leur en laisser toute la gloire.
C'est ainsi qu'il a rédigé les deux Flores étrangères dont je viens de parler; je ne m'arrêterai que sur celle de l'Abyssinie. On sait comment les matériaux de ce grand travail lui étaient venus, et quelle a été la fin déplorable de ses deux jeunes amis, Antoine Petit et Quartin Dillon; comment celui-ci, au moment où il traversait le Nil à la nage, fut dévoré par un de ces monstres qu'adorait l'antique Egypte, et comment l'autre alla mourir deux ans après dans la vallée pestilentielle de Mareb. Ces deux infortunés semblaient avoir le pressentiment d'une fin prochaine : d'avance ils avaient légué à leur maître tous les documents qu'ils pourraient recueillir.
Richard répondit noblement à cette marque de confiance : il consacra plusieurs années à la rédaction de ce grand travail. Les premières lignes expriment les sentiments qu'il éprouvait et le but qu'il s'était proposé :
tt C'est, dit-il, pour accomplir un devoir pénible et en même temps doux à notre cœur que nous venons de consacrer plusieurs années à la rédaction de cet ouvrage. Nous n'avons pas voulu laisser à d'autres le soin de payer à nos deux jeunes et infortunés amis le
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tribut de reconnaissance que le zèle pour la science et la fin déplorable qui en a été la suite leur ont si bien mérité* »
Puis, et après avoir raconté en termes touchants loutfis les circonstances de leur mort, Richard ne peut s*empôcher de i^e laisser aller à uoe de ces réflexions qui échappent aux àraes les plus soumises :
« Ainsi, dit-il, une mort cruelle et prématurée, loin de leur pairie, loin de tous leurs amis, devait être pour ces deux jeunes naturalistes la récompense d'une vie consacrée, avec un zèle et un dévouement à toute épreuve, aux progrès des science^ naturelles ! w
Mais autant qu*il a été en luij Richard s*est efforcée d'arracher à Toubli les noms et les travaux de ces deux martyrs de la science : le monument qu'il leur a élevé les fera revivre dans la mémoire des hommes. Heureux du moins en cela, ils ont trouvé dans celui qui avait été leur maître et leur ami un pieux et savant historien. La sombre Flore d'Abyssinie, toujours fatale à ses amants, avait fait deux nouvelles victimes; mais la muse de Thistoire, toujours équitable / est venue leur donner une page dans les annales de Isl science*.
i Je n*ai pas cru devoir entrer dans plus de détails sur celte Flore d'Abjfssinie. On connaît Tordre que Richard a suItI dani cette importante publication. Richard la divise en deux parties : la première , sous le litre de Tentamen Florœ Àbystinieœ, est une énumération de toutes les plantes qui jusqu'à présent ont été obaervées dans toutes les provinces de l'Abvfsinie ; dans la seconde, il donne une description complète des espèces nouvelles ou intéressantes. CSetle description est accompagnée de IpOnfl^^ifiques planches. Poor ts Tentamen, Richard a rédigé les phi^ti^îanMïtériMIqaei d»t«iil
Arrivé à ce point de ma tâche, je crois devoir passer sous silence les écrits moins importants de lUchard pour ne plus parler que de sa personne. Ceux qui Tout connu ne trouveront pas que je vais trop loin en disant qu'il possédait toutes les qua-
espèces. Los plantes recueillies en Abyssinie par Dillon et Petit peuvent Être évaluées ù 1,500 espèces; sur ce nombre, on peut estimer f]ne les trois quarts étaient nouvelles au moment où elles sont arrivéécs à Paris. On comprend alors quel intérùt d'originalité les botanistes trouvèrent dans la Flore rédigée par A. Richard. Il est une circonstance et une date de cette importante publication, sur lesquelles il est de notre devoir d'insister. C'est vers le milieu de juillet 1840 que Richard reçut le premier envoi de plantes abyssiniennes récoltées par Dillon. Dans le numéro de novembre 1840 des ÀmnaletdiM sciences niiturelles , il publia les caractères de 23 espèces nouvelles, choisies au hasard dans cet envoi. Ce n'est qu'après cette nouvelle pu. blication que MM. Hochstetter et Steudel mirent au jour la première série de plantes que Schimper recueillit en Abyssinie pendant dix années de séjour. Ces deux savants botanistes ont reconnu , comme Richard, que la plupart de ces plantes étaient nouvelles, et ils leur ont donné des noms nouveaux , mais sans caractériser aucune des espèces qu'ils regardaient comme inédites. 11 a dû arriver une chose que tout le monde prévoit , c'est que , travaillant de son côté les collections de Quarlin-Dillon et Petit, Richard avait donné des noms à la plupart des espèces qui ont paru dans les st^rie« de collections de Schimper. Au moment où il cominciiça l'impression de son Tentamen FlorœAb^isiniccBf plusieurs botanistes français étaient d'avis de considérer les noms des botanistes de la So'^icti! d'Ësselinguen comme non avenus, et à publier les plantes de Quarlin-Dillon et Petit avec lea nonii que Richard leur avait imposés depuis longtemps , et sous lesqueU elles étaient décrites dans son manuscrit. En efTct, un nom seul donné à un être nouveau, quand il n'est pas accompagné d'un earaelère ou d'une description, ne doit être compté pour rien dans la sdence, et c'est à celui qui caractérise le premier un être nouveau qu'apparlieut le droit de lui imposer un nom. Malgré ces excellentes raisons, Richard, dont la modestie égalait le talenti considéra plus les intérêts de la science que ceux de son amour-propre , et , pour ne point amener de confusion, il adopta les noms de Hochstetter et Steudel.
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lités de rame; mais c'était surtout la benti qui formait le fond de son caractère et qui lui gagnait tous les c(Burs« Bossuet Ta dit quelque part , les oœurs sont à ce prix, et ceux dont la bonté nW pas le partage, par une juste punition de leur dédaigneuse insensibilité, demeurent éternellement pivés du plus grand des biens de la vie humaine, c'est^dire des douceurs de la société. Richard a donc pu goûter ces douceurs, et avec d'autant plus de chaime qu'à cette bonté native il joignait une modealie sans ^[ale.
On a vu que c'était presque toujours un devoir qui lui dictait ses différentes publications, et que dans rexécution'il s'effaçait presque entièrement. Dans le commerce de la vie, c'était la même absence de toute espèce de prétentions, et cela, toutefois, ne Tempéchait pas de montrer une admirable dignité de caractère. Jamais, chez lui, la familiarité ne venait blesser le respect; tendre et affectueux avec ses élèves, simple et digne avec ses égaux, il était avec tous d'une cordialité et d'une urbanité parfaites.
Richard appartenait tout à la fois à TAcadémie des * sciences et à l'Académie de médecine. Ses rapports avec ses collègues étaient pleins de charme et d'agrément; peu soucieux de ce qu'on appelle des succès oratoires, il gardait volontiers le silence dans nos grandes assemblées, se réservant pour des communications du plus haut intérêt ou pour de consciencieux rapporte qu'il défendait à l'occasion avec une exquise politesse, mais aussi avec une grande fermeté.
Sauf quelques petits orages inévitables dans la np
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académique, rexislence, d'ailleurs si paisible et si retirée de Richard , ne fut troublée par aucune espèce de polémique; et, bien que toujours un peu souffrant, des années assez calmes se sont passées pour lui dans ce modeste et antique manoir attenant au jardin botanique de rÉcole et à celui du Luxembourg; charmante retraite plongée dans la verdure et qui, avec ses murs épais , ses salles basses voûtées et ses chambres inégales, semblait avoir été bâtie pour Téternité. Il se plaisait dans cette pittoresque habitation, que le flot envahissant des nouvelles constructions n'avait pas encore atteinte, et où venaient expirer tous les bruits de la grande cité.
Sa vie s'y partageait entre l'étude, la méditation et les devoirs de l'enseignement; mais dans les dernières années, alors que la vie semblait lui échapper, sa résignation seule faisait sa force ; cette résignation, qui le soutenait ainsi au milieu de douleurs physiques presque continuelles, était vraie, sans faste et sans ostentation, telle enfin qu'il appartenait h une âme essentiellement religieuse.
Bien que né au milieu des orages de la révulutiou , Richard avait trouvé dans le sein de sa famille des enseignements qui l'avaient disposé à recevoir les pieuses impressions de son âge miir; et ces impres* sions, c'était le spectacle même de la nature qui les lui avait données. Comme Leibnitz, comme Newton, Linné et Cuvier, il trouvait qu'on ne peut s'empêcher de remonter à une cause souverainement bonne et intelligente, quand on voit tous les faits conspirer dans la nature vers un seul et même but, lorsqu'on les voit
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avec taïil d'ardre, d'intelligence et de sa* ïmr le besoin et le bien de chaque tire '. ' - « Mot aussi, disait-îl, ]Vi dû me demander, à raison itième de mes études, d'où miisscnt cet ordre merveilteilx et cette admirable beauté qne nous voyons partout dans Tunivers; et d'où ^ieiit que la nature no fait jamais rien inutilement. Chaque seieuce, ajoutait- il, a ai fin morale, et celui-là se tromperait élrangemenl qui qroirait que les travaux du botaniste ne doivent avoir pour but que de développer le mécanisme de la végétation; ce que le botaniste doit avant tout se pro-
* tt Je ne trouve poini de plus digne liominagc h la Divinité^ a dît J.-J. Rousseau, que celle admiralion muetle qu'excile en nous la contemplation de ses œuvres, el ne s^exprimant point par des actes développés; je comprends comment les liabitanls des villes, qui, ne voient que des murs et des rues , ont peu de Toi ; mais Je ne puis comprendre comment des campagnards, et surtout des solitaires, peuvent n*en point avoir. Gomment leur âme ne s'élève-t-elle pas, cent foU le jour avec extase, à l'auteur des merveilles qui les frappent? «
C'est bien là le Rousseau tel que Ta compris M. Villemain, c'est-àdire le grand écrivain qui a enrichi d'élégance descriptive et d'harmonie cette prose déjà féconde en tons si divers ; chez qui l'émotion de l'âme passe incessamment de la nature au Créateur, l'éblouissement de la vue inspire les transports de la reconnaissance et l'élan de la prière.
C'était alors, comme le dit encore M. Villemaln, la prose éloquente qui ramenait l'imagination vers lu nature. Ainsi le fit BufTon avec une grandeur incomparable. Pour lui, l'originalité naquit des hardiesset de la pensée savante et de la convention sévère des formes ; malt, par là même, il tenait la nature encore loin de Tàme humaine, il la oon-* Jecturait dans son infime puissance , il la devinait dans ses lolt générales, il la décrivait dans ses grandes catastrophes et tes imputants tpectacles ; il ne la suivait pas avec amour dans les pistils et let étamines des plantes. C'est que, pour la suivre ainsi, il fout avoir de U poésie dans l'âme et du savoir dans l'esprit ; et encore (kai-U être plutôt homme de cœur qu'homme de science, comme réteil notn Richard.
poser, c'est de remonter par la science à l'auteur de toutes choses et de montrer que la nature, dans le règne végétal, n'obéit à des lois constantes et régulières que pour assurer notre bonheur et embellir notre vie*. »
1 Je Irouvc, dans la relation des voyages de Mungo Park, un épisode touchant qui trouvera bien sa place ici. Richard aurait pleuré d'attendrissement et de Joie en entendant un pareil récit. Ce qu'a pensé, ce qu'a fait Mungo Park , Richard Taurait pensé et l'aurait fait.
Mungo Parck aussi était un savant botaniste, et il avait commencé par exercer la médecine dans les villages d'Écos^e; rude métier, à ce qu'il parait, car Mungo Parck, ayant déjà fait son premier voyage en Arrique, avait coutume de dire que s'il avait à choisir, Il aimerait mieux traverser de nouveau le continent africain dans toute sa largeur que de se remettre à cxen'er la médecine dans les villages d'Ecosse. Mais voyons cet épisode : c'était lors de son premier voyage ; après avoir suivi les bords du Niger, il avait pris le chemin de Sibidoulou, lorsqu'il Tut attaqué par des Foulahs qui, non contents de lui voler son cheval, le dépouillèrent de ses vêtements, de manière à le laisser à peu près nu.
« L>orsqu'ils se Turent éloignée, dit Mungo Parck, regardant autour « de moi je ne puis me défendre d'une profonde terreur, je me voyais « dans un immense désert, à plus de cinq cents milles de tout établisse- « ment européen ; mon sort me paraissait décidé. Mourant de soif, de « faim et de fatigue, j'étais convaincu que je n'avais plus qu'à m'étendre « par terre et à me laisser périr, je me laissai tomber la face contre « terre. A ce moment, ma main rencontre quelques brins d'herbe « qui, au milieu de mon désespoir, attirent mon attention; c'était une » petite mousse en pleine frucliflcation. Qui le croirait? malgré l'état « dans lequel Je me trouvais, je no pus m'empècher d'admtrer cette u petite plante, son élégance, sa fraîcheur. Tout en elle m'intéressait : « sa racine, sa tige, son feuillage, son urne. Et, de cette humble • plante, ma pensée s'éleva vers l'auteur de toutes choses. Eh quoi I M nio dis-je, il a pris soin de faire nattre cette chétive plante dans ce « coin du monde, de l'arroser ,^ de la faire fructiDer, et ses yeux ne « m'apercevraient pas ! il n'entendrait pas ma prière et il resterait u iodifférent à mes souffrances ! Non , cela n'est pu possible, je ne
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Tel était l'ordi-e de faits que se plaisdit à invoquer Kicburd, et qui cuucordait si bien avec son àme naUiraUement douce et bienveillante^ et avec l'objet innocent de ses études. En vain lui aurail-on objecté que de grands; ebprît^ ont rejeté cette philosophie; que bescartes la trouvait inacceptable dans les sciences naturelles ; que Bacon la comparait k ces Tierges consacrées au Seigneur» belles et touchanlis, mais qui ne portent aucun fruit : c'était tuut à la fois son cœur et sa raison qui la lui avaient fait adopter, et il s'en félicitait, car il y avait puisé une piété profonde, une tolémnce sans égale et une confiance à toute épreuve dans l» desseins de la Providence ' .
• {leoi t^ai, je ne doU pAA le ppiiaer ! Celte idée une fois entrée dftiw
• mon etprit me remplit de eourjge et de roirc; je me leiril et mar- « cbai en avant, bien codijùucu que, à peu de diMance^ je tit)u- ' itrab du »ecourf^. Et» en eflet, j'apcrçua bienlèl un petit filta^ " où je rejotgnr» dcui bergers, cle. •
^ J'ai déjà |>arlé de la ptiilo&opliîe det ^aueêi fliialaa, mais feutement en ce qui coneerne k règne anima), et cela à rooeiaioo du débaS éltté entre Guvîer et GeoCTror Saint-Udaire. J'ajouterai UA queiquea mota» en ce qui concerne le règne végéta). De$ applkattoiia u^t hmreuseï en ont été Taîtes, mai^ ici encore nous relrouvoti» Bernardin de Salnl-Pierre qui a ptul6t diacrédité que rorliûé lea argumenU qa*ou avait avancés.
Sanfl doulc il y a dc& baruionies dans )e règne végétal^ maif encore ne raul-ll pa» en voir partout et ioujour«, eomme Cbaloaubriand en a donné i'eJiemple ; je me bornerai i parler ici de cullea qui ont élé tl vicloneueemcnt réfutées par M. Biot. Le déraut de vérité et d*eiaeiitude ce retrouve, en eifet^ jusque dana Us» dcmiera détaiU. Rrenona lea harmonies dea Oeuri qje l'on u trouvées il nombreuaea et tieharmanies. Bernardin de Saint- Pierre commence par dire que lespétaiea sont de vrais miroirt dcsttnéa à réÛLciiir la chaleur *ur lea étaminea. ou k récarler du centre fi ette e»l trop Torie, et en conaéquenee, fl déeNt lei courbufeé que ta nature leur a donnéet. oourbaret qu*lt i
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[^a uature iiY'tait donc pas pour lui un abime sans fond d'où nous sortons ef où nous rentrons tous sans savoir pourquoi ni comment, mais bien un lieu d'épreuves où chacun a son rôle et sa destinée à remplir; cr sont ces intinies et consolantes convictions qui, après ravoir soutenu dans le cours d'une vie précaire et sans cesse menacée, l'avaient dès longtemps préparé à rej^arder sans trouble toutes les approches de la mort.
C'est à ce moment suprême qu'il s'est révélé tout entier; je ne puis dire avec quel calme, avec quellt* sérénité il a supporté les longues souffrances de sa dernière maladie, et l'affreux dépérissement dans lequel il était tombé !
Ses jours étaient comptés, il le savait, la science le lui avait dit; il ne chercha pas un seul moment à s'abuser : Je suis prêt, disait- il souvent avec un triste et
trouve tiiwjoui'8 (i'uccord avoc lr> l'oiietionâ auxquellos «on iuiaginalioii les a desliiK-es. Or, dit M. Biut . il no faul pait «>tro liien inslruit en physique pour sentir combien ci'ltr idc'c est peu fondée. Si la chaleur se réfléchit au foyer d'un miroir df métal poli, quelle accumulation peut-il s'en faire par la réflexion sur une surface mate ou vernio comme sont ordinairement les pétales des llcurs. et surtout par des courbures aussi heureusement irréguiières que celles que la nature eur a données ! Quelle réilexion [>eut se faire sur les étamines des fleurs qui, naissant à Tombre iles bois ou dans une situation opposée au soleil, ne sont éclairées que par la lumière vague de Talmosphère? Suivez njaintenant, ajoute M. IJiot,lesconsét|ucncesdece système. Selon Bernardin de Saiut-lMerre, les fleurs qui nai«senl dans les climats fh>ids ou dans des saisons froides sont blanches, parce que la couleur blanche est la plus propre :i réfl>:eliir la chaleur sur les étamines; et, au contraire, les plantes de Tété et des pays chauds sont revêtues de couleurs foncées et brillantes au moyen desquelles la chaleur est absorbée pir les pétales, de façon que les étamines en sont préservées. Nais , pour apprécier la Justesse de ces résultats, parcoures les (leurs du premier printemps; vons y trouvères la violette, l'anémone pulsatile, Thépatt*
don •ùmwe. St ioBSeraiA coadoil i k campogoe; OQ tfpéfiii q«r Fiir des chanfë^ qui â â^ioieol lui ATOl été fiifmbfe, lui tfmifasil qodqws bfees ; mai^ iM éUI ne fil que iê^mna^ et bietrlM on dot le ra* neoer i Pdrâ. Le 5 octûbre 1802^ il ataii cessé
Ced ttns que ooiiâ Ttit ravi, à Tâge dâ ci»qtmittehuil mi, cet hûmroe ^ aimable et d t»ii ! Poiirquoi buts que de» malidies ^an^ ee^^ rtnat^saotei el que d'îotennîaabte^ douJIrajiees aieiit ^i souTeol Iroublé sa %ie? Il avaii par devers lui tout ee qui peut donner le U^rilii-iir ' le ^MMi ri»! triv-iil, li m«:nÎHritîon «l^vo? les désirs, les joies du foyer, les affections de la fisimille ; une hoDDéte aisance, la simplicité du cœur et la religion de r^me. Deux fils lui étaient nés, à peu de distance Tun de l'autre, pour continuer son nom et ho-
qae rouge et bleue, la qrnoglosse et les tulipes, toutes fleurs qui ont des couleurs foncées. Au contraire, ?oulex-?ou8 pour Télé des fleurs qui aient la couleur blanche? Vous avez le jasmin, la tubéreuse, le leucanthème, le carnillet, la languepette, la clématite, le liseron des haies, les pâquerettes, toutes plantes qui se rencontrent ù chaque pas et qui se présentent d'elles-mêmes à l'observateur le moins attentif. La plupart des autres harmonies si élégamment décrites par Bernardin de Saint-Pierre sont de la même vérité.
Sans doute, reprend M. Biot, il existe des harmonies dans la nature, puisque tous les phénomènes qu'elle nous présente résultent des actions réciproques que les molécules matérielles exercent les unes sur les autres, selon des lois immuables, quoique variées à TinOni; ou plutôt, la nature entière envisagée de cette manière n'est qu'une harmonie universelle. Mais ces rapports, pour l'ordinaire, échappent à nos faibles yeux, et si nous pouvons parvenir à suivre quelques an* neaux de cette chaîne immensej ee iii'èst qu'à force d'observations exactes rigoureusement combinéei.|||a^{^tt^ t'est en év****^ «»*••• "^ plus grand soin de substituer aia1p<3ffiRéU naturr notre Imagination.
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iiorer su mémoire ; ils avaient trouvé dans la famille ce que j'appellerais volontiers une double noblesse : dans la ligne paternelle, celle que les Richard s'étaient acquise par leurs travaux en histoire naturelle ; et dans la ligne maternelle, celle qui leur venait du célèbre chirurgien Antoine Dubois. De sorte que la botanique et la chirurgie étaient venues se disputer ces deux jeunes gens.
On sait que Tahié, M. Adolphe Richard, s'est laissé séduire par la chirurgie, et que de beaux succès ont marqué ses débuts dans cette carrière. Peut-être étaitil présent à cette séance, peut-être entendait-il mes paroles; aussi ai-je craint, si j'en disais davantage, de blesser sa modestie. Mais son jeune frère, mais Gusta\e Richard! il n'était point là, lui, pour ral*entendre louer son père et pour s'entendre louer lui-même.
C'est à peine si le monde l'a connu, et cependant, déjà animé du feu sacré de la science, et aussi de l'amour de la gloire, il avait donné les gages d'une instruction variée, d'un zèle soutenu et d'un courage à toute épreuve.
C'était surtout à la célébrité des botanistes voyageurs qu'il aspirait : déjà il avait parcouru tout le nord de l'Afrique ; un moment il avait pu croire que le Nil allait lui révéler le mystère de ses sources ; mais ceux qui l'ont revu à son retour d'Egypte ne comprenaient que trop que l'aile de la mort l'avait touché. Quelques lueurs d'espoir venaient cependant parfois les surprendre lorsqu'ils l'entendaient parler de nouveaux voyages, et dire quelles recherches il se proposait de faire. Hélas! se disaient-ils, infortuné jeune homme;
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toi aussi, sans doute, digne petit-flls de Claude Ricbard, tu deviendrais un grand naturaliste si tu pouvais forcer la destinée f
Mais rbtstoire naturelle devait perdre coup sur coup les derniers nés des deux familles, qui avaient tant contribué à ses progrès : une année s'était à peim écoulée depuis la mort d'Achille Richard, que son smr, Adrien de Jussieu, sortait aussi de ce monde. Et voilà qu*aprfes un espace de trois ans le jeune Gustave Ri^ chard, en sa fleur trop tôt moissonné, tombe à son tour, et ne nous laisse aussi que d'amers et doukm* reux regrets !
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Richard a lu un grand nombre de mémoires, soit à T Académie des sciences, soit aux Sociétés phiiomathique et d'histoire naturelle de Paris. Il ont été imprimés dans le Bulletin des sciences de Férussac, dans les Annales de* sciences naturelles, et dans les Mémoires de la Société d'histoire naturelle de Paris,
On a encore d'A. Richard un grand nombre d'articles insérés dans divers recueils consacrés aux sciences, soit naturelles, soit médicales, tels que le Nouveau journal de médecine, 1 8 1 8 - 1 822 ; le Dictionnaire des drogues simples et composées de Ciievaliier et
A. BHSARP.
GoUMÉta, ltt1-18S9, è Tol.i le DhOwimdn d* médteUm ea 21 00 iD 10 foL In-S ; le DUikmmiin eUuiquê d'kbioin $miu* relu (1822 et ennéet tolv.); le Dieiùmiuiire dei iertÊte 4e «MifediM(l82l); le Diedemnaire uMi»enti é^kietohe mawreUt de d'OrUgnj.
Gomme éditeur, on doit à A. Richard une éSuion dee oeovree eomplètei de Bulfon, mites en ordre et précédées d'une Notice historique. PariSi Baudouin fk^res, 182& et années sulfanles, 20 fol. ln-8, flg., réimprimé depuis par les frères Pourrai et par Fume,
. Et la pubUlalion de Commaaetlù de CmiiferU u CfCtiMs, Slottgart, 182k), Commaataio de MueaeeU (Bonn, 1811% oofi»ges poithonies deU-G. Richard, ion père.
GHOMEL
Premier aperçu sur la vie (leiiliomrl. — Il devait Atre loué à la Facullé et jng.! h rAcadémie. — Ancienneté de 8a famille. — Longue série di> uiédecins i>armi ses uieu\. — Doyens de Facullé pour la pln|)art el iiii^derin:* de cour. — Ils lui ont lt>gu(^un héritage d'hOnncur el de probilt*, mais non un liérilage do gloire. — Succ^ji deChomel dans l'élude des langues anciennes. — Il est le type du parfait interne des liôpilnu\. — L'adminislraliou le nomme chej ou inspecteur des internes. — Il soutient sa thèse pour le doctorat en 1813. — Il csl médecin attaché au servire de la C.harité. — Pmmièrc édition de la Pathologie tjénérnle. — Étal de la médecine vn France uu dixseptième siècle. — Théories absurdes de l'époque et pratique meurtrière. — Persistance de cet état au dix-huitième siècle. — Supériorité de la chirurgie à la même époque. — Médecine de l'an III. — Pinel cl ses contem|)orain8. — Apparition première de Broussais. — Retour aux saines doctrines. ~ Enseignement oniclel de ré|)oquc. — Hrouèsais organise son agitation. — ('.homel entre dans le parti de la résistanee. — Sa polémique avec Broussais. — Examen de la Pathologie générale de Chomel par Broussais. — Appréciation de ret ouvrage. — Une cinquième édition en atteste l'ulllité. — Chomel trouve un pieux historien et un verbeux commentateur. — Mémoire de Chomel sur l'existence des flèvres. — Il attaque Broussai.^ sans le nommer. — Réplique de KrouFSais. •— Publication du Traité des fièvres. — Derniers eflbrts de GlMuiel pour le maintien des six ordres de Pincl. — Il se rend et admet leur fusion en une seule espèce. — Ses leçons rur la flèvre typhRde el sur raffeclion rhumatismale. — Requin lui vient en aide et i*ombat la doctrine de M. Bouillaud. — Mérite de Chomel comme
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profenear. -r- EmUenoe de loii onaeignement èUirique. — Pradeikee et ngetie de sa prallqoe. — Il devient médecin de eoor et cooieiller ordinaire de l'Université. — Chomel dans les Jurys de eoncourt. — Bévolution de 1848. •— Chomel donne sa démission de professeur t la Faculté. — Son courage el sa résignation dans de cruelles épreuves. -?- Sa longue et douloureuse maladie. — Regrets universels que cause sa perte. — Jugement sur Gbomel oomme homme de science, comme professeur et comme praticien. — - tilévalion et dignité de son caractère. — Bonté de son oœur. — Sa bienfaisance- et son désintéressement. — Belle réponse à on journaliste qui demandait des preuves, — Mérite des praticiens qui se sont formés aux leçons do Gliomel.
Le médecin éminent dont je irais mainteDant m*occuper, avait déjà été très-dignement loué dans une autre enceinte lorsque j'en ai entretenu l'Académie ; peutôtre aurais-jejdù m'arrêter devant une tâche rendue si difficile et devant les périls d'une inévitable comparaison; mais, dans le tableau d'ailleurs si achevé delà vie de ChomcK il est des parties qu'à dessein, sans doute, M. Grisolle, son éloquent panégyriste, a voulu laisser dans l'ombre ; orateur d'un corps enseignant, il n'avait pas à juger Chomel, il parlait à de jeunes élèves, c'était un maître qui venait de leur être ravi, et qu'il devait leur proposer comme un parfait modèle. Dans l'enceinte académique, mon rôle était différent : je parlais devant les égaux de Chomel, devant ceux qui tout à l'heure étaient ses émules, ses rivaux, devant des auditeurs enfin qui attendaient de moi un jugement motivé sur sa personne et sur ses écrits : historien fidèle et impartial , je devais certainement louer Chomel j. mais j%ne devais faire porter la louange que sur des portions vraiment dignes d'être louées; pour le reste, j'ai usé de cette véracité qui m'est, j'ose dire, famille
.fc^-r
et, qu'à défaut d'autro talent, on a plus d'une fois encouragée par maint assentiment ^
Après avoir dit quelques mots des aïeux de Chomel, je me suis reporté à ses commencements, j'ai dit comment il s'est tout d'abord distingué parmi ses oondiiîciples et comment il est devenu l'un de leurs chefs les plus estimés; j'ai tracé ensuite un court historique de la médecine en France, jusqu'au moment où Chomel a commencé à se produire parmi nous; j'ai dit alors quelle part il a prise aux luttes de nos écoles, quel genre d'influence il a exercé sur les esprits et quelles étaient les doctrines qu'il avait embrassées ; j'ai terminé enfin en cherchant ce qui nous reste de lui dans la science.
1 Cette distinction n'avait pas encore été faite. Elle me paraît trèis-l'oiulée. Ces deux corpsi la Faculté et rAcadémie, sont dans l'usage de faire annuellement l'éloge d'un membre décédé, et cela sans dilTtTenccs notables , si ce n'est celles qui peuvent résulter du talint de Torateur et du mérite du défunt. Ce n'est pas cepen dant ainsi que les choses devraient se pasfter, et je l'ai montré pour mu part en ce qui concerne M. Chomel. Si J'avais eu à louer ce professeur devant ses élèves, je me serais abstenu de toute espèee de critique, je ne me serais permis aucune appréciation, J'aiumb loué et toujours loué, ou du moins j'aurais mis en relief toutes ses qualités, cl fermé les yeux sur ce qui |K>uvait lui manquer. Gomment aurais-jc pu, en efTel, devant des élèves qui la veille Uiiiltleilt à. ses leçons, venir contrôler ses doctrines et contester la valeur de lei principes? Mais, à l'Acad<^mie, je le répète, mes devoin étaient différents; j'avais ù parler de sa personne cl de ses travaux devant lee collègues, de>ant ceux qui, peu de jours auparavant, discutaient aveelui à cette môme tribune. Je ne devais donc pas seulement le louer, Je devais aussi le juger, et c'est ce que j'ai fait avec les égards et la modération qui lui étaient dus.
Je viens de dire qu'à T Académie je parlais devant les collègue*, devant Irs égaux de M. Chomel : ou m'a objecté que dans ces solennités aca-
Mais , tout en me plaçant ainsi devant Thistoire , tout en n*en disant que ce que je crois vrai, je n'ai pas oublié ce que je devais au corps de vaut lequel j'avais rhonneur de parler, ce que je devais à des souvenirs personnels, ce que je devais enfin à l'une des réputations les plus pures et des plus honnêtes de notre époque.
François-Auguste Chomel descendait d'une ancienne et honorable famille, divisée en plusieurs branches qui toutes appartenaient à la haute bourgeoisie de Paris ; il aurait pu dire que deui siècles entiers étaient pleins de ses aïeux , médecins de cour pour la plupart et doyens de l'ancienne Faculté. Ainsi, pour ne citer que les principaux, on trouve d'abord, en plein dix-septième siècle, un François Chomel^ qui publie d'excellentes observations médicales, puis Jacques-
démiques on parle aussi devant les ramilles, el qu'on ne doit rien dire qui puisse ajouter à leur douleur. La remarque est vraie, elle est juste ; et l'orateur d'une Académie ne doit pas l'oublier. Mais, ici encore il y a une distinction à Taire : il serait ccriaineinent de la dernière inconvenance du proférer un seul mot qui put porter atteinte à l'honneur des ramilles; aussi, en tout ce qui concerne la vie pri\éo, il faut louer ou se taire ; mais en tout ce qui concerne la science, l'orateur peut dire aux familles : ceci ne vous concerne plus; j'userai de la plus grande liberté, je ferai un éloge mérité et sans restriction des qualilTs personnelles du savant que vous pleurez; j'exalterai ses vertus, je dirai, comme le pot4e :
Qu'on \aute en lui riionueur, la foi , la prubité ; Qu'on prise sa cautlour ri sa civilité, Qu'il »oit doux , complaisant , t»fficieu\ . sincère . Ou le veut, jy consens, el suis pièl à me taire.
Mais rien n'arrêtera ma libre parole dès que je rentrerai dans la science ; un triple rang de parents et d'amis placés devaiU la tribune ue m'imposera pas; je n'irai pas sacriûer la vérité au vain plaisir de tomber dans leurs bras cl d'ôtrc accablé de félicitations.
François Chomel; plus tard, un célèbre agronome, Noël Chomel^ auteur d'un Dictionnaire économique^ souvent cité et réputé très-utile pour Tépoque; arrive ensuite Jacques - François Chomel y l'intendant des eaux de Vichy, plus Connu par le puits qui portait son nom que par son Traité de médecine théorique ; à peu près à la même époque, ou rencontre le fameux auteur de Vllistoire des plantes usuelles^ Pierre-Jean- Baptiste Chomel^ qui publie lui-môme quatre éditions de son livre ; puis vient son iils qui eu publie deux autres; et enfin, par une étrange fortune, soixantetrois ans après sa mort, il se trouve deux éditeurs qui en réimpriment une septième avec commentaires, remarques, annotations, planches coloriées et portrait de l'auteur, puis l'ouvrage tombe dans l'oubli le plus profond et le plus mérité.
Le Iils cependant de cet heureux auteur, Jean-- Baptiste-Louis Chomel^ ne s'en était point tenu à réimprimer le livre de son père; deux éloges étaient sortis de sa plume, celui de Duret et celui de Molin^ plus connu sous le nom de Dumoulin.
L'éloge de Duret a été couronné par l'ancienne Faculté de médecine de Paris; mais il faut dire que c'était Louis Chomel qui avait lui-môme institué le prix, et qui en avait fait les frais, de sorte que, ayant été proclamé vainqueur, il dut retirer, avec sa couronne, les cent écus qu'il avait déposés.
Ce lauréat mourut sans laisser de postérité médicale; mais il avait un frère qui, n'ayant pu se faire médecin à raison d'une surdité presque complète, voulut du moins que l'un de ses fils embrassât cette
^>. ',;;.>. *..ci>:'î*i ^^-lti-i-'t icTr^r-rj Îc linari-sir^ Vfaut \kJ:>rjit c<: -ri-'-rz^-eii: i-nm-: de itiToÊr pis c:Î5
îî//fj nMfi HXï *J'\t Ct: Cc^ pUJ^Tc^éi: il i pOUT DOUs un
bi/;rj iiitre rnéritr: : oriui divoir donné, dans la per- 'f.ouu^. Ah zhïi fjîî A>M/u^U'Froncfji$ Chomel. un digne Hijc/;';&.y;ur aux ChoEoel de? 4gei précédents.
Vojb a quelle famille appartenait Chomel; on n'y
trouva:, il C'-,t \Mi, aucuû de «:eâ erands noms qui ahair-,<:/jt ^l d^irirnent de ftibie- d^r^oeûdinis : mais -/il n y ;i\;jit point la un hf:ritai:e de gloire à recueillir, il y;iv;iit, ce qui \.jut peut-tjtre mieux, uu héritage d'honneur et de haute probité*.
Né a Paris le l'J a\ril 1788, Chôme! fut élevé avec
* n l'niit n'itri liîfilr, en HTct , â cel h<5ritatfi.» d'honneur el de pro- \nU:, car, ;i\i'c l.i miMlIciire volonK'; du inondi;, il serait iiiipoi^iblc di; dln? <'ii ipiol f.l roiiiiiiKnl lf:ii ai«Mj\dr M. Ciiotnel lui uuraiiuil (ransiiiU un \\ti\\K'y d»*, t.'loir«'. ^im: \o>oii»-iioiis, en ciVct, dans celle inlrrinliiidih' Hj/rn'i" d»- nirdi'ifi". du nom (h; (îlionu'l? De lrè«-lioniiêles et In i4-di(/iirii |ir;ili('iiMH , inaJH an (ond des hunnnes m>hliocros, litn^s, |Miiii- la |ilii|)ai-l, nH'diTinH de «'oiir en soiis-ordre, doyens de Faculté. MmIm le lllre el li* r.in^; no donnfnl pari la gloire.
Oiii-llc.ivn- or;.'iirll uiiiiiiil (!■ lirni'i IV : ihiurait dil àrnn d'eux, qu'il tji iitilliiniiuniii la niiMliriiM» ! M.iis (pu^ jaiil-il entendre pur là/Etail-ce r^eni'i l.i nirderihe en ^rand ^eij;iieury Klail-ce a la manière de Safi- |ii(idii, ipd .dtundonnail le .^.'iii<; du peuple à (lil-lUas, el (pli se rèser- ^(iil iilul «le la nt»|ili>.i' ri du elei>.';* Si e'esl ainsi ipi'il laul l'entendre, A la lionne heure ! M.iin le n'est pas tout : un bisaïeul de Chomel a iMi^ loui^dll-on, par<iu\-l'alni. Assun^nunt, célail pour iVpoque un «ulVniK*^ hupoaant : nmU ee (iu>-Pulin, avec tout son Cïpril, étAit pétri
un soin tout particulier et placé dans d'excellentes institutions. Ce qu'on sait toutefois sur ses premières années se réduit à peu de choses ; naturellement sérieux et peu expansif, Chomel ne cherchait pas, comme tant d'autres, à remonter le cours de ses ans; peutêtre parce que , n'ayant pas eu à traverser au début même de la vie, ces jours de gène, de pénurie et de malheur qui , vus à travers le prisme des années, nous semblent encore les meilleurs et les plus regrettables, il n'avait rien à raconter sur ces temps d'épreuves et de labeurs.
Qu'aurait pu dire, en effet, Chomel sur cette première époque de sa vie, si ce n'est qu'après quelques soins reçus dans le sein de sa famille, on le fit entrer, vers l'âge de douze ans , dans l'institution Savouré ; que, parmi ses condisciples, il rencontra des jeunes gens qui devaient acquérir une juste célébrité, MM. Villemain, Y. Leclerc, Naudet et Casimir Delavigue; puis
de préjugés; il estimait, disait-il, une once de bon séné bien au-dessus de toutes les découvertes de Pecquet.
On exalte les vertus privées de r historien des Plantes usuelles , du Tamcux J.-B. Chomel. Il mourutj dit-on, pleuré de ses enfants! Son zèle et sa piété n*étaient jamais mêlés d' ostentation i il était simple dans ses discours, il abordait ses malades avec douceur! Voilà qui est certainement très-louable; mais tout cela, encore un coup, ne donne pas la gloire.
Quant aux œuvres prétendues littéraires du père de M. Cliomel, au Recueil d'anecdotes^ aux Nuits parisiennes, hV Imitation des nuits d'Antu'Gellc, il ne Tant en rien dire, c'est au-do5sous de tout, les intentions étaient assurément très-bonnes, l'auteur voulait en faire un traité de morale pour ses enfants; mais on n'y trouve ni goût ni talent. Je ne crois pas, du reste, que cet excellent homme ait visé lemoins du monde à la gloire ; il voulait charmer ses ennuis, et voilà tout.
qu'en 180S il obtint, au grand concours, un quatrième accessit; qu'en 1806, il en obtint un sixième; que, Yers TAge de dix-huit ans, on le dirigea vers la Faculté de médecine pour y prendre ses inscriptions, et qu'il arriva ainsi, non sans travail , mais sans difficultés notables, à la soutenance de sa thèse? Mais ces qualités sérieuses et réservées , qui ont fait dire à Chomel qu'il n'avait pas eu de jeunesse, devaient le faire avantageusement remarquer dans le cours de ses études médicales ^
On sait qu'il y avait alors à la Faculté de médecine de Paris d'illustres professeurs, de très-grands noms, mais des cours peu suivis; la véritable instruction médicale ne pouvait s'acquérir que dans les petits amphithéâtres du voisinage, et surtout dans les hôpitaux, Chomel, dont l'esprit était déjà exclusivement tourné vers l'utile, alla pour ainsi dire se confiner dans les cliniques de l'époque; nommé interne des
> M. Chomel aurait Tait ses premières étudedcn vue de se préparer à la proression médicale, qu'il ne les aurait pas faites autrement. Ce n'était pas un élève brillant, c'était un élève déjà sérieux, posé et atten* tif ; il apprit le latin en pcrrection, et pour ne pas l'oublier; mais en cela il semblait n'avoir considéré que le côté utile. Il n'avait pas orné sa mémoire, comme Broussais , des plus beaux passages empnmtés aui poètes lalins; il n'avait pas plus été pour Ovide à vingt ans que pour Horace à quarante ; il parlait très-correctement le latin, mais il n'en usail que dans l'exercice de sa profession, lorsque, par exemple, il avait à faire connaître son opinion devant un malade dont il fallait ménager la susceplibiiité. Je ne crois pas, du reste^ qu'il eût pu aller au delà de ces petites conversations à huis clos; il savait bien le latin, mais il n'élait pas do la force des Halle, des Desgenettes, des Ghtuasier, des Lallemanl et des Desormeaux ; il n'aurait pas pu, comme eux, disserter publiquement en latin, pousser un candidat et émerteUtar l'auditoire. La race de ces ?ieux Romains était perdue.
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hôpitaux vu un ning fort honorable, il fit preuve d'un zMc et d'une assiduité au-dessus de tout éloge; il semblait ignorer qu'il y eiil d'autre plaisir dans le monde que celui de remplir ses devoirs. Cette époque a été l'une des pkis méritoires de sa vie : studieux, soumis et attentif, ne blessant personne par la précocité de ses talents , Chomel était le type du bon et oxcellont interne; aussi après ses quatre années d'internat, pour ne pas priver les hôpitaux de ses ser\'ices, l'administration le continua en quelque sorte dans ses fonctions sous le titre de chef ou inspecteur des internes. C'était la juste récompense de son dévouement pour le service des malades et de sa déférence pour l'administration -, on perpétuait ainsi en lui un internat dont on n'avait eu qu'à se louer, et c'est ainsi que, sans sortir des hôpitaux, Chomel put arriver au moment de soutenir sa thèse, en février 1813 *. Cette thèse n'était pas de celles qui passent en quel-
' On a dit de M. Chomel qu'il a élë et qu'il est resté ,fpendant toute sa vie, un excellent interne dea hôpitaux. Formulé ainsi, ce jugement manque d'équiti^. M. Chomel, nous venons de le dire, a riîuni toutes les qualittîs du parfait interne ; mais une Tois nommé clief de service, et tout en conservant ces excellentes qualités de l'interne, il s*est certainement élevé, au-dessus de ce rôle toujours subordonné. Si on ?eut dire par là ({u'il n'a pas été chef d'école ; que, loin d'avoir des doctrines h lui, il se défendait d'en suivre aucune; qu'il n'osait môme tirer aucunes conclusions générales des faits qu'il avait observés; îl faut bien l'accorder; mais qui iK)urrail le blâmer de s'C'Ire montré, dans lus services qui lui étaient conOéjt, aussi assidu, aussi lélé qu'un interne de première année? Je montrerai dans la suite de ces notes, comme je l'ai fait dans le texte , que M. Chomel , ayant toujours pris seideTOirs au sérieux, aurait volontiers cumulé et rempli près de ses nuiltdes les fonctions d'élève exlcmo, d'élève interne et de chef de wrviee.
WAiA ■-;;^ r^' ^'."^ \\n, -K £ Tlit II*tI_>tTf Z«I»^ LLl.^' 'iir*r
ffj^cit* 4:t Dou- T pr%irïk'ir'.iLi z.'.n^riLi^n.'z kriqiie des
>'ou?t n>n sommrrs encore qu'aui debo*àS de Giomel : *oii rriériU: toutefois était déjà îi bien ipprécié, qu^on lui aborda UiUt d'abord, et saiii le soumettre aux chaurr/r.iî d'rîî coficour?, uDe de» places qu'on Tenait de créer &'iïi', Ir-, h^'jpiuijx d*: Piri-; il fut nommé ntt'h' in ntintM au sf'/n/if.c. de la ^harit^. C é*ail ^nc- r»? uu emploi rA'j-hutWw: , rn-ii- Thornel ij*a\iit p!ii? â ^uivre les rh<:f-, d<; r'^nic^:, il îi\;iit d k-.s ?uppléor »;l a faire les vihit<;h dii hoir.
Alor.-, cornrno aujourd'hui, le ser^ic(• de la Charité rivali-v'iit avec celui de THôtel-Dieu; Corvisait y avait laiHKé de ^Tands î-ouvenirs; quoique simple attaché au Hcrvice. d<î la inai.sf>n, Chomel y maintenait pour sa part Itîh l)onn<!S et studieuses traditions ; ajoutons que l(îs éirvcs, ravis de son exactitude et séduits par la dou- C(îur de st\s manières et par le côté tout pratique de ses ronfén^nces, suivaient avec empressement ce jeune nialire (|ui était à peu près de leur âge.
(l'est diuis cetle paisible et honorable situation que se trouvait (Ihomel, lorsquVn 1817 il pubha la prcinièn» édition du plus important et du plus remarqué de ses ouvrages, je veux parler de sa Pathologie gé-
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C/étiiit un magnifique sujet que venait de choisir Chomel; mais, avant de dire dans quel esprit il l'avait conçu et comment il Ta traité, il faut reprendre les choses d'un peu plus haut, et montrer par quelles récentes vicissitudes venait de passer la médecine en France, et quelles étaient les profondes réformes qu'on allait lui apporter.
Ce n'est pas ici le lieu de faire voir quel était Tétat de la médecine en France dans les deux siècles qui ont précédé le nôtre; nous dirons seulement qu'il ne faudrait pas juger de cet état d'après le degré d'avancement de la civilisation. Si l'on se reporte , en effet, à la société polie du dix-septième siècle, on voit qu'il y avait alors de fort grands médecins de cour, réputés très-habiles, regardés comme des puits de sci(nice et redoutés comme des oracles, mais pas un homme de génie, pas un nom qu'on puisse enregistrer dans l'histoire de la science proprement dite.
Imbus de théories absurdes, livrés h une effroyable thérapeutique, ils réussissaient dans les écoles par une immense érudition, et dans le monde, par le prestige de leur esprit. Voyez, en effet, le fameux M. Dodart, le type du médecin parfait au dix-septième siècle : <c C'était un grand garçon, dit Guy Patin, qui savait par cœur tout Hippocrate, tout Gahen, Aristote, Cicéron, Sénèque et Fernel. » Écoutez Fontenelle, il vous dira que, si maclame de Longueville avait pris M. Dodart pour son médecin, c'est qu'elle faisait un cas inlini de l'esprit, et principalement de celui qu'on porte partout avec soi ; or, à ce titre, M. Dodart avait frappé Bossuet lui-même.
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Mais pendant que ces grands personnages émerveillaient ainsi les écoles par les prodiges de leur érudition et qu'ils charmaient les belles dames parles grâces de leur esprit, ils restaient complètement étrangers aux mémorables découvertes qui, de leur temps, se faisaient dans la science ; bien plus, la plupart niaient ces découvertes et ils les combattaient de toutes leurs forces*.
Au dix-huitième siècle, la médecine en France est encore plus abaissée ; l'érudition y est moins en honneur, et l'on ne fait plus autant de cas de l'esprit; c'est à peine si deux ou trois hommes, tels que LoiTy, Vicq d'Azyr et Borden, font entrevoir une prochaine rénovation, les autres ne songent qu'au maintien de leurs privilèges; éclipsés par les chirurgiens, au lieu de le disputer avec eux de savoir et d'habileté, ils leur disputent le droit de parler latin et de porter des robes longues, et il ne fallut rien moins qu'une grande révolution politique pour mettre fin à toutes ces rivalités.
^ Je suis revenu plus d'une fois, dans mes nolices, sur Tëlatdcîplorable de la médecine française au dix-scplième siècle. Les médecins de cour écllpsaicnl alors lousies auhes, mais ce n'était pas îi cause de leur savoir, c'était à cause de leur position ; ils ne le cédaient à personne en fait de présomption et d'incapacité ; ils avaient pour eux la faveur des grands, etcelasufllsait. Le fameux M. Dodart, dont je viens de parler, ne devait pas seulement à son esprit la faveur dont il jouissait prt'^s de madame de Longuevilie; c'était son jansénisme qui lui avait concilié les bonnes grâces de cette belle dame. Molière n'a rien exagéré : on saignait quinze fois, vingt fois, on purgeait de môme, puis on envoyait SCS malades aux eaux. C'est à peu près h cela que se réduisait la thérapeutique. M. Flourens appelle cela simplifier la médecine. Étrange manière de simplifier un art que de le réduire h une routine aveugle et meurtrière î
Tout mouveraeut scientifique s'était, il est vrai, arrêté, mais la fondation des écoles normales et des écoles de santé ouvrit, en l'an III, une ère toute nouvelle, et la médecine y prit au plus haut degré ce qu'on pourrait appeler la couleur de l'époque.
On sait que le grand instrument dont les sciences prétendaient alors se servir était Yaimlyse^ ce mot était dans toutes les bouches ; la philosophie de Gondillac, qui ne comptait que des adhérents, ne parlait que A' analyse^ et les méthodes des naturalistes étaient seules en honneur.
C'est alors que parut Pinel. Né en 1755, sa jeunesse assez obscure s'était passée à enseigner les mathématiques et à traduire quelques ouvrages de médecine. Lié à l'époque dont nous parlons, et ce fut une grande partie de sa fortune, avec les plus célèbres professeurs des écoles normales, il est pris du môme enthousiasme pour V analyse^ et il conçoit le projet de refaire toute la médecine à l'aide de ce précieux instrument. Ce n'est donc point dans les écrits de ses prédécesseurs qu'il va chercher les fondements de sa science; il lui suffit, pour la constituer, d'emprunter aux idéologues de son teriips leurs procédés de raisonnement, et aux botanistes leurs principes de classification; de là la fameuse Nosographie philosophique^ ou r Analyse ap- • pliquée à la médecine. . . / 1 / ■ • '^ ■ * r'^ <^'' < ' * * •<-
Plus on y réfléchit et moins on comprend comment, à une époque si rapprochée de la nôtre, on a pu accueillir, hvec une sorte -d'engouement, cette médecine prétendue philosophique qui considérait les maladies comme des idées ^sensibles, puis comme des idées ab-
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straites, quand elle avait à les définir, et qui les repreoait, comme des individus ayant entre eux des liens de parenté, lorsqu'il s'agissait de les distribuer en familles naturelles. Ajoutez que le traitement était considéré comme une chose tout à fait secondaire et dont un homme fîérieux devait à peine s'occuper. « Je ne sup- « pose pas, disait très-sincèrement Pinel, qu^on ait ti assez peu de lumières pour croire qu'on pourrait, <( à Faide de quelque médicament, suspendre le cours tf d'une maladie aiguë ou chronique, » et personne n'aurait voulu donner lieu à cette supposition.
Telle était la médecine qu'on pourrait appeler la médecine de Tan III, médecine qui, au dire de Piiiel, était la seule vraie, et qui seule, ajoutait-Il, devait être ofiicielleirient enseignée*.
Les principes, du reste, en avaient paru incontestables, et ils avaient séduit le plupart des contempurains de Pinel, ceux du moins qui, comme lui, étaient sortis des écoles normales, el parmi eux il y avait de charmants esprits. Vous en étiez, aimable et bon Alibert! vous aussi vous aviez vos cadres nosologiques, vos gastroses, vos entéroses et vos dermatoses; vous on étiez aussi, élégant Roussel, impétueux Richerand, éloquent
' Je crois avoir cslimé la médecine de l'an Ul à sa juste valeur ; cl (l»*puis le mol a fait quelque fortune. Mais je me suis bien pardt^ de dire (jue Pinel ;i ('•li; la (Urnièrc exi)re.s^ion de celle tVole; il en a élé le vUvL 11 ne faut pas dire non plus que celte école était i>sue du wnsualismc , mot qui n'exislail pas encore el riui aurait été fort mal appliqué. O que F^inel avait emprunté à Condillao n'avait pas plus de rapport a><'c le sensuali.-u»e qu'avec le spiritualisme; il lui avait emprunté sa manière de raisonner, sa méthode dite analytHpie, et voilà tout.
Pariset! Bichat lui-même en avait quelque empreinte; cohorte brillante mais égarée, qui, du sein de l'école de santé de Paris, passa presque tout entière dans la nouvelle faculté, et qui y maintint si longtemps cet étrange enseignement; je dis étrange, car, d'une science essentiellement secourable, d'une science que les souffrants croyaient pouvoir invoquer, ils avaient fait une science prétendue philosophique, mais aussi vaine que prétentieuse, dénuée de fondements et sans application.
Cette doctrine régnait encore dans nos écoles, lorsqu'en 1808 un simple médecin militaire vint à Paris pour y faire imprimer les résultats d'observations qu'il avait faites au milieu des fatigues, des dangers et des agitations de la vie de soldat. Ce médecin, j'ai à peine besoin de le dire, était Broussais.
Qui aurait pu penser que du petit hôpital d'Udine en Frioul, aUait sortir un homme qui renverserait toute cette philosophie médicale de l'an III, et qui, le premier, ferait entendre parmi nous le véritable langage de la science?
Ce grand réformateur était loin peut-être de soupçonner lui-même quelle influence il allait exercer sur les nouvelles générations, et quel formidable mouvement il allait provoquer.
A cette première époque de sa vie son intention était tout simplement de faire connaître les maladies qui enlèvent tant de jeunes soldats dans nos armées ; mais, dans les quelques lignes d'introduction qu'il plaça en tête de son livre, il y a les germes de toute une révolution médicale.
Cette fois, c'est la vraie philosophique, c*est le bou sens qui va se faire entendre; Broussais n*invoque ni Condillac, ni Jussieu, ni même les livres hippocratiques. Il en appelle aux faits que nous avoys chaque jour sous les yeux ; il veut qu'on interroge tout à la fois et la vie et la mort ; si les cadavres, dit-il, nous ont quelquefois paru muets, c'est que nous ignorions Tart de les interroger; il n'est plus question d'analyse ou de synthèse ; Broussais ne nous invite plus à passer des idées sensibles aux idées abstraites; il ne nous parle plus de cadres nosologiques, il veut qu'on compare après la mort l'état des organes et les symptômes qui ont prédominé pendant la vie, afin de rapporter ceuxci à leur véritable source. Ne voyez-vous pas qu'il y a dans ce peu de mots rorigine do tout ce qui depuis a été fait de grand et de durable parmi nous? Aujourd'hui que les nouvelles générations n'ont pas entendu d'autre langage, tout cela leur paraît simple, naturel et d'une logique vulgaire; mais en 1808, c'était une langue toute nouvelle, et celui qui la parlait était un inconnu. Son heure n'était pas encore venue *.
La médecine de Tan III était plus que jamais eu honneur dans l'école de Paris; la nosographie philoso-
* Quel»iue6 ï»elit6 esprils fC laissent enoore aller à ne voir dans lirousaais que le eiyslémalique ; c'est ne lo coiL-'idérer (jue par le cùlé le plus iHruit. La révolulioii (pic l>i'uu.<Niais a opcrée paruii nous a changé l'ompléU'uieiit la face de la science , el nous prolitons encore de ce diangeuient ; cependant, il u'esl plus «pieslion de 8on syslcinc. 11 faut donc en cherclier ailleurs la cause. J'ai dil, dans l'éloge que je lui ai consacré, qu'il i-st venu nous ran>ener dans la voie du progrès en appelant l'attention des médecins sur les altérations des organes dans l'étal de maladie. D'autres , sans doute , avaient parlé avani
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phique y gouvernait encore tous les esprits ; c'est à peine si l'on prôta quelque attention à celui qui venait dire qu'il faut chercher le point de départ de nos maux dans riniimilé des organes; que les symptômes ne sont que les cris de douleur des organes souffrants et qu'on peut souvent arrêter le progrès du mal à l'aide d'une sage médication. De longues années devaient encore s'écouler avant que le grand réformateur put se faire écouter.
Ce n'est qu'en 1814, après nos grandes guerres de l'empire, qu'un service médical lui ayant été confié au Val-de- Grâce, il put enfin organiser cette féconde agitation ({ui devait changer la face de la science.
11 y eut alors dans nos écoles deux enseignements distincts en présence l'un de l'autre, l'enseignement officiel et l'enseignement libre ; le premier se faisait à l'école. Un vieillai'd justement entouré de respects montait en chaire; mais la solitude se faisait autour de lui : c'était Pinel qui venait commenter quelques chapitres de sa Nosographic philosophique.
L'enseignement libre se faisait en dehors de l'école, et particulièrement dans le petit amphithéâtre de la rue des Grès. C'éUiit là que siégeait Broussais, alors en pleine possession de sa popularité. Né sur les grèves ^^>rc|f^ de l'Océan, bercé au bruit de ses orages, jeté ensuite dans le tumulte des camps, il Semblait avoir conservé
lui (le ces altérations; on objecte sans cesse ce qu'en avait dit Morgagni ; mais Morgagni n'avait pas su se faire écouter. Broussais, au contraire, 8*est Tait écouter de tous; il nous a enseigné comment on doit inierroger les organes ; il a ouvert ainsi une voie dans laquelle nous sommes tous entrés» et depuis personne ne s'en est écarté.
comme im reflot de cette double origine. Sa parole était tantôt grave et sévère, tantôt ardente, passionnée et belliqueuse. On voyait bien qu'il ne s'était pas formé à l'ombre d'une école et qu'il tirait de son propre fonds toutes les hardiesses de sa pensée.
C'était, du reste, un beau spectacle que celui de cette lutte tout intellectuelle engagée ainsi entre l'enseignement libre et l'enseignement officiel. A aucune autre époque il n'y avait eu dans la jeunesse un pareil courant d'idées; des tribunes s'élevaient pour elle de toutes parts, et l'enseignement de la médecine rivalisait noblement avec celui des lettres et de la philosophie, un même mouvement entraînait tous ces jeunes esprits. On se croyait transporté aux grands jours de la scolastique, au douzième ou au treizième siècle, alors que de hardis maîtres de la parole, portant aussi avec eux le bruit et la foule, avaient rempli le quartier latin de leurs turbulents écohers.f,, ^ ^ , .»^^, ^^ * \ ; ^
La Faculté cependant n'avait pas encore été enta- r». mée, et c'est là que se trouvait le parti delà résistance. Mais presque toute la jeunesse s'était groupée autour de Broussais, et, comme lui, elle était pour le inouvement.
Entre les deux partis, le choix ne pouvait être douteux pour Chomel, auquel nous voici enfin revenus : esprit sage, modéré et circonspect, Chomel devait se maintenir dans le parti de la résistance. Ajoutons que tout ce qu'il y avait alors d'hommes un peu considérables, aussi bien dans les hôpitaux que dans Técole, se tenaient encore sur la réserve, et puis, il faut le dire, le grand agitateur n'avait rien de bien séduisant
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pour les hommes graves, paisibles et déjà arrivés. Comme la plupart des novateurs, il était hautain et contempteur, dédaigneux et méprisant pour tous ses adversaires. A l'occasion mAme* il ne leur épargnait ni sarcasmes, ni outrages. Ghomel ne faisait donc qu»' rester parmi les siens en se tenant dans le camp opposé et en se prononçant contre les nouvelles doctrines; je dis en se prononçant, j'ai tort, c'était plutôt eu se taisant que Chomel résistait. • v
Chomel, en effet, ne s'était pas encore mis en lutte ouverte avec ce puissant adversaire ; son opposition ne se manifestait guère que par des réticences ou par des allusions plus ou moins détournées, et cela aussi bien dans ses écrits que dans ses leçons orales ^.
1 Taiil que M. Chomel s'en est tenu à ces allusions et à ces réticenceâ, il a pu conserver une grande modération ; il était d'ailleurs dans son caractère de ne pas se laisser aller à ces emportements qui gâtent les meilleures causes. Une Tois seulement, et il a dû le regretter, il a employé un moyen peu digne de lui ; il écrivait alors dans le Nouveau^ journal de médecine. C'était en 1822. La polémique entre lui et Broussais était dans toute sa force ; il avait lu son Tameux mémoire de seize pages à la Société de médecine; Brous^ais, de son côté, avait fait la critique de son Traité de pathologie générait'. MM. Itoi^seau et Roche avaient pris part à la lutte, lorsque, dans son numéro de Janvier 1822, le Nouveau journal de médecine publia la lettre flukaote adressée ù M. Chomel par un prétendujfourrier de la IT» légion :
• Monsieur, ayant eu occasion de lire chez mon parent, l'un des tt médecins de la capitale, quelques numéros du journal dans lequel u vous vous attachez particulièrement k signaler les dangers des sys- « tèmes en médecine, je crois acquitter une dette envers rhumanlté
• en vous fournissant une observation qui m'est personnelle et dont
• vous ferez rusage que vous jugerez convenable.
« J'étais fourrier de la 17* légion dans Tannée 1818, et des inti:-
• rets de famille m'engagèrent à quitter le service. Mon corps faisait « à cette époque partie de la gamPon de Paris; Je proQtai de cette
II
Le Traité de patholoyie génèale, dont nous avons maintenant à parler, nous en fournira la preuve. C'est en 1817, ai-je dit, que Chomel en donna la première édition, au moment mSnie où Broussais venait en quelque sorte de promulguer son célèbre Examen des doc-
« circonstance pour demander au ministre de la guerre l'autorisaUon
« de me Taire remplacer ; je l'obtins efTcctivomcnt , cl il ne me restait
« plus que quelques Tormalités à remplir, lorsque la légion recul
• l'ordre de quitter Paris pour se rendre à Straiibourg. G: voyage « me devenait non-seulement inutile, mais encore il eût été nuisible « à mes intérêts, et ne pouvant prolonger mon s«^jour à Paris Jusqu'à « conclusion de mon atTuire qu'en prenant un billet d'hôpital, j'obtins « cette faveur de mes cliefs, et j'entrai, en pleine santé ^ au Val-de- « (îrâcc, le 22 jiiin.
^^ Ju ne Tus pas peu surpris, à la visite du lendemain, lorsqut! j'ap- M pris que j'étais atteint d'une gastrite qui jusqu'alors ne m'avait " donné aucun signe de son existence, et pour laquelle on me pres- « crivit l'application du \ingt-cin<i n^ngsues, la diète et l'eau gum- « meuse. Je l'ommen^ai à Otre inquiet sur ma sanli'^; mais bienlùt
• je m'aperçus que les nu'uies prescriptions étaient faites à tous» le> M malades (pii m'entouraient, et, pensant alors que ce traitement « était de rigueur pour toute la salle, je crus de\oir m'} sounieltre « avec résignation, espérant qut; le lendemain je pourrais réparer Ks « pertes t|ue j'a\ais essuyées. Mais, à la seconde \isite, mon désaptt poinlement lut complet ; on recoimut que les malheureux symitlùu mes de ga>lrieilé subsistaient encore, et j'eus à supporter une •• nouvelle application de >angsues accompagnée de la continuation u de la diète et de l'eau gommeuse. Pour cette fois, j'étais exténué de u besoin et réduit à l'état le plus >oisin de la maladie. Je na\ais plus « d'espoir de salut que dans les secours du dehors, et je m'empressai
• d'écrire à mou père, (|ui vint aussitôt me visiter et me procurer un « régime alimenlaire à l'aide duquel je pus, au bout de quelques i« jours, sortir de l'hùpital eunvulesecnt des soins que j'y avais reyus.
• J'ai l'honneur, etc. •
Des (pie Urous.<«ais rut connaissance de cett<' lettre , il courut chez le directeur de l'hùpital du Val-de-Gràce, atlnde.sa\oir quel était ce 1..... >e «lisant (>\ fourrier, el (*e qu'il y a>ait de >rai dans si b assertions ^iniuruiuiiouAipie M. (ihoniel aurait dû prendre luiniême avantde donuer
trines médicales. Mais je ne dois insister ici que sur l'ouvrage de Cho/nel.
C'était un livre honnête, sagement écrit, qu'on pouvait placer à côté du primitif Dictionnaire de Nysten et de la Séméiotique de Landré-Beauvaîs. Chomcl n'y avait fait entrer aucune considération générale, mais il s'attachait à bien y définir les termes usités en médecine, et à initier ainsi les commençants à la langue médicale ; il leur disait ce que c'est qu'un symptôme^ ce que c'est qu'un signe^ un phénomène, et cette méthode parut louable, car d'autres depuis ont délayé tout cela en plusieurs volumes ' .
de la publicité à cette lettre). Or, il apprit qu'un sieur L....» fourrier, était entré etTeclivement au Val-de-Grftce, non le 22 Juin, oiaist le 13, pour en sortir le 10 Juillet suivant ; que, dès le premier Jour, des aliments lui avaient été prescrits, et que, du 18 juin au 9 Juillet, il avait eu les trois quarts matin et soir.
Qu'on Juge de l'exaspération de Broussais. \\ publiait alors ses An' nalet dt la médecine physiologique. Le 18 Janvier 1822 parut un article aérant pour titre : Réclamation contre un faux,ei qui commençait par ces mots restés célèbres : Un médecin nommé M. Chomel... Rien ne pouvait JustiOer cette violence; 11 était évident que la religion de M. Gtiomel avait été surprise; il avait accepté en toute confiance l'histoire du fourrier L..., et il avait trouvé piquant de la publier. Mais, Je le répète, cette manière d'agir était tout à fait contraire à ses habitudes de modération et de loyauté ; et lui-même depuis en a exprimé tous ses regrets.
> On a dû comprendre que je faisais ici allusion à M. Monneret, qui, sans bien s'en rendre compte, s'est fait le commentateur de 11. Chomel.
Ce médecin a fait véritablement un tour de force en délayant en quatre ou cinq volumes (car on ne sait où s'arrêtera un travail ainsi conçu) l'unique volume de M. Chomel, et toujours d'après la vieille méthode de Gaublus.
M. Monneret, en effet, ne nous arien éi»argné, il nous a donné, comme M. Chomel, mais avec beaucoup plus de détails, toutes les di^-
404 CUOMEL.
Ceci suffirait pour montrer que Chomel, qui n'en était encore qu'à ses débuts, obéissait déjà aux tendances qui depuis l'ont toujours guidé; il est là tel que nous le retrouverons dans tout le cours de sa vie : mû par le seul désir d'être utile, ne cherchant en tout que le côté pratique des choses, n'embrassant de la science qu'un horizon borné, mais le voyant juste Bt bien.
D'autres sans doute auraient pu comprendre tout
flnilions scolastiques. Lui aussi nous dira que la maladie €Sl un état anormal du corps vivant caractérisé ou par une altération de structure, ou par un troulile de fondions. De sorte qu'il n'y a de dilTércnce entre son maître el lui que dans la particule disjonctive ; Tun dit 5oi7, Taulrc dit ou. Il aurait bien l'ait, du reste, de se borner ainsi à son modèle, car, toutes les fois qu'il a cssay»'' de s'en i^carler, il a échoué ; mais, chose étrange ! il lui a élô plutOt lldèlc dans les chapitres qui avaient été critiqués en d'autres temps.
Ainsi, on sait (pie Hroussais, dans son analyse du livre de M. Chomel lui a reproché de s'iHre donné beaucoup de peine pour arriver à des énoncés, qui ne saut pas uunns vrais que Vexiucnce du jour en plein midid'avoir dit, par exenqilr, ipie chei les femmes les maladies sont plus graves pendant la grossesse; que l'âge avancé rend toujours le pronostic plus fâcheux ; cpie l'inteuifiérance habituelle ajoute à ce que les maladies peu>ent offrir de IVicheux, etc., etc., toutes propositions îmconiestuùlts^ disait iJroussais, qui retombent en quelque sorte dans le trivial. Or, voilà ce <iue M. Monnerot n'a pas su éviter. H vous dira aussi que la grossesse augmente de beaucoup le péril que courent les femmes lorsqu'elles sont atteintes d'une maladie; (pic le passage d'une maladif! aiguë à l'étal chronique est toujours un mauvais signe, etc. . etc. Tout cela est ngrcllable :
Quimt .sur /f.x bon:^ autnirs on M-iit m- iihmIHoi ,
(' rs» |i.ii li's li.-auv t'iiiln.iî-; «|u il faut Ii-iii n'NM-mhltM .
C'e>{ là ce que n'a pas con>|»ris M. Monneret ; aussi qu*est-il arrivé? c'est que, jiroduisanl \ite et corrigeant sans doute très-peu, il m'a gâté mon Chomel !
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autrement l'esprit et le plan d'un Traité de pathologie fjénéi'ale^ ils auraient pu y voir Thisloire des maladies dans ce qu'elle a de plus élevé et de plus scientifique ; ils auraient pu se dire que la science, dans un livre de cette nature, doit être reprise dans ses origines, envisagée dans ses principes, interprétée dans ses lois et suivie dans ses applications; que ce doit être enfin la philosophie de la médecine. Mais Chomel n'y avait rien vu de tout cela; un ouvrage de cette espèce lui semblait exiger, et il le dit textuellement, plus d opiniâtreté dans le travail que de supériorité dans l'esprit.
Il suit donc pas à pas le vieux Gaubius, et, s'il s'en écarte un moment, c'est pour rendre hommage à Pinel, auquel il attribue les plus récentes réformes introduites en médecine. «Il est juste, dit-il, de rendre à ce grand maître le tribut de vénération que réclament ses vertus et son génie. » Quanta Broussais, il n'en est pas dit un mol; on n'y trouve même aucune trace du grand mouvement qui se faisait alors dans la science '.
' Je dois dire cependant qu'une cinquième édition publiée depuis la mort de M. Cliomel, atteste l'utilité de cet ouvrage; il est seulement à regretter, puisqu'on voulait l'augmenter d'une notice sur la vie et sur les travaux do l'auteur, qu'on n'ait pas tout simplement réimprimé l'éloge prononcé en séance publWiuu de la Faculté par M. Grisolle, morceau fort applaudi, c8scnlioll<fincnt scienlitique, etqui aurait trouvé parraitement sa place en tète d'un traité de pattiologie générale.
A cette plume savante on a préféré une plume pieuse, bien intentionnée sans doute» mais qui, au lieu d'une œuvre de science, nous a donné un travail que je ne sais comment qualiiler.
Les appréciations scientiflques y sont, en elfet, à peu près nulles, ou du moins semblent n'y flgurer que pour la forme ; mais,- en revan-
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Mais si Chomel se taisait ainâ sur le grand réforaïateur, celui-ci, bien qu arrivé à Fapogée de sa réputation, ne dédaigna point de s'occuper du livre de Cho-
ehe, on peut y lire dei aelei de dévotion, des prièrce, on philM d« tovoeationi trooTées, dit-on, du» lei ptplen de M. Chomel.
M. Cbomel était un homme easentiellement reUgieni, nom l'avoue dit nouB-mème dans le discours que nous avons prononeé sur sa tombe, et c'était vraiment le lieu ; mais M. Noël Guéneao, son nouvel historien, a voulu faire mieux que nous, et pour eda il a fait parler M. Chomel I Tantôt il nous le montre s'adressent^ Dleo et lui disant :« Fiolfos,
• â mon Dieu! qtte mes coneeiU êoient partotu ei to^ttre, pàytigiis-
• ment et moraiementg saiutairee à ceux à qui ih ê*adntêeni. •
Ou bien : c Faitee, 6 mon Dieu! que la jeumue qui m^ttOnmrt ne « trouve dans mes paroles et dans mes actions que de sages oontt seils, elc. •
Je croirais blesser la mémoire de M. Chomel si je me permettais la moindre réflexion sur le choix de pareilles citations ; je dirai seuleuicnl qu'elles ont aflligé les vrais amis de M. Chomel et tous les hommes sérieux.
C'est que, pour Taire un choix plausible en semblable matière. Il ne Buflil pas d'avoir la Toi, il faut encore avoir, ce qui parait manquer à M. N. Guéneau, le sentiment du beau, du bien ei du vrai. Dieu pardonne beaucoup sans doute, mais encore Taut-ii lui parler avec quelque dignité. Je ne blâme certainement pas l'idée de faire connaître quelques-uns de ces retours à des sentiments religieux de la part d'hommes de science ; mais il faut le faire de manière à ne IMS nuire à leur réputation d'esprit et de savoir. Les exemples ne seraient pas difllclles à trouver. Ainsi , pour ne parler que de Richcrand, que de grandeur, que d'élévation, et en même temps que de sensibilité dans le début de cette prière qu'il venait d'improviser en un jour de solennité religieuse : • Ouit vous êtes vraiment le
• Dieu du pauvre, de r infirme et de Vajfligi! Dieu tout-puissant! Dieu caché! c\c. » Voilà de nobles et touchantes paroles qu'on est heureux de citer et qui trouvent partout leur place.
Quant à M. Chomel, il a bien pu confier au papier ces épanchements d'une âme profondément convaincue, mais il ne les destinait certainement pas à la publicité. Il est des choses, monsieur Guéneau, qui doivent rester dans le fond des cœurs ; c'est une profluMtlon que de les tt?rer à la curiosité des lecteurs, surtout dans un livre de
mel; il lui consacra un article étendu, vif comme tout ce qu'il écrivait, mais d*une modération remarquable.
« Je suis fort éloigné, dit-il, de vouloir mortifier un « jeune auteur eslimable et laborieux, mais je dois « Taverlir qu'il est trompé par Tautorité do certains « noms dont Tinfluence ne. saurait tenir longtemps (( contre la véiité; ce ne sont point ses erreurs que je « censure, mais celles d'une école où j'ai été élevé (( moi-même aussi bien que lui, et que je n'ai aban- « donnée que parce que j'y suis forcé par le cri de ma c( conscience. »
troussais, cependant, n'avait pu s'empêcher de remarquer que, conformément à une habitude déjà prise, Chomel n'avait pu se décider à dire un mot qui eût trait à sa personne ou à ses écuits.
Voici sa réponse; Elle eût été étrangement présomptueuse dans uneimtre bouche; on trouvera peutêtre que dans la sienne elle n'était que l'indice de sa force et la conscience de sa valeur :
« Je ne reproche point à M. Chomel, dit-il, son « silence affecté sur mes écrits; je lui reproche seule- « ment de n'en avoir pas profité *. »
1 M. Chomel en avait profité, Brous^ais le recoiinati lui-même quelf|uet lignes plus haut :
« C'esl avec un vrai plaisir, dil-il, que je lis au commencement du « chapitre diï-8epti^me (Pathologie générale), qui traite des aliéra- • lions que présenlent les organes après la mort,,.^ que Thistoire des u maladies est nécessairement incomplète quand on sépare Taltéra- •( tion des organes des symptômes qui»correspondent à chacune d'elles, « et que l'étude de ces altérations n'offre aucun Intérêt quand Qn « veut l'isoler de l'histoire des maladies.
H J'avais précisément exprimé la même idét dans l'Histoire des
"^ Quoi qu'il en soit, la grande question des fièvres était seule à Tordre du jour, et elle allait devenir le champ de bataille des deux partis. Les six ordres de fièvres, imaginés par Pinel et disposés par lui en familles naturelles^ étaient toujours exclusivement admis à la Faculté de médgcinc de Paris. Notre Académie n'existait pas encore, mais il s'était formé dans le sein de la Faculté une société qui portait le nom de Société de la Faculté, et c'est à cette compagnie que Chomel, vers le commencement de 1820, alla soumettre un travail de sa composition qui avait pour titre : Mémoire sur l'existence des fièvres.
Ce titre pouvait paraître singulier ; car, pris à la lettre, il aurait pu faire croire qu'on en était venu à douter de cette exi.-^tence^ Or, il n'en était rien; les phr-
« I»lilegmaijit's chroiiiqiUîs, ilt>nl )a premièiv «'dition dale de 1H08... M Je ne puis donc ici qu'aii|»l;iiidir à M. Cliomel, (lui rend ju.^liiv à 'I jtrcsiiuc tous Ils travaux do re genre entie|iiis par nos conlenipu- (« rains, à l'inulation de Tliom;is Kartiiolir), de ïliéopidle Dordeu el '< de Moi'ti'agni. •>
Broussais s'arrête là dan» ses li-licilalions h Choniel , mais sa phrase est inconiplèlc ; il a pensé sans doute (pie ehaoun l'aehèverail el plaeerail son nom au nouibrede leuxtpii nous ont nHélêl'iuiporlarne des lésion?» orjî,ini<pies dans riiisloire des maladies? pourquoi en elTel i:e déni de justice d<' la part de M, Clioniel y Je l'ai déjà dit, c'est que le nom de lirou.ssais ne pou\ail ^ortir ni de sa bouclie ni de sa plume.
' (/était ce (jne lai^ait remarcpter lîoisseau : « Dans un mtmoire « de seize pages, dit-il, M. C.houiel \\v\\\ de déelarer solennelleuH'iil, H en présence de la Société de l'Kt.'ole de médecine , ipi'il croit a .« rvji.sU'tice f/c> /à'rrt>. Il aurait pu s'épargner celle déelaralion; c^r '• qui est-ie «lui nie rexistence des m.dadies aux(|uelles on donne ce M nom:* »
Puis >enail celte contradiction, relevée ausM par Boisseau, à savoir: que, tout en définissant ses Hèvres idio))alliiques sous le litre de maladie» indépendantet de tonte affection locale ^ M. Cliomel avouait que,
nomènes fébriles n'étaient mis en doute par personne, c'était leur cause, leur point de départ qui seuls étaient contestés : les uns, et Chomel était de ce nombre, persistaient à croire que certaines fièvres, désignées par eux sous le nom à' essentiel/es^ existent en quelque sorte par elles-mêmes, ou du moins ne sont liées à aucune lésion matérielle des organes; mais d'autres, et ceux-ci appartenaient à la nouvelle école, soutenaient que ces fièvres, comme toutes les autres, sont symptomatiques de lésions bien et dûment matérielles. Or, cette nouvelle école avait gagné du terrain; ses progrès dans l'opinion publique étaient considérables. Le réformateur n'avait plus seulement pour lui quelques élèves sans consistance : des hommes d'un grand mérite s'étaient déclarés en sa faveur, et parmi eux se trouvaient des écrivains distingués, tels que Boisseau, Bégin, Ducamp, Goupil et Roche. C'est dans ces circonstances que Chomel, prenant en quelque sorte en main la défense des fièvres essentielles, vint donner lecture de son mémoire à la Société de la Faculté. Mais déjà il faisait des concessions , la lumière commençait à se faire dans cet esprit tenace, mais juste et de bonne foi. Il reconnaissait que chez bon nombre de malades
chez les Iroid quarU des sujets qui succoinbcnl , on trouve dei ulcères plus ou moins nombreux dans les intestins, vers la valvule iléo-cœcale ; les glandes mésentériques corcspoudantcs rouges et tuméfiées, etc.
Tant il est vrai que l'esprit de parti peut aveugler les observateuri les phm salaces et les plus consciencieux. M. Chomel, en effet, avait vu pur lui-niOmc,cequi s'appelait vu, toutes ces lésions, toutes ces afTeclions locales; mais il ne va pas moins soutenir que les ûèvres concomitantes sont absolument sans rapport avec ces affectioDS locales! Et quelle raison en doune-1-il? Nous venons de lu dire : c'est que deux ou trois fois ii avait vu ces lésions manquer.
410 CUOHICL.
qui ont offert pendant leur vie des phénomènes fébriles, on trouve des lésions locales bien déterminées ; onais il maintenait qu'il en est d'autres chez lesquels on ne trouve, aprè^ ia mort, aucune espèce de lésion. Il apportait, du rpste, dans ses relevés, une grande ireuchise-, il avouait qu'il n'avaH pu recueillir que trois faits par lui-même, et que les autres lui avaient été communiqués par MM. Lherminier, Husson et Fouquier; puis, il est vrai, arrivait M. Hagendie, qui, ayant déjà transporté sa clinique sur sa table à vivisee^ tions, assurait que lui aussi n'avait rien trouvé ches ses chiens!
La loi générale n'était donc plus pour Chomel, il iravail plus par-dcvers lui que des faits exceptionnels, il le savait; mais ces faits, disait-il, avaient une haute valeur, et ils lui suffisaient pour combaltre la doctrine quon soutenait si vivement.
Remarquez qu'en \ 820 les adversaires de Broussais en étaient encore à ne pas vouloir le nommer dans leurs écrits; ils disaient : on soutient^ on prétend^ on affirme^ et rien de plus, et cependant ce nom avait alors un incomparable éclat, et il brillait d'autant plus qu'on s'efforçait de le cacher :
Eô prsrulgebal quod ceUbalur ;
tant il est vrai qu'on ne peut pas plus étouffer une gloire naissante qu'effacer une gloire inscrite dans le
< Celait M. Chomel lui-même qui, dans ses communications, n« pouvant se décidrr à prononcer le nom de Broussais ; c'était Inl qui disait : on affirme, on toutitnt, on prétend.
Et ec|)endant et nom quMI n'avait pas voulu écrire, U It
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Chomel, cependant, fort de ses convictions, ne voulut pas en rester là; une année s'était à peine écoulée qu'il reprenait vaillamment la plume et publiait non pas un mémoire, mais un volume entier sur la question des fièvres.
Cette fois, Chomel reconnaissait très-ouvertement que, chez les sujets qui succombent dans le cours d'une fièvre grave continue, on trouve des lésions dans le tube intestinal ; mais, cet aveu une fois arraché, il était une foule de points sur lesquels il défendait intrépidement le terrain. Ainsi, il était inexorable pour tout ce qui tenait aux six ordres imaginés par son mettre Pinel. En vain cherchait-on à lui démontrer que toutes ces fièvres continues, si diverses dans leurs formes, si variables dans leur cours, ne sont après tout qu'une seule et même fièvre ; et cette fois ce n'était pas son hautain adversaire qui lui disait cela, car à son tour il était dépassé, c'étaient ses meilleurs amis, ceux qui jusque-là avaient marché avec lui; mais il tenait telle-
rMplendir entre chaque ligne de son manuierit; ce nom qu'il ne Toulaft paa arUculer, lea audileurt l'entendaii^nt retentir dant celle enceinte ; il y avait des échos qui le leur renvoyaient ; ce nom enfin élalt inscrit comme en traits de feu sur les murs!
J'ai dit que |>ar cela qu'on le cachait, qu'on le taisait, ce nom, il en brillait d'autant plus, eb prœfulgebat! Un savant lalinisle, vieil habitué de collège, m'a reproché d'avoir changé ici la latinité du passage de Tacite ; J'aurais dû , suivant lui, ajouter eb quod effigiet eorum non vitebantur. Je lui laisse la satisfaction d'avoir rétabli et complété le teite , d'autant plus que cela lui a permis de comparer lei services rendus à la science par M. Chomel à ces images des vieux Romains qu'il n'était plus permis de porter à leurs funérailles. Très-belle comparaison, comme on voit, et surtout très-juste; car qui dit services scientifiques, dit images t c'e«t absolument la même chose.
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mcDl h ses six ordres qu'il les retrouvait ju^^que cïans les lièvres inlermitieutes, rie sorte que, au lieu de diviser celles-ci, comme tout le monde le fait, en béiiîgnci et en pernicieuses, il les divisait en infl;înimatoires, en muqueuses, en bilieuses, etc., etc. Touleroîs, je viens de le dire, le progrès Tentraînait malgré lui ; les conclusions de son premier mémoire avaient été qu'il fallait maintenir Texistence des fièvres essentîelleg. Cette fois, ses conclusions étaient que le plus souvent on trouve des traces de phlegmasie chez les individus qui succombent à ces sortes de fièvres. U allait miîme plus loin; il reconnaissait que ceux qui, les premiers^ ont proclamé cette vérité, ont bien mérité de la science» Pourquoi luut-il qu'il n'ait pu se décider à dire quels étaient ceux qui, les premiers, avaient proclamé celte vérité, et qui avaient ain*>i bien mérité de la scieoce?
M- Andral, je me plais a le dire ici, M. Andral a été plus généreux, plus juste; lui aussi avait cru à l'eids* tence de fièvres essentielles, lui aussi avait publié un volume pour démontrer cette existence, et ce premier travail, il était venu en faire hommage à notre Académie: cYHaiten 1823* Sa seule ambition, disait-il, était' de mériter son sufiVage et d'obtenir son approbation ; mais bieotMil reconnut qu'il était dans r<îrr«ur. Les faits nombreux qu'il avait recueillis étaient exacte, mais il les avait mal interprétés, el c'est ici qu'il fautj l'entendre.
<i Si j*ai changt:, dit-il, c'est que la sci< i «( mixè cesse. A mesure que Thorizon s*a^i . H vant elle, il faut bien qun l'observateur vi r< placer dani^ le jour tiu nouveau p(»int de vue qu'etb*
c( découvre. Les maladies que j'avais d*abord retra- (( cées dans mes observations sont celles qui ont été c( longtemps décrites sous le nom de fièvres essentiel- « les.,. Il était réservé à M. Broussais de changer sur « ce point, comme sur beaucoup d'autres, la face de « la science. »
Voilà, je le répète, de nobles et généreuses paroles; mais je reviens à Chomel.
La grande question des fièvres allait de nouveau l'occuper, mais pour la dernière fois. Nous avons vu que sur ce point il était entré dans une voie de concessions, qu'il avait fini par reconnaître que presque toutes les fièvres dites essentielles sont liées à des lésions du tube intestinal -, mais il les divisait toujours en six ordres, se refusant à admettre qu'il y a entre ces fièvres une véritable identité. La science cependant avait de nouveau marché, et cette identité des fièvres graves continues ne faisait plus de doute pour personne. Seul, Chomel persistait dans ses vieilles croyances et s'apprêtait à soutenir de nouvelles luttes.
Ce n'était plus cette fois Broussais qu'il allait avoir en face de lui, c'était l'élite des obsei*vateurs et des praticiens. Peut-être cependant aurait-il résisté pendant de longues années si, parmi ses amis, il ne s'était rencontré un homme de l'esprit le plus droit, le plus sagace et le plus sévère, qui entreprit de lui faire partager ses convictions et de le ramener à la croyance commune. Cet homme, pourquoi ne pas le dire tout de suite, était M. Louis. Cet excellent observateur s'y prit, il est vrai, d'une façon à laquelle il était difficile de résister. Chomel niait sur ce point le mouvement, Louis alla mar-
cher devant lui et chez lui. Ghomd soutenait qu*il n'y avait pas de fusion possibk pour toutes ees fièirn : Louis alla opérer cette fusion sous les yeux de et dans son propre creuset, c'est-à-dire dons son
\ice d^hôpital. < m' ' ^ ^
Ce fut chose bien remarquable de voir un homme d*un Age mûr et d'une grande valeur personnelle cùOr sentir à se remettre ainsi à Tétude et à s'ensevelir pendant de longs mois dans le serviee d'un autre, eonfondu pour ainsi dire dans le cort^ des ilàvee, et cela uniquement dans le but de bire prévalob la vérité. M. Louis, du reste, fiit payé de sa constance et de sa peine; il porta la conviction dans l'esprit de Gbomel, et en 1834 parurent les Leçons svr la fièûrt iypHoîde.
C'était un des élèves les plus distingués de Chomel qui avait tenu la plume, M. Genest, esprit sage,timide et modeste, qui s'était complètement effacé pour laisser parier son maître.
Ce livre constatait hautement que Chomel s'était enfin rendu et qu'il avait accepté l'identité de toutes es fièvres graves continues ; il y déclarait textuellement que toutes ces fièvres ne sont au fond et dans leur na^ ture qu'une seule et même fièvre. Toutefois, et par un reste d'attachement pour les doctrines qu'il avait si longtemps défendues, il y reproduisait encore, mais seulement à titre de simples formes^ les six ordres de Pinel. C'était encore de larésistance, mais faible et insignifiante comme un souvenir; la grande lutte avait cessé, elle n'avait pas duré moins de quinze ans. CIm^ mel y avait défendu le terrain pied à pied, exé
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•l'habiles et savantes retraites qui n'étaient pas sans gloire ; raaiseniin cette fois il n'y avait plus à revenir •.
Depuis cette époque, Chomel n*a plus dit un mot qui eut trait aux fièvres ; c'était pour lui un sujet complètement épuisé. Mais nous allons le voir aux prises avec d'autres nouveautés; nous disons nouveautés, car c'est ainsi qu'il qualifiait ce que d'autres appelaient le progrès et ce que déjà ils considéraient comme acquis à la science.
La question dont nous allons maintenant nous occuper était familière à Chomel; elle avait traita V affection rhumatismale, Chomel en avait fait l'objet de sa thèse inaugurale. Ce devait donc éti*e pour lui un sujet de prédilection, et comme il en avait alors fidèlement es-
> Je berais lente de reprocher ici à M. Chomel un peu d'ingratilude envers M. Louia. Il ne me semble pas avoir rendu une pleine et entière Justice à celui qui lui avait inspiré ses nouvelles idées sur la (lèvre lyplioï'le ; il avail oublié loulson passé. A lire, en effet, ses levons sur la tlèvre typhoKde , on croirait qu'il a toujours pensé ainsi , et que ce qu'il enseigne aujourd'hui , il le doit à ses propres observations; or il me semble qu'on doit quelque compte au public, dans les sciences comme dans les lettres, de ses propres transformations. C'eût été, du reste , une histoire assex curieuse que celle des Idées par lesquelles M. Chomel avait dû passer pour arriver à la nouvelle doctrine pyrélologique; il eût été intéressant desavoir de lui-même comment il avait Tait pour laisser !à ses croyances de 1819 et de 1821. Il ne lui en restait plus rien ; mais, dans ce qu'il avait acquis, rien ne lui appartenait en propre, tout lui venait de M. Louis; il suffit de le lire pour en avoir la conviction. Ce n'est pas que son panégyriste de Traîchu date n'ait cherché ù lui attribuer quelque chose; mais ce quelque chose n'est rien , et de plus il y a contradiction dans l'énoncé du fait.
Voycx, en effet, ici quel bagage on vient attribuer à M. Chomel; on pr.U4<nd d'abord qu'i7 a exprimé d*une manière plus explicite,
quissé rhistoire, il pensait avoir dit le dernier mot sur ce sujet. La science cependant, pour nous servir de la belle expression de M. Andral, avait découvert aussi de ce côté de nouveaux horizons, elTun de nos collègues, M. Bouillaud, était venu se placer à d'autres points de vue.
On sait maintenant que par une étrange fatalité, lorsqu'une affection de nature rhumatismale vient à envahir une des grandes articulations, presque toujours cette môme affection saisit les enveloppes de l'organe central de la circulation et met les jours du malade en danger. Cette coïncidence si redoutable avait été jusque-là méconnue. En 183o, M. Bouillaud vint à notre tribune vous lire un mémoire dans lequel il démonti'ait que cette eoincidcnce doit être considérée comme une /o/, et que c'était à ce titre qu'il fallait l'enregistrer dans ia science.
qu'où ne Vavaitfait aiaut liii^ la jusiou en une seule de toutes les fièvres continues. Mais défiez-vous de loulu découverte scienliOque, de loul progrès qui consiste dans un plus explicite : il y a toujours quelqu'un qui a déjà dit la cliose, et qu'on >eul rejeter en sous-ordre; qui ne sait ensuite que celte Tusion était précisément ce (jue M. Cliomel avait d'abord combattu, et (lu'il n'avait admis qu'en tin de compte ; et c'est ce qu'on veut maintenant lui attribuer , et cela parce qu'il aurait été plus explicite! Mais ce n'est pas loul : il est dit dans le panégyrique que M. Ciioinel avait assigné à la lésion intestinale dans la fièvre fyphoidc sa véritable place; quil la reyardait comme le phénomène capital; et, buit lignes plus bas, on lui fait dire que ce n'est quun PHi-NOMKNE secondaihe! Arrangez cela; faites qu'un pbénomène soit à la fois capital et secondaire, caractéristique et insignifiant! C'est là, du reste, ce qui arrive «piand, d'une part, on veut attribuer à un autour ce qui ne lui apj)arlient i»a8, et lorsque, d'autre pirt, on n'a pas soimCme des idées bien arrêtées sur Tobjet en litige , lorsqu'on manque tout à la fois d'indépendance et de compétence.
Chomel ne pouvait pas ne pas être ému de la démarche de M. Bouillaud, et ce devait être pour lui une étrange prétention d'annoncer quelque chose sur le rhumatisme qui ne fut pas dans sa thèse de 1813.
Chomel se mit donc résolument en travers de cette entreprise, vi une polémique très-vive s'engagea sur ce point. Il faut dire toutefois que cette vivacité tout à fait en dehors des habitudes de Chomel ne venait pas précisément de lui.
Chomel avait fait pour la question du rhumatisme ce qu'il avait fait en d'autres temps pour celle de la lièvre typhoïde ; il avait chargé l'un de ses élèves de tenir la plume ; mais cet élève, d'ailleurs très-distingué, était M. Requin. Or, M. Requin, homme de beaucoup d'esprit, n'était pas du tout disposé à s'effacer comme M. Genest devant M. Chomel ; c'était même une singulière association que celle de M. Chomel et de M. Requin. Le genre .d'esprit qu'avait M. Requin devait plutôt effrayer que séduire M. Chomel. Rompu aux luttes des concours, railleur et provoquant, M. Requin était d'une intempérance et d'une verve qui, sous des formes scolastiques, débordait souvent en apostrophes toutes personnelles et parfois très-compromettantes. Il convenait du reste, lui-môme, qu'il avait pu faire dire d'étranges choses à son maître, et il s'en défendait d'autant moins que ceci lui avait permis de comparer Chomel à Socrate, et lui-même à Platou.
Toutefois, et pour sauvegarder Chomel, il avait eu la précaution de déclarer, dans un avertissement, que, lorsqu'il parlerait eu son nom, il dirait moi; que s'il avait à parler tout à la fois au nom de Chomel et au
II
I, il dirait nom; que si, (^nîiu, il labsail entière-, ment la parole à soq maître, li dunii iui.
Tout cda, on en con^ndra, n*était pas fort rêvérendeux, et notez qu*en maints passages on ne sait à qui s'en prendre de lui où de Chomd, car il n'y dit ni. moi, m nous, ni lui.
La dissideBce, du reste, était cooipiète entre M. Bouiikiud et Chomel; M. Bouillaud, en formulant m proposition, avait dit que c'était bien une loi généniie, caria c<Aaddefice de l'endocardite avec le liiymatisme articulaire aigu est la règle, tandis que le développraieot isolé de ces maladies est l'eiceplion; or, Chomel renversait la proposition et disait que la colucidence était au contraire rexception, la règle étant le développement isolé. Mais bientôt Chomel, ou plutôt M. Requin, car je ne saurais attribuer à Chomel une pareille inconséquence, M. Requin, dis-je, après avoir ainsi nié la coïncidence, et par conséquent i\ découverte, prétend qu'après tout, cette découverte, ce n'était pas M. Bouillaud qui lavait faite, mais bien Chomel, et cela en 1813, c'est-à-dire vingt-deux ans avant M. Bouillaud; puis il se ravise, et il trouve que ce n'est ni à Chomel ni à M. Bouillaud qu'il faut en rapporter rhonncur, mais à cet être collectif qu'on appelle tout le monde.
On ne trouvera pas cela étrange, car on sait que c'est toujours à peu près lace qui se passe lorsqu'une découverte un peu importante vient à se faire dans le monde.
M. Bouillaud, cependant, ne s'en était pas tenu à aa loi de coïncidence ; il avait cherché à prouver qua
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^iége principal, esseutiel, du rhumatisme articulaire, est daus la membrane synoviale, et que de là le mal peut s'étendre aux tissus environnants; or, c'était encore là ce que ne pouvait admettre Chomel; d'abord, il n'avait rien dit de semblable dans sa thèse de 1813 ; il avait soutenu, au contraire, que c'était un des desiderata dans l'histoire de cette maladie, et il le maintenait comme toujours existant. M. Requin allait môme plus loin en ce sens, il faisait un mérite à Chomel d'avoir parfaitement établi, dès 1813, non pas ce qu'on savait à l'égard du rhumatisme, mais ce qu'on ne savait pas. Ainsi, disait-il, c'est M. Chomel qui, le premier, nous a fait voir qu'on ne sait rien de positif sur le siège du rhumatisme ; c'est encore lui qui nous a démontré qu'on ne sait rien sur la nature du rhumatisme ; c'est enfin M. Chomel, ajoutait-il , qui nous a prouvé qu'on ne peut pas se rendre compte de la persistance de la fièvre après la disparition des phénomènes locaux.
Je ne sais si Chomel a été bien flatté de se voir donner de pareils titres de gloire, mais c'était une idée assez étrange de lui constituer ainsi tout un avoir scientifique avec des faits négatifs '.
1 Requin étail un homme d'esprit, «t de plu« uo Irèi-huuaêle homme, un peu trop plein leuleiiidht de let aouveiiin clMsique*. Ainsi, dani les leçoni de N.'.Chomel sur ie rhumatisme, il fait intervenir tous ses auteurs, non-seulement Socrate et Platon, mais même Juvénal. Lui qui ne va parler que de rhumatismes^ chose très-pnwaïque, et qui sur ce point n'avait jamais été attaqué, le voilÀ qui débute par l'objurgation si connue de Juvénal :
Semper ego auditor tantum ! nunquamne reponam Vesatus to<tM...
Mais le désir de Taire montre de ses connaissances claMiques l'en»
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Disons cepeDdant que Tinsktance avec laquelle Chomél s'efforçait de Ibaintenir cesdesideraia dans Thistoire du rhumatiBsme devait^ en définitive, ioumer au profit de la science; il devait en être ici, comme pour
traînait à bien il*auir«s clioMt; alnii, en 1843 il pabHe le preoitor mlame d'une Pathologie médieah^ travail térieui, frull de bonnei ob- •enraUont el très-Judideuaeiiienl composé; Dwit li lui Ikllall un Avant'propoê, De nos Jours, et surtout lorsqu'il s'agit d'un livre de sdenoe, l'auteur se borne, dans un avanl-propos, à e&poser aueelne» tement les moliOi de sa publication, le but qu'il s'est proposé et l'ordre qu'il a suivi pour exposer ses idées; mais ce n'est pas là du tout oe que Requin entendait; il voulait (kire quelque chose d'original. Il vou* lait, bon gré mal gré» y fourrer de l'esprit. Or, pour cela, Il a'est mis à Taire un avanl-propos comme on en trouve en I6le des ouvrages publiés au seizième siècle, semi-sérieux, semi-plaisant ; enQn, pour la Torme el pour le fond, un avanl-propoâ font à fait hors de propos. Ainsi, voulant s'adresser au public, il dit : Mes chers lecteurs, sans savoir encore si, débutant dans la science, il aura des lecteurs, et il insiste sur ce qu'il appelle celte apostrophe; il l'appelle naïve et vraie , car, dit-il, un auteur ne peut manquer de chérir ceux qui le lisent.
Puis il croit devoir rassurer ses cliers lecteurs; ceux-ci pourraient craindre une préface, il n'en fera pas, il s'en tiendraà son avant-propos. Puis, comme lui aussi veut trouver grûce devant le public , il doit le prévenir que pour faire son livre il a écrémé les meilleurs auteurs, et qu'il a tout particulièrement soigné son style! Et alors vient l'éoumération des auteurs qu'il a cités dans son livre ; il n'a parlé, il est vrai, qu'une seule fois de la traduction des œuvres d'Hippocrale par M. Lillré; peutêtre aurait-il dû le faire davantage : « MaLs que voulez-vous, dit-il, j'ai « par malheur (el aucuns ont bien su uicn faire reproche) une certaine « teinture du grec et du latin , et je me sers de l'édition de Kuhn^ la « seule que je possède dans ma pauvre bibliothèque. »
Tout cela, je viens de le dire, vsl d'un goût un peu contestable, c'est un bon sentiment qui nous porte à aimer, à chérir nos lecteurs, surtout ceux, comme le dit Requin, qui nous lisent d'un bout à l'autre; mais c'est chose trop naKve de le proclamer i^i haut. On peut ensuito se féliciter de savoir le grec el le latin, chose qui devient de plut en plus rare ; mai.n ce n'esl pas une raison pour le crier sur les totlt 01 venir demander qu'on vous embrasse.
riiisloirc des fièvres, des deux côtés on s'était appuyé sur des Observations. M. Bouillaud en avait cité un assez grand nombre en faveur de son opinion, Chomel en avait apporté neuf qui lui étaient contraires; M. Bouillaud dut se remettre à en recueillir de nouvelles, et bientôt, c'est-à-dire en 1840, la science se trouva dotée, non plus seulement d'un mémoire, mais d'un traité ex professa sur cette môme question.
Voilà comment la science profite même des obstacles qu'on prétend lui opposer; il y aurait injustice, cependant, à soutenir que Chomel n'a servi la science qu'en contestant chacun de ses progrès; ili'a servie directement dans d'autres écrits, mais plus particulièrement dans ses leçons orales comme professeur, et dans sa pratique de chaque jour comme médeciu d'hôpital, et c'est à ce double point de vue que nous allons maintenant le considérer'.
< M. Chomel me paraît s'ôlre un peu mépris lui-même, je ne dirai pas sur la valeur intrinsèque de ses écrits, mais sur leur tendance «'l leurs résullals; il a dit, dans un avant-propos daté du 28 janvier 1856, « que leur rusullal a été de faire connuilre à tous, étrangers '< on nationaux (singulier style!), ce qu'on peut appeler la doctrine n du l'école de Paris, et qu'ils en sont la simple expression. •
Je dirai d'abord que c'est là ce que ses collègues de l'école de Paris auraient pu parraiteinent lui contester; et d'abord M. Bouillaud aurait pu lui dire : parles pour vous; moi aussi je suis de l'école de Paris, et ma doctrine n'est pas la vôtre; j'ai |>assé ma vie à combattre >os assertions. El M. Trousseau aurait pu lui en dire autant.
Maintenant il est assex curieux de voir ce que M. Cliomel entendait par cette doctrine de l'école de Paris , dont il prétendait être la simple expression; je cite textuellement, car tout va être ù reprendre : "' > '
1 Cette doctrine, dit M. Ciiomel, se distingue des autres, non par « une de ces théories quelquefois brillantes et toujours erronées qui « prétendent expUipier à l'aide d'une hypothèse tous les ph >nomènes
ê CL /^t ts€âÂ,^^
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Chomel avait déjà fait ses preuves dans T enseigneraent particulier lorsqu'il fut nommé professeur, en 1827; le concours supprimé à la chute de rempire n'avait pas encore été rétabli ; une sorte de coup d'État, en 182 ), avait réorganisé ou plutôt désorganisé Técole,
« de kl vir, maU par wie ttnûoMA eonstante et mie impuUlon active « Tcr« ce qu'il j i do potilif en médeeine, e'e8l-9t-dlre les fiilta bien « observés el les conséquenees rigoureuses qui en découlent. •
Je ferai remarquer, avant d'aller plus loin, que M. Chomel ne donne pas du tout ici la définition d'une doctrine, c'est-à-dire d'un eoi^ de science; il/s'abuse complètement : une tméanu conffcuire, nne impuition active, ne constituent pas une doctrine; ce peut Afre on aciieminemeni a une docirinp, mais ce n'eit pas une doctrine. Si donc Ti^cole de Paris n'a que celle tendance cl celle impulsion, elle n'a pas de doctrine, el alors libre h M. Chomel de donner si^s écrits comme la simple expression de celle absence do doctrine; il sera dans le vrai et pour récole de Paris el pour lui-même. Ainsi voilà qui est établi : la doctiine de Paris se dislingue des autres en ce qu'elle n'est pas une doctrine. Mais poursuit ons :
« Celle dortriue, reprend M. Chomel, se montre dans tous les écritSi « dans toutes les discussions, dans les cours publics el particuliers, « elle existe daus la pensée de tous, proresseurs, académiciens, mé- « dccins des hôpitaux, praticiens de la ville el des campagnes, b
Si M. Chomel a voulu dire que loul ce personnel médical obéit à cette tendance el à celle Impulsion dont il vient de parler, il a raison; ear nous tous, eneiïet, nous sommes à la recherche des faits, nous tâchons de bien les observer el d'en tirer des conséquences rigoureuses; mais il ne Taudrail pas en Taire le monopole de l'éeole de Paris. Est-ce que dans l'école de Strasbourg , esUce que dans réeole de Montpellier, est-ce que dans les écoles élrangères on n'obéit pas aujourd'hui à celle tendance ?
Mais ce n'est pas loul, M. Chomel tienlà résumer sa définition de U doctrine de Paris, el pour cela il lui suflll de deux mois : Ceit la doc^ trine, dil-il, du bon sens et du progrès. Tout à l'heure Je reproehait à M. Chomel son peu de Juslice pour les autres écoles, quand il reeoanaissail dans la seiUc école de Paris la tendance, l'impulsion i cher* clier des faits bien observés; mais que dire de cette prétention d'attri» huer à celle même et seule école le bon aensel le progrès? Et il In
un parti alors tout-puissant en avait éliminé des hommes qui, malgré Tinsuffisance de leur enseignement, en étaient encore Vornement et la gloire; ceux qui les avaient remplacés n'avaient pas même de doctrine; Tauteur de la Nosographie philosophique^ regardé
9ur celle idée : <• Sous ce rapport, dit-il, elle n*a rien à enTier aux « écoles anciennes ou contemporaines; elle a la bonne part^ et je veux « croire qu'elle ne Ini sera pas enlevée ! n Et nous aussi , nous le croyons ; mais n'exagérons rien , et surtout n'allons pas dénier aux aulros écoles le bon sens. En avons-nous la meilleure part? Je n'oserais l'aflirmer , car chaque école pourrait en dire autant. Quelle est l'école, en efTet, qui ne croit avoir pour elle le bon sens? N'en feisons donc pas le privilège exclusif de Técole de Paris. Quant au progrès, chacun en a sa part aussi ; acceplons-le de quelque lieu qu'il vienne.
Parlons maintenant du progrès, M. Ghomel, on le voit, avait fini luimùuie par raccepter ; il a dit , il est vrai , qu'après un intervalle de treufc-ncuf ans , il n'avait en rien modiOé ses premières idées, celles qu'il avait émises dans la première édition de sa Pathologie générale; mais lui-mènie s'abuse, il n'est pas resté aussi slationnaire qu'il le croit. 11 disait, en 1817, que les fièvres continues étaient indépendantes des lésions locales et qu'on devait en reconnaître six ordres; et aussi pour les intermittentes; mais en 1856, dans sa dernière édition, il ne fait plus difflcullé de reconnaître que ce« fièvres graves continues ne sont que des formes d'une seule et même fièvre, la fièvre tjpholde) et pourquoi cela? parce que les ouvertures des eorps lui ont montré dans toutes ces fièvres des lésions idontiqueii qu'on ne rencontre dans aucune autre maladie. Toutefois si (tour prouver qu'il n'a pas cliangé, à quelle année nous rcnioie-t-ilP Est-ce à 1817, époque de cette première édition de sa Pathologie générale? Nullemenl. Est-ce à 181 il, époque de la publication de son mémoire sur rexislcnce des fièvres? Pas davantage. Est-ce à 1821, époque do la publication de son Traité des fièvres l Pas du tout. C'e^t à 1834, c'esl-à-dire lorsque M. Louis lui avait fait accepter ce progrès.
Eu résumé il faut féliciter M. Chomel de n'être {las resté immobile pendant trente-neuf ans ; il faut même lui r^avoir gré d'avoir fait un titre à l'école de Paris de sa tendance à accueillir le progrès; mais il ne faut |)as dire avec lui que c'est dans ses ouvrages que w trouve l'expression dernière de ce progrès.
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comme trop idéologue, airaii dû lui-même céder la place à un mieux pensant.
Dans un pareil état de choses, et par cela même que les nouvelles doctrines étaient sorties pour ainsi dire du sein de Tancienne armée, par cela aussi qu'elles avaient revêtu les formes d*une vive opposition, elles se trouvaient plus que jamais reppussées de la Faculté.
C'est dans ces circonstances que Laennec, le seul homme de génie que possédât Técole, vint à mourir^ sa succession étant ouverte, les hommes les plus distingues ambitionnèrent Thonneur de lui succédm*. Chomel, naturellement bien vu de la Faculté, à raison d'abord de son mérite personnel, puis de sa longue résistance à Tendroit des nouvelles théories, fut placé en tête de la liste de présentation. Sa nomination ne soufTrit aucune difficulté.
Chacun applaudit à ce choix : Chomel avait les qualités essentielles du professeur de clinique.
Ce n'était pas un de ces talents de parole qui attirent et charment une foule attentive ; ce n'étaient ni ces accents passionnés ni ces apostrophes véhémentes du professeur du Val-de-Grâce ; ce n'était pas non plus cette élocution magistrale et dédaigneuse du célèbre chirurgien de l'Hôtel-Dieu, bien moins encore les inspirations brillantes et désordonnées de Récamier : c'était un simple récit de ce qui venait d'être observé au lit des malades, récit clair, exact, sage et méthodique. Chomel en excluait systématiquement tout ce qui pouvait ressembler à une digression, et aussi, contrairement à ce que recherchait son élève Requin, tout ornement d'érudition ; non qu'il manquât .de savoir^
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comme tout homme désireux de s'instruire, Chomel avait pris quelque connaissance des anciens, mais c'é- Uiit justement, disait-il, parce qu'il les avait lus et relus, qu'il était resté convaincu de leur parfaite inutilité dans l'étude de la médecine pratique. Il en avait orné sa bibliothèque, mais il s'était bien gardé d'en orner sa mémoire, et jamais on ne l'entendait citer, dans ses leçons, quelques-uns de ces grands noms que d'autres appellent les dieux de la médecine. Quant à ses contemporains, deux ou trois peut-être, et de ses amis, lui auraient inspiré assez de confiance pour qu'il pût les citer, mais il n'avait pas le temps de les lire.
Tel a été l'enseignement de Chomel, et cet enseignement est toujours resté le même. N'étant encore que simple attaché au service de la Charité, Chomel professait de tout point comme il le fit plus tard dans le grand amphithéâtre de THôtel-Dieu. C'était un de ces talents qui donnent tout d'abord leur mesure, qui ne grandissent ni par l'exercice ni par le temps.
Je viens de dire que Chomel avait succédé à Laennec dans la chaire de clinique médicale; sa seule ambition devait être de marcher sur les traces d'un pareil maître et de continuer son enseignement. Laennec, il est vrai, n'était pas, comme Chomel, un défenseur du passé, c'était, au contraire, un novateur, mais un novateur qui respectait les traditions et ne blessait personne. Il n'était pas venu dire aux maîtres de son temps : Vos doctrines sont erronées, votre pratique est meurtrière ; tout est à refaire dans votre science, tout est à reprendre et jusque dans les fondements. Aà imis instauranda scientia. Il avait découvert de nou-
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veaux moyens d'exploration, et il était venu modestement les proposer, car il lui semblait que pootToir explorer est ufie grande partie de fart.
Chomel, comme tout le monHe, rendit hommage aux belles découvertes de Laennec, ce ne fut pas toutefois sans une certaiiie hésitation ; il était telletneni en défiance et si fort en garde contre Ixiule espèce dinnovalion, qu'il aurait fait encore volontiers ici quelque résistance; le long tube acoustique dont se servait Laennec Tavaît tout dabord msil prévenu ; mais celle fois, il ne s'agissait plus de ces théories ou de ce^ sys* tèmes qu'il redoutait par-dessus tout, il s'agissait dû faits, de détiils très-positifs et très-faciles à couslalcr, leur évidence était palpable; Chomel dut donc bienièl se rendre, il acquit mrme dans Texercice de ces procédés une incompatable habileté. i
nhrcun sait, du reste, que Chomel excellait dants ce" qu'on appelle le diarpiostic local. Il est vrai qu'il n'y épargnait ni son temps, ni ses peines; il y avilit plaisir à le voir interroger et explorer un malade ; il y procédait avec une méthode, une convenance et une sûreté dont rien n'approche; il n'était pas un détail qu'il ne voulut entendre de la bouche du malade, pas une région, pas une partie souffrante du corps sur laquelle il ne voulût jeter les yeux ou porter la main ; puis, rentré dans son amphithéâtre au miUeu dm éll»\e^, il exposait avec un ordre parfait tout ce qu'U venait de constater, et de cet exposé il déduisait fed conséquences les plus nettes et les pluî^ rigoureuses.
Mais est-ce eu cela sealeineul quu ei)Qjîifile Tari médical? Sufiit-il pour étm un bon médiotin 6e savoir
discerner avec sagacité la nature du mal, son siège, son étendue, son degré d'intensité et ses suites les plus probables?
Non, assurément, et Chomel ne le pensait pas; je dirai même que, malgré toute sa déférence pour son maître Pinel , il ne croyait pas que la vraie médecine est celle qui a uniquement pour but de déterminer la nature des maladies et d'en assigner les caractères ; il reconnaissait avec Laennec que pouvoir explorer est une grande partie de l'art, mais il entendait déduire do cette exploration de lumineuses indications pour le traitement.
« Tire-moi du danger ! n c'est là le cri de l'humanité en face du médecin, et à ce cri, Chomel pensait que le médecin doit répondre non par des harangues, mais par des actes, et lui-même en donnait l'exemple.
Chomel n'a rien inventé en thérapeutique, il na guère fait que suivre les médications usitées de son temps , mais c'était après les avoir soumises à un sévère contrôle; on ne le voyait pas, comme tant d'au-^ très , improviser tout un traitement sans en donner d'autres raisons qu'un prétendu tact médical ou quelques soudaines inspirations; sa thérapeutique, déduite de rexpérience, se proportionnait à l'intensité du mal.
Les succès obtenus par Chomel dans la pratique des hôpitaux lui avaient fait une grande réputation dans le monde, et pendant de longues années il a été l'un des médecins les plus recherchés et les plus occupés de Pai'is. On ne pourrait pas dire cependant qu'il a été un médecin populaire ; Chomel n'avait pas préci-
sèment ce qui fait réussir près du peupte propremenl dit, la rondeur et la fibre toute gauloise d*un Àntoioe Dubois, par eiemple; ou le prestige imposant d'un Dupuytren. Ses manières dignes bien qu*un peu froides, sa parfaite discrétion , son excellente t^niiQ l'avaient plutôt fait appeler dans les classes aisées de la société, et en dernier lieu jusque dans le sein de la bh mille qui gouvernait alors le pays. De sorte que, comme presque tous ses aïeux, Chomel a été un médecin de cour; tout assurément justifiait en lui cette haute &• veur, mais peut-être, en d'autres temps , n*aurait-il pas obtenu le même succès ; chaque prince a ses goûts et ses exigences : ainsi naguère, pour captiver le dominateur de l'Europe , il n'avait rien moins fallu que réclalante réputation, Tesprit vif et soudain d'un Corvisart, ou le sublime dévouement d'un Larrey; mais Chomel avait toutes les qualités que pouvait désirer la royauté bourgeoise : une grande fortune, des manières simples et unies, un remarquable esprit d'ordre et d'économie , la faveur des classes aisées et particulièrenieni celle des gens de tlnance.
A cette même époque, une dignité qu'il n'avait pas recherchée vint en quelque sorte le trouver : ses longs services dans l'enseignement liii ouvrirent les portes du conseil royal de Tinstruclion publique; l'influence qu'il y exerça fut justement appréciée ; il y gardait souvent le silence, mais lorsqu'il prenait la parole, ses avis devenaient presque toujours des décisions.
C'est ainsi que Chomel était parvenu, dans notre ordre , aux plus hautes positions : son mérite a^nn- 1 ément y avait contribué pour la plus forte part , m4is;
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la iorlune , cuiiiine dans toutes les affaires de ce monde , y avait aussi mis la main et lui était venue en aide ; ainsi, elle lui avait tout d*abord épargné les rudes épreuves des concours , Chomel n'a pas eu à éprouver ces vives émotions qui usent la vie en si peu d'années ; on ne la jamais vu gravir les marches d'une tribune pour se trouver en face de juges diversement prévenus, et devant une assemblée tumultueuse, impatiente , presque aussi désireuse d'assister à nos défaites que d'applaudir à nos succès.
Lorsque Chomel parut dans nos concours, ce fut tout d'abord en qualité de juge, mais je dois ajouter que les compétiteurs trouvèrent toujours en lui un juge intègre, éclairé et consciencieux; sans doute^ il avait ses^ préjugés de doctrine et d'école, il avait ses préférences, il avait les siens qu'il poussait par-dessus tout, mais ceux-ci n'étaient siens que parce qu'ils lui semblaient les plus dignes par leur savoir et par leur caractère. Je sais qu'alors il y mettait de la passion; et qui aurait pu l'en blâmer, quand c'était pour l'honneur et le bien du corps qui avait à se recruter, quand c'était, par exemple, pour en écarter quelque grande calamité?
Chomel avait une haute idée du professorat ; c'était à cet égard un homme des anciens jours. Qui aurait pu prévoir qu'une époque viendrait où de lui-môme , par un acte de sa volonté, il se démettrait de fonctions qui lui étaient si chères! Ce fut, il est vrai, pour donner un dernier témoignage de fidélité à d'augustes clients déchus du pouvoir; mais il fallut que ce sentiment d'un devoir à remplir fût bien puissant en lui,
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puisqu'il Tempêcha de considérer qu'un professeur de clinique médicale n'est pas après tout au service d'une dynastie, et qu'un refus de concours de sa part ne pouvait avoir d'autre effet que de priver les élèves d'un bon et fructueux enseignement.
Et ce n'est pas seulement la Faculté qui demeura veuve de cet excellent professeur, les hôpitaux eurent aussi à regretter le praticien qui ne leur avait jamais manqué. De grands vides s'étaient faits ainsi dans la vie de Chomel, et cette retraite prématurée avait profondément changé son existence.
Notre Académie seule lui restait, et c'est alors que nous le revîmes parmi nous. Chomel, comme tant d'autres, nous avait un peu négligés au temps de sa prospérité; quand arrivèrent pour lui les jours d'isolement, d'afflictions et de sombres loisirs, il vint s'asseoir au milieu de ses vieux amis, leur tendre la main et leur demander quelques paroles de consolation. Déjà il avait été rudement éprouvé, un vent de mort semblait avoir passé sur sa famille -, il no devait pas laisser d'héritier de son nom ; mais il avait trois lilles, ornées des plus belles et des plus aimables qualités; il vit successivement mourir les deux aînées après de longs jours de souffrances, et si la plus jeune lui survécut, ce fut comme pour lui épargner le spectacle de sa mort et le suivre presque aussitôt dans le tombeau.
Plus résigné, mais plus triste que jamais, Chomel n'avait cependant encore aucun des caractères de la vieillesse, lorsqu'il se sentit lui-même atteint d'une de ces maladies qui, cachées d'abord dans la profondeur des organes, peuvent laisser aux plus habiles de Ion-
gues incertitudes; lui-même cependant ne se fit aucune illusion , il supporta avec constance et fermeté les plus cruelles douleurs , continuant de voir quelques malades , tant du moins que ses forces le lui permirent; puis il se fit transporter à son château de Morsan, et c'est là qu'il termina sa laborieuse carrière, le 9 avril 4858, à Tâge de soixante et dix ans.
La perte de Chomel a été vivement ressentie. Sans être chef d'école, Chomel s'était attaché un grand nombre d'élèves, et il avait formé dans le monde d'illustres amitiés qui toutes lui sont restées fidèles; il n'est personne , parmi ceux qui ont vécu dans son intimité , qui n'ait conservé de lui le plus touchant souvenir. Comment aurait-il pu en être autrement? Chomel était un homme plein d'honneur et de délicatesse,'d'une aménité, d'une bienfaisance , et d'un désintéressement sans bornes, un homme qui n'a jamais transigé avec ses devoirs , qui sut toujours et partout se faire respecter, parce qu'il se respectait luimême*.
1 Lorsque j'ai mis ainsi en relief ce côlé déjà si taillant du carac- 1ère de M. Chomel» j'étais loin de m'altendre qu'on viendrait me demander mes preuves ; on l'a Fait cependant : il s'est trouvé un journaliste qui est venu me les demander. Rien ne m'aurait été plus facile assurément que de les Tournir; mais un noble cœur, M. le docteur Barlhez, a répondu pour moi.' Peu de personnes savaient que ce médecin avait été Tobllgé de M. Chomel , car autant quelques-uns mettent d'empressement ù publier leurs bienraits , autant M. Chomel prenait soin de les caslicr ; mais M. Barthez a pensé que, dans celte circonstance, ii ne pouvait pas se 4aire jM a donc répondu ù ce joumalisle. Sa lettre est une belle et bonne action. Je me fais un devoir de la reproduire ici.
Après deux Ugnes de préambule, M.Barthei s'e\primc ainsi :
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Tout cela a été dit et beaucoup miéui que nouâ ne • saurions le dire ici ; mais c*est sur rhonune de science, sur le praticien , gue nous avons à porter un damier regard.
Nous avons promis de rechercher consciencieuse- Hnent ce que Chomel a laissé dans la science , ce qui doit lui être personnellement rapporté; rentreprise est difficile.
Nous avons vu , en effet , que presque toiyours ses
■ ... Le récit qae tous ailes lire tous monlrera que M. CtioiiMl, lonqu'il répandait us blenikils, suivait le précepte chréUeo, qui tcoI 'que la main gauche ignore le bien répandu par la main droile. Celle charité modeste et qui s'ignore elle-même aura peut-être à vos yeux autant de mérite que celle qui s'annonce par des dons fastueux publit^^ par les cent bouches de la Renommée.
« Voici celte simple histoire :
« En 1847, une chaire de clinique médicale élait vacante à l'École de Montpellier; M. Grilla me fit Thonneurde m'appelcr dans son cabinet pour me conseiller de concourir, me promcilant l'appui de toute son influence. Je lui répondis que la pensée m'en était venue, mais que je devais renoncer à courir la chance d'une aussi belle carrière, tu l'impossibilité où J'étais défaire les frais d'un pareil concours. A quelques jours de là, M. Orflla m'appela de nouveau auprès de lui, m'énuméra toutes les chances de succès que je pouvais avoir, m'engagea ù réunir toutes mes ressources pour partir, cl, ûnalement, il me dit d'aller trouver M. Chomel, qui élait instruit de toute l'affaire.
« Celui-ci, dont j'avais été le chef de clinique, qui déjà, sachant les difTlcultés de ma vie, avait spontanément et sans me prévenir demandé et obtenu pour moi une petite place, m'accueillit avec sa bonté et sa simplicité habituelles. Après m'avoir beaucoup encouragé à tenter les chances du concours, il ajouta : « Je sais ce qui vous retient, et (me • tendant la main) voyez en moi non-seulement un ami, mais un père; « acceptez que je fasse les frais de ce voyage. -• Mon bon mattre, lui « répondis-je, il ne s'agit (tas seulement pour moi des fnU du « voyage, mais il faut vivre pendant le temps du concours.
« — C'rsl bien aiiit^i que je l'entends, reprit M. Chomel ; voua oie M direz ce qu'il vous faut pour le temps de votre séjour à Montpelltorp
efforts ont eu pour but, non d'imprimer de nouveaux progrès à la science, mais de contester ceux que d'autres avaient réalisés. Nous avons vu aussi que , loin de systématiser les faits déjà recueillis et d'en déduire des lois générales, il s'est constamment élevé contre toute tentative, contre tout essai de généralisation, de sorte qu'il ne saurait être classé ni parmi les inventeurs, ni parmi les législateurs de la science ; mais si nous nous plaçons à d'autres points de vue, si nous suivons Chomel dans d'autres directions, nous verrons qu'il n'a pas moins bien mérité de la science et qu'il a des droits à la reconnaissance de l'humanité ^
« et je vous le donnerai. ^ Hélas 1 repris-je, je ne suis pas seul. • Moi parti, il restera à Paris quatre personnes qui attendent pour « manger le mince revenu de la clientèle que je vais quitter. — .Qu'à n cela ne tienne, répondit M. Gtiomel; je ferai vivre votre famille. u Que votre femme vienne me trouver ciiaque fois qu'elle aura besoin « d'argent, je lui en remettrai, et elle me donnera de vos nouvelles. » Ainsi fut fait ; mon absence dura huit mois, pendant lesquels M. Chomel pourvut à tous mes besoins et à tous ceux de ma famille.
« Mon concours ne réussit pas ; je dus revenir à Paris et reprendre mon travail habituel.
« M. Chomel ne fit jamais devant moi la plus petite allusion à la somme qu'il avait dépensée. Il continua à m'aider au point de me faire agréer comme médecin par une partie de sa famille, en exigeant que je reçusse le prix largement payé des soins que je donnais , comme s'il ne s'agissait pas des petites-ÛUes de mon vénéré maître, de mon bienfaiteur.
« Sept années se passèrent, au bout desquelles j'eus le bonheur de pouvoir porter chez lui la somme qu'il avait déboursée.
u — Je la reprends , me dit-il , parce que je vois le plaisir que t vous avez à me la remettre ; mais n'oublies pas qu'elle vous appar- « tient, et si le moindre besoin s'en fait sentir, venez la reu prendre. »
^ Cette constante opposition de M. Chomel contre tout mouvement, tout progrès scientiflque, n'a pas été après tout sans utilité ; il eût été
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Chomel a été un de ces hummes qui, après s*êlre
éte^é sans bruit et sans éclat, se placent tinalemetit
Âwos les écoles au premier rang des professeui^ , cl
dans le monde au premier lang'des praddens; îi y a
. ^u oertainement des profifôseurs plus brttlantSy phis
courus^ plus populaires» il n*y en a iGmaiseu-d^ phis
• sagace, de plus substantiel, èd plus instructif | je ne
SAche pas non plus qull y ait eu de praticien plus
h prudent, p3us ludnie et plus heureux. C'est qu'aussi
^ Cfaomel atait pris au sérieux sa missioo et sa propre
"^ personne; ses convictions ^taîeBt profondes, de là]
l'influence considérable qu'il a exercée sur les esprits.
On n'agit, on ne persuade, en n*entratne que par
la foi; or, Chomel avait une foi inaltérable dans les
ressources de son art; non-seulement dans celles que
regrettable d'en trouver beaucoup comme lui» de cette force, de cette autorité» mais il était bon d'en trouver un. En s'élevant ainsi contre toute innovation, en suscitant des entraves, il a prévenu bien des excès; et d'abord il a Torcé les novateurs à donner leurs preuves, et ces preuves elles-mêmes, il les a rendues plus fortes et plus décisives en les soumettant à un contrôle sérieux. 11 a donc prévenu les fâcheux effets de la passion et de l^ngouement, et, lorsque, enfin vaincu dans sa probité scientifique, il a fini par reconnaître la réalité d'un progrès et par l'accepter lui-même, chacun a pu se dire que le pas accompli par la science était définitif, irrévocable, et qu'on pouvait en essayer de nouveaux ; mais ceci ne nous empêchera pas de maintenir l'appréciation que nous avons faite des travaux et des écrits de M. Chomel, à savoir, que tout en faisant preuve d'un esprit droit. Juste et honnête, il n'a pu aller au delà d'un horizon étroit et connu, et cela à raison des bornes mêmes de son propre esprit, de sorte qu'il n'a pu s'élever dans la science au-dessus d'une honorable médiocrité. Mais par contre M. Chomel a été dans l'enseignement un homme éminemment utile et, dans la pratique, un homme justement estimé. El qu'on n'aille pas croire qu'il y ait contradiction eQ^,t|i
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nous olFre ce qu'on appelle la matière médicale, mais dans celles que le praticien trouve au fond de son âme. 11 a écrit quelques pages admirables sur la médecine morale. •
Ce n'est pas tout, une noble ambition Ta inspiré dans tout le cours de sa carrière, ambition louable de tout point : c'était celle de former des praticiens à son image, et il a réussi; grâce à un enseignement de près de quarante années, il a couvert la France de ces praticiens consommés et secourables.
A tous ces titres, le nom de Chomel restera parmi nous; on dira de lui qu'il a honoré notre profession par rhonnéteté et la droiture de ses vues, piur la sagesse et l'excellence de sa pratique, par la modération et la dignité de son caractère.
deux oMerlions, à savoir , qu'un homme médiocre dans la science ne pourrait pas être un tiomme utile et mfime supérieur dans l'enseignement ; ceci est peut-être particulier h notre art, mais les Iiommes véritablement utiles en médecine ont presque toujours été des iiommes médiocres.
Dans les lettres et dans les beaux-arts, c'est on malheur de former des médiocrités, et c'est presque uniquement à cela que servent leurs écoles; dans les sciences, au contraire, et particulièrement en médecine, c'est une excellente ehosc que de former des médiocrités, car, Je le répèle, ces médiocrités sont éminemment utiles ; le mépris et l'infortune sont les compagnes inséparables de la médiocrité dans la carrière des lettres et des arts ; dans la carrière médicalo, et jusque danfl le professorat, on peut être tout à la fois médiocre, Irès-utile, très-occupé et très-considcré. Et au fond de lout cela il n'y a aucune injustice, à chacun sa part, les Iiommes de génie ne sont pas ceux qui enseignent le mieux, ils ne sont pas ceux non plus qui ont le plus de succès dans la pratique, mais leur nom demeure à jamais dans lascience.
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GHOMEL A PUBLIÉ
I. Studiur le rkvmaiime. Paris, 1818. 2%èf9, lii-4 de 81 pages, reprodait dans 1c tome H des levons de ^Mqu wMkale.
V 11. ilémentt de pathologie générale. Paris, 1817, ln-8; 3« édiUoo, 1824, ln-8 ; 8« édiUon, 1841, in-8 ; 4« édition, 18&8,Id-8.
' III. De Vexiitenee deefihere». Mémoire lu à la Société de l'Ëeole de médecine {ffouveou Journal de médecine), Paris, 1820, t. Vil, p. 8 1 jK' a 96*
IV. Desfibvree et des maladies pestilentielles. Paris, 1821, In-8.
V. Expériences faites à t* hôpital de la Charité en 1 825, sur l'action de la ^ioline médicinale et de lavioline pure. {Mémoires de V Académie de médecine. Paris, 1828, t. 1, p. 443.)
VI. Leçons de clinique médicale ^ Taites à l'H6tel-Dieu de Paris, par le proresseur A. 'F. Gliomel, recueillies et publiées sous ses yeux. — Tome le', Fièvre typhoïde, in-8 de 548 pages, par le docteur J.-L. Genesl. Paris, 1834. —Tome II, Rhumatisme et goutte, [>arle docteur A.-P. Requin, 1837, in-8 de 547 pages. — Tome III, Pneumonie, par le docteur F. Sestier, 1840, in-8 de 592 pages.
VII. Des dyspepsies, ^SiThj 1857, in-8 de 327 pages
M. Chomel a fourni des articles au Nouveau Journal de médecine. Paris, 18l8àl822. — Au Nouveau Dictionnaire des termes de médecine, chirurgie, etc. Paris, 1821-1822, 2 vol. in-8. — Au Dictionnaire de médecine en 21 volumes in-8.
THENARD
Première organisation de l'Académie de médecine. — Elle est l'héritière de l'ancienne Société royale de médecine et de l'Académie royaie de chirurgie. — Ses associés libres. — Hagnlûques sujets d'éioges. — Bcrtliollet et Thenard. — Accord d'un vrai talent et d'un beau caractère. — Thenard au collège do Sens. — Il arrive à Paris en pleine révolution. — Bailly, Gondorcet et Lavoisier. — Première entrevue avec tauquelin. — Version de M. Flourens à ce sujet. — Ëtat de la chimie en France. — LAVolsier fait époque. — Caractère de ses travaux. — Analyse et synthèse en chimie. — Découverte des indécomposable». — Inflni en grandeur, inûni en petitesse. — Destinée de I^voisier comparée & celle de Newton. — Premiers travaux de Thenard. — Découverte de la glucine. — Chaptal lui commande un nouveau produit. — Bleu Thenard, bleu d'outre-mer et bleu de cobalt. — Jugement de Guy ton de Morveaa sur les travaux de Thenard. — Mémorable découverte de Davy. — Knlhousiasme de Thenard. — GoUaboration de Gay-Lussac et de Thenard. — Réduction da potassium, du sodium et de l'aluminium. — Œrsted. — Wohler et M. Henri Sainte-Claire Deville. ^ Application de la chimie aux arts Industriels. — Gros et la coupole du Panthéon. — Découverte de l'eau oxygénée. — Phénomènes dits catalytiques. — Thenard considéré comme professeur. » Son enseignement à l'École polytechnique, à la Faculté des sciences et au Collège de France. — Thenard à l'Académie des sciences. — Il est nommé conseiller de l'Université. — Ses rapports avee les lettrés «t avec les savants. — Publications classiques de Thenard. — Son Traité théorique et pratique de chimie. — Thenard considéré dans sa vie privée. — Ses belles qualités. — Mots heureux et reparties spirituelles. — Son amour constant pour
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la sdenee. — Dignité de «m eaimetère. — Il i a l'aaMoIr à U Chambré dei pairi. -— GéoireDi emploi de sa forlane. — Il Jette lei premiers fondements de U Société de secours des Amis dos sciences ; il U dote et en dicte les statuts. — Il meurt octogénaire, regretté de tous. — Réfleiions sur la vieillesse des liommos de science comparée' à celle des hoomies de lettres. — Le po6te peot mourir Jeune. — liO sa?ant a besoin d'une longue vie pour asiorer sa gloire. *
Lorsque, en 1820, rAcadémie de médecine reçut S ^ sa première organisation, héritière de Fancienne Soj^â^-^ . ciété royale de médecine et de Fancienne Académie VV'^:^'^ royale de chirurgie, elle dut se partager en trois grandes sections, pour comprendre dans ses deux premici-es Télite des médecins et des chirurgiens de Paris, et dans la troisième les hommes qui s'étaient fait un nom dans les sciences auxiliaires de la médecine. • Mais ce qui dut jeter un incomparable éclat sur
cette Société naissante, ce fut de voir de hauts administrateurs, tels que MM. de Corbière, Chabrol (de Vol vie), la Rochefoucauld et Chaptal-, des savants, tels que MM. Berthollet, Cuvier, Arago, Geoffroy Saint- Ililaire et Thenard, rechercher l'honneur de lui appartenir sous le titre à! associés libres.
C'étaient là de magnifiques sujets d'éloges que l'avenir réservait au futur historien de la Compagnie, et l'éloquent Pariset ïi'a eu garde, pour sa part, défaillir àjîette tâche. Peut-être m'a-t-onsu quelque gré d'avoir placé, à côté du beau panégyrique de Cuvier, une notice sur Et. Geoffroy Saint-Hilaire. Un peu plus tard j'ai pu reprendre cette voie, et compléter, en quelque sorte, le touchant éloge de Berthollet par celui de The* nard.
Mais ce n'est pas seulement parce que Thenard a été Tun de nos dix associés libres, que je Tai choisi de préférence à tant d'autres', c'était aussi et surtout parce que, trouvant en lui ce qui se rencontre si rarement, l'accord d'un wai talent et d'un beau caractère, j'ai compris que je pourrais me donner cette fois l'indicible satisfaction de toujours louer et de souvent admirer, sans cesser d'être vrai.
J'arrivais, il est vrai, après bien d'autres, trop tard peut-être; que pouvais- je, en effet, ajouter aux plaintes éloquentes qili retentirent aux funérailles de Thenard? Que dire après les solennités où se firent entendre tant de nobles paroles? Marchons cependant, me suis-je dit, marchons sous les auspices des hommes de talent qui m'ont précédé, ils seront mes guides, ils soutiendront mes pas; et grâce à eux, peut-être, mes paroles ne seront pas trop indignes, ni de l'assemblée devant laquelle j'aurai à parler , ni du savant dont je veux honorer la mémoire.
Lodis-Jacques thenard naquit à la Louptière, petit village du département de l'Aube, le 4 mai 1777. Ses parents étaient d'honnêtes et laborieux cultivateurs. Il avait à peine neuf ans lorsqu'il fut conduit chez le curé de Villeneuve-l'Archevêque, qui commença son instruction. Deux ans après, il devint élève du collège de Sens, d'où il sortit à l'âge de seize ans , après y avoir fait d'assez fortes études, puis il passa une année che^ ses parents» Il avait aingi alLeint sa dix-septième année, lorsqu'il quitta défiriitivoiucot son pays natal et se mit en route pour Paris, H n*y était pas attiré par respoir d'y faire q^uelqiu
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fortune, où d*y arriver à quelque haute position^ ses vues étaient bien modestes ; et 8*il se fût trouvé en h compagnie de trois jeunes voyageurs dont nous a parlé M. Pariset, il eût formé avec eux un étrange contraste. Il est vrai que ces trois jeunes gens étaient Treilhard, Tabbé liaury et Portai, tous les trois si confiants dans Favenir, si sûrs d*eux-mémes, que, arrivés, dit-on, sur les hauteurs qui dominent Paris; et entendant le bruit de ses cloches, ce fut pour eux comme autant de voix argentines qui dirent à Fun : Toi, tu seras ministre ; à Tautre : Toi, tu seras archevêque de Paris , et au troisième : Tu seras premier médecin du roi*.
1 Je vais me rencontrer ici pour la troisième fois avec M. Flourens. La première fois, ayant à parler des travaux de M. Magendie, j'ai cru devoir montrer que M. Flourens avait fait la part un peu trop forte à ce physiologiste ; il lui attribuait, en effet, une découverte qui n'en est pas une, celle d'une prétendue sentibilité récurrente dans les racines antérieures des nerfs spinaux. Mon second contact avec M. Flourens a eu lieu dans mes notes sur Geoffroy Saint-Hilaire ; ici c'était le contraire, il me paraissait que M. Flourens avait fait une part un peu trop faible à ce naturaliste, et que Cuvier n'avait pas besoin de cela pour rester grand. Quant à Thenard, qui va nous ramener de nouveau en présence l'un de l'autre, M. Flourens s'est efforcé de lui rendre pleine et entière justice, mais plutôt, j*ose dire, par vole anecdotique que par voie scientiflque. Arrivant après M. Flourens , j'aurais eu beaucoup à dire dans le texte m6me de mon éloge; mais je devais m'abstenir en séance publique, et alors que je parlais au nom d'une autre académie ; ici, dam les notes placées au bas de ces pages, je reprends toute ma liberté, et, tout en observant les égards dus à un homme aussi considérable que M. Flourens , je ferai voir comment il a été induit parfois en erreur au sujet de Thenard ; je ne dirai rien de ses apprécUtions scientifiques, de plus compétents que moi les ont jugées. C'est leoôté historique, ou plutôt anecdotique , que Je reprendrai , et on quelle estime on doit en Oiire.
lel nous 0*60 sommes encore qu'à l'exorde^ c'est une
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A lui aussi cependant, ce pauvre enfant de la Bourgogne, les cloches de Paris auraient pu prédire le plus brillant avenir ; elles auraient pu lui dire : Toi, tu marcheras un jour revêtu de l'hermine, et, comme chanceHer de l'Université, à la tête de tous les corps enseignants, et tu iras t' asseoir à la Chambre des pairs. Mais d'abord le jeune Thenard ne venait pas du midi de la France, il ne comprenait pas le langage des cloches; puis au moment où il entrait dans Paris, il n'y avait plus de cloches, on était en 1794 : la république venait de les convertir en gros sous et en pièces de canon.
Le moment paraissait assez mal choisi pour venir faire à Paris des études scientifiques ; mais il eût été plus mal choisi encore pour des études littéraires. De quelque part que vienne la tyrannie, qu'elle vienne d'en haut ou qu'elle vienne d'en bas, elle a pour les lettres une invincible répulsion, et pour les lettrés une haine instinctive, tandis qu'elle enrégimente les savants ; il est vrai qu'à l'occasion ceci ne l'empêche pas de les décimer. Ainsi , cette même année venait de voir périr Baiily, Condorcet et Lavoisier; toutes les
goût. A l'exemple de M. Flourens, j'ai introduit trois t>erMDnageA sur mon avant-scène ; non pas trou petits pâtres, non pas même trois vi' goureux enfants de la Champagne, mais trois enfants de la Gascogne ; je les ai fait cheminer aussi sur la route de Paris, sans trop m'occuper si c'était par une belle matinée de printemps; je les ai lait aussi converser entre eux. 11 ne s'agissait, il est vrai, d'aucune de cet primitives et meilleures inspirations dont l'écho, dit M. Flourens , s'éteint dans nos grandes cités. C'étaient propos de Gascons, espérances et projets d'avenir, qui tous ont fini par se réaliser; car, de ces trois Gascons, l'un, comme on vient de le voir, était Treilhard, l'autre l'abbé Maury, et l'autre Portai.
TmUa^
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écoles étaient fermées; seuls les laboratdres de chimie restaient ouverts. Bien plus, la France entière avait été transformée en un vaste laboratoire, et les grands chimistes de Tépoque, les Berthollet, les Fourcroy, les Guyton de Morveau, avaient été mis en réquisition; leurs découvertes et leurs procédés étaient devenus des instruments de victoire; Yicq-d'Âzyr lui-même, pour faire oublier qu'il avait été médecin dé la reine, était entré dans une commission chargée de visiter les caves pour y trouver du salpêtre , et il y remplissait les obscures fonctions de dtoyenfdégustaleur. Sauf cependant ce périlleux spectacle de la société, les commencements de Thenard n'eurent rien de bien pénible*. Bien que dépourvu de toute recommandation et d'apparence encore un peu inculte, il n'en fut pas moins cordialement accueilli dans le laboratoire de Vauqueliu, et de temps à autre dans celui de Fourcroy. Sa bonne volonté, son zèle, son assiduité, le liront bientôt remarquer de ces deux grands maîtres, et c'est sous leur bienveillant patronage qu'il commença ses premiers travaux ou plutôt ses premières études •.
1 Co n*e«t point, d'ailleurs, à ce momcut qu'arment pour un jeune savant 1rs Jalousies, le.^ injustices et les déceptions; il y a place pour tout le monde dans les laboratoires de chimie ; et si , parmi eeax qai les Tn^quentent, il se trouve quelques gloires naissantes, le mettre ne s'en aprrçoit pas: il ne voit en eui que des aides, ou même des apprentis; il leur tend une main amie et secourable, et c'est ce qui arriva au jeune Thenard.
* Voici ce que raconte M. Flourens sur la première entrefue de Vauqueltn et de Tiienard :
• Yauquolin, dit-il, paurrt alors, admettait bien dans son • toirc ceux de ses élèves qui pouvaient lui payer une rétriboUea i a vingt francs i»ar mois ; mais il était impossU»le âTbenard de |
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Il y mit du temps et de la réflexion , et ce n'est qu'après un stage de cinq années , c'est-à-dire en 1799, qu'il eut assez de confiance en lui-même pour oser publier ses premiers essais et pour les soumettre au jugement de l'Académie des sciences.
« un pareil engagement ; là pourtant il voit sa seule ressource*.. « Il supplie Vauquelin deTagréer, ne serait-ce que comme ^arf on. « Ses services Tacquilteront. » « Vauquelin a déjà éloigné de pareil- •• les offres ; sa gène est extrême. Repoussant tous les souvenirs qui •• le reporteraient vers une position analogue, il formule un refus, o et le postulant voit ses espérances s'évanouir.
u Cependant, son cliagrin, son air intelligent, ses formes campa- >• gnardes surtout ont , par analogie , intéressé les iœurs de Touque- « lin , qui , pendant Pentretien , se sont furtivement introduites. " Mais il est gentil ce petit , dit une voix protectrice ; tu devrais le « garder, il aiderait dans le laboratoire et surveillerait le pot-au-feu , « que tous tes muscadins laissent trop bouillir,
« Voilà donc, dit en terminant M. Flourens, grâce à cette leçon de u chimie pratique, Thenard introduit. » Mais quelle était cette leçon de chimie pratique? car toute fable a sa moralité? M. Flourens nousl'apprend : c'est qu'un pot-au-feu qui bout ne fait que de la mauvaise soupe.
Je Tiens de prononcer le mot de fable; je crois que c'est le seul qui convienne à ce récit. M. Flourens a été mal informé ; ce dialogue n'a pas pu avoir lieu. Et , d'abord, Vauquelin n'a jamais eu de sœurs ni près de lui, ni loin de lui ; les deux dames qu'il avait recueillies étaient les sœurs de Fourcroy , personnes fort respectables , beaucoup plus âgées que lui, et qui ne se seraient pas introduites furtivement pour venir, en le tutoyant, lui parler de pot-au-feu; je le répète, tout ici est controuvé. M. Flourens s'est mal adressé pour ses informations^ et, «i quelque chose surprend, c'est qu'il ne se soit pas enquis tout simplement près de ses propres collègues, de M. Chevreul, par exemple, dont les souvenirs datent de si loin, et qui a parfaitement connu les sœurs de Fourcroy. Je dois ajouter que dans l'opinion de M. Ghevreul, ni Vauquelin ni Thenard n'en étaient alors réduits à ce degré de pauvreté, qui aurait amené l'un à refuser aussi durement l'humblo demande d*un suppliant, et l'autre à surveiller un pot-au-feu pour l'empêcher de bouillir, et cela nous le tenons de la bouche même de M. Ghe?reul.
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Je voudrais pouvoir dès à présent faire connaître cette longue série de travaux qui commence avec le siècle et qui en embrasse plus de la moitié; mais pour se faire une idée juste et exacte des travaux de Thenard , pour bien en apprécier la valeur et la portée, il faut encore cette fois remonter un peu plus haut, et voir quel était en France l'état de la chimie à la fin du dix-huitième siècle. II faut dire comment cette science venait de se constituer, ce qu'elle devait aux savants de l'époque et ce qu'elle attendait de leurs successeurs ; nous aurons ainsi un point de départ fixe dans la carrière toute scientifique de Thenard , nous raccompagnerons dans chaque période de sa vie , et nous verrons quelle part il est venu prendre aux travaux de ses contemporains, comment enfin il a contribué aux progrès de la science.
La chimie venait de donner au monde un merveilleux spectacle. Bien différente de la médecine, dont les annules remontent à près de trois mille ans, et qui en est encore à chercher sa voie au milieu des incertitudes de ses tliéories et des tâtonnements de ses expériences, la chimie, cultivée d'abord par des esprits enthousiastes, mais égarés, se place tout à coup au premier rang des connaissances humaines : elle a ses théories générales, elle a ses lois, ses principes; elle donne lieu aux plus belles applications, et c'est un seul homme qui vient d'opérer ce prodige. Cet homme, vous Tavez nommé, c'est Lavoisier *.
* Non pas qu'avanl ce grand homme on ne puisse ci 1er plu&ieuri noms imposants dans l'histoire de la chimie : Lavoisicr, comme tout les hommes de génie , a eu ses précurseurs. Ainsi l'Allemagne peut
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On n'attend pas de moi que je vienne rappeler ici par quelle série d'expériences Lavoisier, renversant tout ce qui avait été enseigné avant lui, a fait de la chimie une science aussi belle dans ses lois que féconde dans ses applications ; il me suffira de dire quels sont les principes qui Font guidé dans ses recherches et quelles sont les conséquences auxquelles il est arrivé.
Après avoir établi la luminejase doctrine des corps simples et des corps composés^ Lavoisier a montré que pour trouver les véritables bases de la chimie, il fallait avant tout arriver aux indécomposables; que c'était là pour les chimistes contemporains la recherche deVabsolu, et que la seule voie à suivre était celle des analyses. L'indécomposable est donc devenu la
justement se glorifier d'avoir produit Stahl , turnommé aTec raison le I)atriarche de la chimie. Stahl, esprit créateur et hardi, mais qui tout d'abord se trouve arrêté par une grande erreur et par une fausse théorie : il regarde les oxydes comme des corps simples, et les métaux comme des composés ; puis il imagine une théorie qui ne repose que sur un être de raison , sur le fameux phtogistique, si cher à l'ancienne chimie.
D'un autre côlé, la Suède avait trouvé l'une de ses gloires dans un pauvre étudiant en pharmacie, qui devait s'appeler Scheele. Privé de tout, obligé de se fabriquer lui-même quelques ustensiles de chimie, Scheele se livre à d'infatigables recherches, qui presque toutes sont couronnées de succès; il a la première idée de cette double méthode, Vanalyse et la synthèse , qui allait faire faire de si grands pas à la chimie. Enfin, et presque en môme temps, l'Angleterre voyait Priestley arriver comme d'emblée aux plus mémorables découvertes : Priestley ne signale pas moins de neuf gaz, et ce sont les plut importants. Mais ni Slahl, ni Scheele, ni Priestley ne peuvent rallier les faits dans une théorie générale , et faire par conséquent de la chimie un véritable corps de science. Or c'est là ce qui était réservé à Lavoisier, le légitime orgueil , l'impérissable honneur de notre pays.
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pierre pkihsophaiB des modernes savants^ et cette
pierre, pour eux, était d'autant plus précieuse, que
c'était sur elle qu'ik allaient élever l édifice de la
chimie.
Maïs la découverte des indécomposables ne pouvait donner le dernier mot de la science ; rindécomposablc n*est, en effets que le substratnm des actions chimiques et des phénomènes qui les caractérisent- Or» ce sont ces actions chimiquesj ce sont ces piiéuomènés qui sont en quelque sorte la vîe, Tâme de la chimie, et leur connaissance peut seule conduire à cette haute philosophie qui consiste beaucoup plus k savoir ce qui se fait qu'à savoir ce qui est dans la nature *.
Toutes décisives, cependant, et toutes séduisantes qu'étaient ces expériences, peut-être n'auraieut-elles pas eu plus d'influence sur les progrès de la chimie
< Il est vrai qu'en ce sens l'expériinentaleur ne trouve pliu de limites dans ses éludes; c'est Vinfini qu'il a devant les yeui. Tout h riieure il marchait comme vers un centre; H cherchait l'absolu, rindécomposable ; mais, Tayant trouvé, il a dû s'arrêter net, car au delà de rindécomposable il n'y a plus rieni c'est \efini. Un Toyi entré, au contraire, dans l'étude des actions chimiques, ii semble marcher vers une circonrérence qui n'existe nulle part; plus ii avance, plus ses études se compliquent el s'agrandissent : voilà ce que LAvoisier avait parfaitement compris , cl de là les belles expériences qui ont jeté tant d'éclat sur son nom. Il serait inutile de les rappeler ici ; il n'eat pas un livre de chimie qui ne les reproduise, à commencer par la fameuiie analyse de l'air ; la poésie a célébré celle de l'eau ; les vers ingénieux du chantre des Trois Règnes ont charmé notre jeunesse :
LaToisier, tu parais, et par toi l'univers Apprend que l'eau contient deux principes divers : L'oiygèue propice aux actions vitales, L'iiydrogèuc inflammable, etc.
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que celles de ses devanciers, si^ en même temps, ce beau génie n'avait introduit dans la science une méthode de vérification si incontestable, je pourrais dire si infaillible, que les plus difficiles ont dû s'incliner devant elle. Je veux parler de l'emploi de la balance. Certes, Lavoisier n'a pas inventé la balance ; depuis des siècles, cet instrument était entre les mains des savants; mais personne, il faut bien le recomiaitre, n'avait su s'en servir.
Lavoisier, le premier, et c'est là ce que M. Dumas a parfaitement prouvé, Lavoisier, le premier, est venu enseigner aux chimistes l'art, le grand art de peser les corps.
Quel admirable procédé que celui qui permet ainsi de mesurer les effets de l'attraction moléculaire par ceux de l'attraction à distance, c'est-à-dire de la pesanteur universelle, et qui rattache par conséquent les principes de la chimie à ceux de cette science si parfaite qu'on nomme l'astronomie !
Ne semble-t-il pas, qu'à ce point de vue, Lavoisier est venu se placer à côté de Newton? Newton, en effet , a marché comme Lavoisier , la balance à la main; avec cette seule différence que dans ses évaluations, c'était vers l'infini en grandeur qu'il se dirigeait, tandis que Lavoisier marchait vers cet autre infini dont a parlé Pascal, c'est-à-dire l'infini en petitesse. L'un aUaitdans les espaces célestes chercher des mondes pour les jeter dans les plateaux de sa balance ; l'autre allait chercher autour de lui, et sous ses pieds^ des molécules et des atomes pour les jeter dans la sienne.
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Hais je ii*08e aller plus lom dans ce n^prochemeot entre ces deux grands hommes, quand je me prends à penser aux profondes et douloureuses difigrences de leurs destinées!
Arrivé au terme de sa longue et paisible carrière. Newton meurt au milieu de sa gloire; ses contemporains, pénétrés de reconnaissance, le portent en triomphe à Westminster : il y est inhumé à côté des rois! Et nous, qu'avons-nous &it de Lavoisier? qui pourrait dire où reposent ses cendres? Mais détournons nos regards de ces tristes et lugubres souvenirs, et revenons à M. Thenard que nous avons laissé dans le labcNratoire de Vauquelin.
Déjà il y avait entrepris pour son propre compte des travaux assez importants, et il pouvait marcher avec d'autant plus de sûreté que les lumières lui arrivaient de toutes parts*. Non-seulement la science était systé-
I J'aurais pu m'étendre un peu plus sur les travaux de Thenard dans le laboratoire de Vauquelin. M. Fiourens est entré k ce lu^el dans des détails intéressants : je lui reproche seulement d'avoir donné ici trop de place aux anecdotes; il en résulte qu'il a ou exagéré des rails de peu d'importance , ou dénaturé d'autres faits connus de tout le monde ; je me bornerai ici à deux exemples : il s'agit , dans le premier cas, de ta découverte de la glucine, et dans le second de la découverte du bleu qui porte le nom de Thenard.
II y a d'abord à décider à qui appartient la découverte de la glucine : elle est sortie, chacun le sait, du laboratoire de Vauquelin, qui alors avait Thenard pour préparateur , et celui-ci n'était âgé que de vingt ans, comme le fait remarquer M. Fiourens. Mais voyons d'abord la version de M. Fiourens :
« Vauquelin, dit-il, appelle un jour son premier préparateur : Je a reçois cet échantillon de béryl , je vous prie de me remire compté « des éléments dont vous le trouverez composé.
a Thenard est requis comme aide ; les expériences se mnltipltwit,p,.
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matisée, mais elle avait de grandes institutioDs et d'illustres interprètes; la Convention avait ouvert en Tan III les célèbres écoles normales dont j'ai parlé ailleurs, et où toutes les sciences étaient enseignées. J'ai pu ne pas prendre au sérieux la médecine de l'an III, mais je me garderai bien d'en faire autant pour la chî-
« varient; le résultat toujours le mÊme décide rexpériméntateur à déu clarer que ce Diinéral ne contient aucun corps qui ne soit connu.
< Vauquelin branle la tête et répète entre ses dents : Nous verrons, u nous verronsy c*est à reprendre. Rien n'a échappé à Thenard et rien « ne le distrait ; vainement pendant un mois le plaisante-t-on sur la « gravité de ses vingt ans ; au bout de ce temps, Il annonce résolùu ment que le béryl contient un corps nouveau : Eh! comment pouvez- « vous le savoir? lui dit Vauquelin. — Tai recueilli les matériaux qui « avaient servi à la première expérience; successivement fai fait dis- « paraUre chaque réactif, et finalement y ai obtenu le corps que je vous « annonce. D'ailleurs, en voici la moitié^ vous pouvez vérifier, Vau-
< quelin reprend le travail de son élève; sous sa main, d'une habileté « consommée, le corps nouveau se dégage complètement, un bel a échantillon de glccine est obtenu. »
Cette narration dans sa forme ne laisse rien à désirer ; seulement, elle enlève , elle ravit complètement à Vauquelin l'honneur d'avoir découvert la gluclne, pour l'attribuer à son élève , qui n'était alors Agé que de vingt ans. Or, c'est là ce que les chimisles contemporains n'admettent pas du tout ; ils sont, au contraire, unanimes pour ' déclarer que c'est à Vauquelin que cette découverte doit être rapportée , et non à son préparateur. Le malheur des récits ainsi dramatisés, c'est qu'il n'y a plus de place pour le plus petit doute , même lorsque lout est contestable ! Si , en effet , Thenard est venu dire à son maître, après un mois de travail solitaire : « Le béryl que vous m'avez donné contient un corps nouveau , » comment ne pas admellre que c'est lui qui a tout fait? Et si en même temps Vauquelin lui répond : Comment pouvez'Vous le savoir? il faut bien en conclure que Vauquelin est resté complètement étranger à l'opération. Or, voilà ce qui me fait dire que cette manière d'exposer les faits peut être fort attrayante, peut faire grand elTet sur un auditoire, mais qu'elle est anti scientifique.
Ici encore il fallait remonter aux sources, et, quand 11 y a des doit. 29
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mie de la même époque. La médeeme, téHe qu*oii Ttfiseignaitdans ces écoles» était une science Cactice, d<mt on avait fait, bon gré mal gré, une branche de Thifrtoire naturelle; mais la chimie existait par elle-même, et avec le plus haut degré de certitude. Formé à cette école, Thenard était alors dans tout le feu de ses le-
cumenti aulbentiqncs, l'en tenir à eet doeuments, qot wnt le dMder de l'histoire. Or, qoe nous disent ees doeamesIsP Qne TaiMfiHiiiip en 1797y analysant rémerande de Limoges, y déeoairlt nnn terra non- ▼elle qo'il désigna sons le nom de giudme ; pais qoe plus tard, en 1 8S7, Wohler isola le glvdnîmn^ on gïmeium^m mqyen de l'aetlon rédneUie que le potassium exerœ sar le ehlomre. Et J'^onto qa'iêl II fluit âfant tout en croire on homme dont Thonndteté n'a Jamais été contestée, qot a dit tout simplement que la^découTerte de la glucine avait été faite par Vauquelin. Or^ l'homme qui a dit cela c'est Yauquelin lui-même. Je pense qu'après cela il n'y a plus rien à dire.
Voyons maintenant ce qui est relatif au bleu Thenard.
Je laisse parier M. Floureus : « L'ordre de se rendre dans le cabinet « du ministre de l'intérieur ayant été inopinément expédié k notre « jeune expérimentateur ; celui-ci, assez intrigué, se présente. Le bieu « d'outremer nous manque , lui dit Ghaptal ; tTailleurs , c'est en tout « temps un produit fort rare et fort cher^ et Sèvres a besoin d'un bleu « qui résiste au grand feu. Voici quinze cents francs, va me dicourrir 9 un bleu qui remplisse les conditions que j* indique, — Mais,,, dit Tiie* u nard... — Je,,, je.,, n'ai pas de temps à perdre t reprend Chaplal « d'un ton bourru, va-t^en et apportC'moi du bleu au plus vite. A un u mois de là, les plus riches nuances des plus beaux vases de Sèvres « témoignaient du succès obtenu. »
Je ne ferai aucune réflexion sur le ton bourru du ministre ; Cliaplal qui , au fond , n'était rien moins qu'un savant , n'en déplaise à se* admirateurs, était bien capable de commander une découverte à un chimiste, comme son maître commandait des victoires à ses généraux.
Mais laissons Tanecdote et passons à l'histoire.
Le bleu obtenu par Thenard a bien pu être essayé pour les porcelaines de Sèvres, mais il n'a eu réellement de faveur qu*auprès des peintres, et encore cette couleur noircit-elle par l'action de la lumière; on l'avait d'abord destiné à remplacer une couleur naturelle qui ne pouvait s'obtenir qu'à grands frais , |je veux parler du bleu d'outi
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cherches. J'ai dit qu'il avait débuté en 1799. Guyton de Morveau, chargé de rendre compte à rAcadémie des sciences de son premier travail, se plaisait à reconnaître dans l'auteur un homme tout à la fois imbu des vrais principes et très-exercé aux manipulations chimiques ; aussi hii présageait-il de durables succès '.
qu'on tire du lapia-lazull ; mais, depuis, celui-ci a été remplacé par l'outremer artiflciel ou bleu Guimet (on sait que cet outremer artificiel résulte de l'action du sulfure de sodium sur l'argile Irès-alumineuse) ; quant au bleu Thenard , c'est un composé de phosphate de cobalt mélangé d'alumine. M. Fiourens nous dit qu'à un mois de l'ordre intimé par le ministre, le bleu obtenu par Thenard donnait aux plus beaux vases de Sèvres leurs plus riches nuances; mais M. Fiourens se trompe, r«la ne peut pas être ; ces riches nuances son! dues à l'emploi du cobalt hn-mème, ou plutôt à l'oxyde de cobalt, qui résiste parfaitement à une haute température; depuis les vitraux du moyen âge, jusqu'à ces beaux vases de Sèvres dont parle M. Fiourens, ou s'est uniquement servi du cobalt, et on n'a éprouvé le besoin d'aucun autre bleu.
> Guyton de Morveau avait dit en effet en parlant des premiers essais de M. Thenard; que ce Jeune homme avait déjà en sa possession tous les moyens propres à faire avancer la science ; J'ai donc dû me borner à rechercher comment M. Thenard a usé de ces moyens et comment il a fait avancer la science. Or, pour cela, il est une série de travaux qui devaient avant tout fixer mon attention , ce sont ceux auxquels BerthoUct faisait allusion, lorsque, s'adressant à la première classe de l'Institut, il disait qu'il allait l'entretenir de recherches et d'observations, d'autant plus Importantes, qu'elles constituaient, pour ainsi dire , une science toute nouvelle , élevée sur les débris de Tancienne physique et de Tancienne chimie. Or, ces recherches étaient celles auxquelles venaient de se livrer MM. Gay-Lussac et Thenard. Mais, puisque je viens de prononcer le nom de Berthollet, Je veux dire ici comment et à l'occasion de quelle circonstance M. Thenard eut l'insigne honneur de se concilier l'amilié de ce grand chimiste.
Dans cette fièvre de travail qui s'était emparée de M. Thenard , et qui le faisait "passer coup sur coup d'un sujet à an autre , il lui était tombé sous la main un corps dont s'était occupé Berthollet , et qui avait reçu le nom â*acide zoonique, Berthollet avait donné ce corps
452 thenâed^
Le temps ne me pennettrait pas de fiûre ià. rénomération de ces travaux. Thenard a'tbucjié ea qoelr que sorte à tout, rendant ainsi d'éminmts services tantôt à la science elle-mâme, tantôt aux arts, tantôt i rindustrie : il faut donc distinguer et faire un choix' .
Lavoisier, nous l'avons vu, ne s'était pas contenté de poser les principes ; il avait ramené lui-même plusieurs composés à leurs éléments essentiels, mais il en était qui avaient résisté à ses analyses. Ainsi la potasse, la soude, la baryte, la chaui, la magnésie, h silice, s'étaient montrées réfiractaires à toutes ses tentatives ; c'était une tâche qu'il avait léguée à la postérité, et qui devait tenter rambition des jeunes travailleurs. Aussi Thenard, un des premiers, s'était engagé intrépidement dans cette voie. L'entreprise était remplie de difficultés : il ne s'agissait plus de corps tellement instables, qu'ils se détruisaient d'eux-mêmes ^tel-
comme nouveau , et personne ne 8*étail aperçu qu'une inexaeUtode avait échappé à ce grand chimiste. Le jeune Thenard osa la relever ; il montra que ce prétendu acide zoonique n'est que de l'acide acétique combiné avec une matière animale provenant de la déconaposition ignée des substances organiques azotées. Un petit esprit aurait assurément très-mal accepté cette rectiGcatlon ; BerthoUet avait trop de noblesse dans le caractère pour ne pas reconnaître qu*il s'était trompé. II y a plus, loin de se trouver olîensé de cette hardiesse, il n'en conçut que plus d'estime pour le jeune homme qui s'était permis d'avoir raison contre lui, et pour lui en donner une marque éclatante, il le ilt admettre , ainsi que Gay-Lussac , dans cette célèbre Société d'Arcucit que lui et Laplacc venaient de Tonder. Or, on sait que c'est en quelque sorte sous le patronage de cette Société que , de conoerl avec Gay-Lussac, M. Thenard accomplit les beaux travaux qui oat marqué sa vie de 1807 à 1817, et qui furent publiés en deux vp» lûmes, sous le titre de Recherches de physique et de chimie»
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lement même qu'il suffit de mettre un autre corps en contact avec eux pour en provoquer la séparation. Il s'agissait de composés qui avaient résisté aux plus savantes analyses etaux expérimentateurs les plus habiles.
Or, la science en était là lorsqu'en 1807 une grande nouvelle se répand tout à coup dans le monde savant : on annonce qu'un chimiste anglais, le célèbre Davy, s'inspirant des idées de Lavoisier et marchant d'analyse en analyse, était parvenu à décomposer la potasse et à montrer, pièces en main, que ce corps est un composé d'oxygène uni à un radical métallique qu'on allait désigner sous le nom de potassium.
La découverte était immense ; mais, pour arriver à ce résultat inespéré, Davy avait dû recourir à des forces nouvelles, aucun agent chimique n'ayant pu opérer cette désassociation entre ses mains : il avait employé une pile voltaïque d'une grande puissance, et il avait réussi. Jamais alchimiste du moyen âge, penché sur ses fourneaux, ne dut éprouver de pareilles émotions; mais aussi quelle fut sa joie lorsque,- sous l'action de la pile, ses yeux ravis aperçurent enfin des globules tout brillants de l'éclat métallique qui lui annonçaient que son but était atteint! Semblable au navigateur qui, après de longs et pénibles voyages, aperçoit enfin des rivages inconnus, il avait découvert un nouveau monde.
Davy, en effet, venait de résoudre, par cette mémorable expérience, une des plus hautes et des plus belles questions de philosophie naturelle. Sa découverte produisit une émotion générale ; mais personne peut-être n'en fut aussi frappé que Thenard. Lorsque la pre-
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mière nouvelle lui en fut donnée, il ne put se cont^ nir : « Heureux Davy, s*écriaitril en marchant à grands pas à travers son laboratoire, ton nom ne périra plus ! Quel honneur pour ton pays! Ah ! que ne donncrais-je pas pour avoir fait une pareille découverte ! » Et comme un de ses amis se récriait : a Taisez-vous, lui dit-il, âme froide et indifférente ; vous ne sentirez jamais le feu sacré de la science! »
Thenard toutefois ne voulut point s'en tenir à une stérile admiration, et, bien que déjà très-occupé de son enseignement au Collège de France ^ il avait formé avec M. Gay-Lussac une étroite association de recherches et de travaux. La découverte de Davy devint pour eux le point de départ de nouvelles expériences. Ce signal parti de r Angleterre avait excité parmi les savants
* L'histoire de la nomination de Thenard au Collège de France est une afTaire assez délicate à raconter. Je vais d'abord donner la version de M. Flourens.
Thenard avait commencé par professer à l'Athénée, c'est-à-dire au milieu de réunions toutes mondaines; « mais, dit M. Flourens, tout N en recueillant les avantages de ce contact, il trouvait plus de sé- « ductions encore dans de longues et solitaires veillées consacrées au « travail. Après une d'elles, alors qu'il était encore dominé par le t sommeil, sa porte s'ouvre brusquement : Allons^ allons, debout, et « qu'on se fasse beau, dit une voi\ à lui bien connue. — Qu'y a-t-il « donc? articule le dormeur en frottant ses yeux. — H y o, répond »« Vau(iuelin, que la loi sur le cumul me force ù renoncer à ma chaire « du Collège de France^ et que je veux que vous alliez demander ma 5 svccession, — Je ne le puis, je ne le dois pas, répond Thenard, a dont le cœur s'éveille le premier. — Voyons, enfant, dépérhcz-vous « donc, j'ai pris le cabriolet à l'heure, et vous me ruinez avtc tous vos « retards. Thenard, traîné à la remorque, Ût les visites nécessaires. « Les choses allèrent au mieux, et bientôt il monta dans cette chaire c qui devait tant contribuer à sa prodigieuse popularité.' »
Il y a bien là quehiues invraisemblances, mais elles ne nous arrAie*
TUENARD. 485
français une émulation générale; le gouvernement luimême avait pris part à cet événement. Toujours généreux, il avait accordé à Davy le grand prix fondé pour les progrès du galvanisme, et cela bien qu'on fût en pleine guerre avec la Grande-Bretagne. Ce n'est pas tout : pour mettre les savants en mesure de féconder sa découverte, il avait fait don à l'École polytechnique d'une pile voltalque d'une grande puissance. Mais ce n'était pas à l'aide de la pile, c'est-à-dire des forces physiques, que MM. Gay-Lussac et Thenard se proposèrent d'attaquer à nouveau la potasse et la soude : c'était à l'aide des seules forces de la chimie, et ici c'était une véritable lutte qu'ils allaient en quelque sorte soutenir contre ces composés. Je dis lutte, et le mot n'est pas trop fort, car ils avaient affaire à des substances redoutables qui brûlent à l'air libre et avec une
ront pas, car il y a bien autre chose. Nous avons tu que, dans son éloge d'OrÛla, M. Bérard a eu plus d'une fois à parler de Vauquelin ; il s'agissait aussi de places retirées à Vauquelin et données à d'autres. Vauquelin , et ceci certainement ferait l*éIoge de son cœur, Vauquelin, chaque fois^ aurait choisi son successeur; mieux que cela, il l'aurait presque violenté pour lui faire accepter ses dépouilles. Ainsi, en 1823, le voilà de nouveau destitué ; il faut abandonner sa chaire de la Faculté de médecine. Or, que dit ici M. Bérard? cette fois 11 ne s'agit pas d'une loi sur ie cumul ; « une ordonnance, dit M. Bérard , venant 0 de casser la Faculté, il entrait dans le plan de ceux qui présidaient « ù sa réorganisation de mettre OrOla à la place de Vauquelin... Pré- « venu de ce qui se passe , Orflla court chez son bienfaiteur et lui « révèle ce qui se complote contre lui. Ce n'est pas possible, dit < Vauquelin; ils n'oseront pas!.. — Ils oseront, dit Orflla. — En ce « cas, dit Vauquelin, professez la chimie, je l'exige; le refus que vous « ferlez de cette permutation ne me rendrait pas ma place et prive- (• rait les élèves de l'excellent enseignement que vos précédents leur « assurent. »
Ainsi, à deux reprises différentes, c'est Vauquelin qui installe ses
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énergie sans égale, qui décomposeot l'eau avec une îuteDsité et une rapidité dont rien n'approche. Ils réussirent cependant; leurs efforts furent couronnés de siiccès, et ce que Davy n'avait pu obtenir qu'à Taide d*une pUe gigantesque et eo quantité à peine perceptible, MM, Gay-Lussâc et Thenard l'obtinrent sans employer d'autres forces que celles de la chimie, et ai?ec une facilité, une abondance qu'eux *mêmes étaient loin d'espérer-
Cest toujours un beau spectacle que celui d'une lutte engagée mnsi entre Tin telligen ce humaine et les forces de la nature; mais je dois dire que la lutta k plus savante et la plus hardie dans cet ordre de faits, c'est celle qui a été soutenue par Fauteur de la découverte de l'électro-magnétisme, c'est-à-dire par QErsted
BucceMeurs dans les chaires dont on vient de le priver; ii y aurait beaucoup à dire sur ce qui s'est réellement passé dans ces deux circonstances; les deux nouveaux titulaires Je ne mets pas cela en doute, ont obtenu très-honorablement les chaires que Vauquelin a été obligé d'abandonner, et ils les ont occupées très-brillamment, non pas qu'ils aient été à la hauteur de Vauquelin, mais, comme le dit M. Bérard, ils y ont conquis une grande popularité. Mais, je le répète, nous ne savons pas précisément ce qui s'est passé de personnel entre Vauquelin et ses successeurs; nous avons deux versions, celle de M. Bérard et eelle de M.Flourens, tousiesdeux narrateurs de bonne foi, mais ne sachant les choses que de seconde main ; peut-être trouvera-t-on dans celle de M. Bérard moins d'invraisemblances que dans celle de M. Flourens. Ce n'est pas Vauquelin qui prend un cabriolet à l'heure pour aller réveiller son futur successeur, pour lui dire de se faire beau et d'aller sur-lediamp Taire des viiïlet ; c'est !e futur successeur qui va trouver Vitu- :|u«11e], qui lui annonce sa destitution, qut M dit ea répugriano! à occuper sa iilace, u'eil Vauquelin quij bii^u (convaincu que J'air^irc »t Itt^rdue , ÛnU par dire ; « Prenei ma pUce ; mieux vaut eaeort \ qu'un autre i •
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(de Copenhague). Nous venons de voir que la potasse . et la soude avaient cédé à Faction de la pile entre les mains de Davy, et qu'elles avaient également cédé aux forces chimiques eWe les mains de MM. Gay-Lussac et Thenard; mais il était un composé qui avait opposé une résistance invincible aussi bien à l'action de la pile qu'à celle des forces chimiques : c'était la terre d'argile. Elle aussi cependant devait receler dans son sein, et comme un de ses éléments, un corps métallique. Mais d'où vient que jusque-là personne n'avait pu l'en faire sortir? CErsted, mieux inspiré que ses devanciers, revint à une idée émise en d'autres temps par MM. Gay-Lussac et Thenard; il pensa que cela tenait sans doute à ce qu'on n'avait attaqué cette terre d'argile qu'à armes égales, et en quelque sorte directement. Il résolut donc; tout en l'abordant de front avec le chlore, de jeter pour ainsi dire sur ses derrières un auxiliaire approprié, c'est-à-dire le charbon, et cette manœuvre lui réussit pleinement : l'argile ne put résister à cette double attaque \ elle céda son jnétal au chlore et son oxygène au carbone.
La victoire toutefois n'était pas complète , et ce ne fut pas CErsted qui l'acheva; l'honneur en revint à Wohler.
Dans l'opération que nous venons de décrire, le métal s'était bien détaché de son oxygène, mais c'était pour s'unir au chlore; de sorte que, finalement, on n'avait obtenu que du chlorure d'aluminium. Or, c'est Wohler qui, en 1826, vint mettre aux prises, en quelque sorte, le chlorure d'aluminium. avec un nouvel ennemi, c'est-à-dire avec le potassium, qui, détachant le
458 THEMARD.
chlore, laissa raluminium complètement à nu, ou plutôt à l'état métallique.
Les choses cependant ne devaient point encore en rester là-, un dernier perfectionnement devait être apporté à cette opération, et c'est un chimiste français , M. Henri Sainte-Claire Deville , qui en fut l'auteur. Substituant le sodium au potassium, et ramenant ainsi le chlorure d'aluminium à l'état de sel marin, M. Deville rendit l'opération si simple et si fructueuse, qu'il créa pour ainsi dire toute une nouvelle métallurgie.
Voilà ce qui s'était fait depuis les travaux de MM. Gay-Lussac et Thenard dans cette partie de la science ; mais il y aurait injustice à ne pas reconnaître que c'est à ces deux chimistes que revient l'honneur d'avoir ici posé les principes et d'avoir fourni jusqu'aux agents d'analyse. Sans eux peut-ôtre notre âge n'aurait pas été témoin de ces merveilleuses découvertes, et de longues années se seraient peut-être encore éooulées avaut qu'on eût pu faire sortir de cette terre d'argile, jusque-là si négligée, un métal rival de l'argent , poli , dur et sonore comme l'acier, léger comme le verre et à jamais inaltérable *.
C'est dans le cours de 1811 que la plupart de ces recherches furent publiées ; elles montrèrent ce qu'on devait attendre de l'union de deux fortes intelligences,
* On bail (|iK* MM. Ga>-Lu8sac vi Thenard ne se sont pas arrOlés dans celle voie ; les précieux agents d'analyse qu'ils venaient de découvrir leur avaient permis d*élendre le cercle de leurs rechercheB ; ainsi, a[nèâ avoir analysé plusieurs composés gazeux qui étaieat mal déterminés, ilsûrent de l'acide fluorique l'objet d'études approfondlot»
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et cependant, le dirai-je? tout en reconnaissant que les noms de MM. Gay-Lussac et Thenard se trouvent ainsi indissolublement unis dans une glorieuse corn* munauté de travaux, je ne puis m'empêcher de regretter cette communauté elle-même; je la regrette, parce qu'elle m'empêche de faire la part de chacun d'eux dans l'œuvre commune *.
Mais maintenant il est temps de passer à un autre ordre de faits. Nous venons devoir que Thenard, à cette première époque de sa vie , avait contribué, au-
puis ils passèrent à racide muriatiqae gazeux, et ils couronnèrent ces nouvelles recherches par la découYerte du bore.
La chimie organique avait attiré en mCme temps leur attcnlion ; ils soumirent les alcools au contact du sodium, et ils arrivèrent à démontrer que cet agent, se substituant à une portion de leur hydrogène, produit ainsi des alcools sodés qui deviennent eux-i^aômes des instruments de vérification.
Enlre des mains savantes et ingénieuses, tout réussit : non-seulement avec ces puissants moyens d'analyse MM. Gay-Lussac et Thenard étaient parvenus à démontrer la présence de tels ou tels corps danslescomposés, mais ils en usèrentaussi pour démontrer dans d'autres l'absence de ces mêmes corps, ce qui n'était pas moins Important, sinon pour découvrir de nouveaux indécomposables, du moins pour maintenir l'existence de ceux qui étaient acquis à la science. Exemple : des esprits difllciles s'étaient montrés disposés à rejeter du nombre des indécomposables le soufre et le phosphore; ils prétendaient que l'hydrogène devait entrer dans leur composition. BfM. Gay-Lussac et Thenard s'empressèrent de soumettre ces corps à de nouvelles et décisives épreuves, et ils ne s'arrêtèrent que quand il fut bien démontré pour tous que l'hydrogène est parfaitement étranger à ces corps.
* Sans doute il ne faudrait pas proscrire toute espèce de collaboration dans la science. H est évident que les acquisitions du savoir peuvent se joindre bout à bout, tandis que dans les lettres tout doit venir d'un seul esprit. Je dirai plus, il est dans la science des associations qui sont indispensables. Ainsi, quand Thenard est venu prêter le coih
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tant quil était eu lui, h k réaUsatioB des idées Lavûisier^ en ce qui concerne la recherche et l'étude des indécomposables ; mais ceci ne pouvait être qu'une préparation à de plus hautes études. Après avoir ramené les corps à leurs élémei ts essentiels , après en avoir isolé les radicaux , il fi ait arriver aux lois de leurs diverses combinaisons, les suivre dans leur action les uns sur les autres, et de la remonter à cette sublime étude des causes premières qui , ici comme partout, jfait la force et rhonneur de l'esprit humain.
On sait qu'au point de vue de la science, il y a en quelque sorte trois grandes âmes dans Funivers , ou , si Ton aime mieux , trois grands principes d'action, qui, seuls ou combinés, produisent fatalement tous les phénomènes de la nature. C'est, d'une part, le principe d'action des corps organisés, ou la vie proprement dite, que je mentionne ici la première, bien qu'elle soit la dernière venue; d'autre part, la pesanteur universelle, ou le principe de l'action à distance de la matière sur la matière; en troisième lieu,
cours de ses lumières à Ghaussier et à Dupuytren pour constater quelle est l'aclion du gax sulfhydrique sur les animaux, il a fait une chose uUle, et chacun a dû applaudir à cette association, car ici on a pu faire la part du chimiste aussi bien que celle des physiologistes. Mais qui pourrait dire au Juste la part que Thenard a prise avec ses autres collaborateurs? ce qui lui revient, par exemple, dans le travail sur les composés à base de mercure fait avec Foureroy? dans l'analyse comparative de l'aragonite et de la chaux carbonatée rhomboïde faite avec M. Biot? dans les recherches sur l'alunage de la laine et de la sole faites avec Roard? Toutefois, je me bâte de dire que, pour ce qui est des grandes analyses dont je viens de parler, M. Odij-LoÊÊmid^^" Lh^û qui était un homme de génie, s'est toqjours emprasié de reeoi que Thenard y avait pris une Irèt-iarge part.
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la cause probablement unique de la lumière, de la chaleur, de rélectricité et des combinaisons moléculaires.
Le domaine respectif de ces trois centres d'action n'est pas parfaitement limité; chaque science a ses prétentions. La physique , de sa nature envahissante, après s'être attribué la théorie des impondérables, a voulu s'adjuger toutes les combinaisons chimiques, sous le prétexte que celles-ci rentrent dans l'ordre des phénomènes dus à l'électricité ; il n'y a pas jusqu'à nos propriétés vitales qu'elle n'ait voulu nous disputer pour leur substituer les siennes.
La chimie, moins ambitieuse, est restée sur la défensive, ce qui ne l'a pas empêchée d'embrasser les plus hautes et les plus belles questions de philosophie naturelle.
Voyez , en effet, quelles brillantes théories se succèdent coup sur coup et toujours comme conséquences des principes de Lavoisier.
C'est d'abord Dalton, qui vient établir la loi des proportions multiples^ et donner ainsi, conjointement avec Ch.-Fréd. Wenzel et J.-R. Richter, une base indispensable aux tables dH équivalents chimiques^ et de là toute une législation scientifique : d'une part, la théorie atomique; d'autre part, celle^que Gay-Lussac a cherché à faire prévaloir, en étendant aux gaz les principes de Dalton, et en formulant la loi de leurs diverses combinaisons. Mais déjà Berthollet avait cherché, de son côté, à rallier toutes les actions chimiques à un autre point de vue; lui aussi veut les expliquer par une loi générale, mais il est effacé par Davy, qui.
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non content d'avoir attaché son nom à de belles découvertes, vient en donner lui-même la théorie la plus séduisante.
Arrivent ensuite MM. Petit et Dulong, qui reprennent et étendent les lois établies par M. Gay-Lussac, et qui les appliquent aux corps solides.
M. Ampère associe ses vues ingénieuses aux idées de Davy; il cherche aussi à expliquer par l'action de la pile les décompositions chimiques, mais d'une manière plus simple et plus satisfaisante.
Deux hommes éminents viennent enfin s'ajouter à cette liste d'esprits élevés : c'est, d'une part, Berzélius, qui, tout en restant dans les mêmes idées, rattache les phénomènes de rélectricité au développement des actions chimiques, et met ainsi la théorie au-dessus de toute objection ; d'autre part, c'est M. Dumas, qui, par sa belle théorie des substitutions , nous révèle les lois en vertu desquelles certains corps peuvent en remplacer d'autres à éijuivalents égaux, et donner lieu ainsi à des combinaisons du plus haut intérêt.
Tels sont les grands théoriciens qui, dans la première moitié de ce siècle, ont jeté tant d'éclat sur la chimie. Les aptitudes et les goûts de Thenard ne l'ont point porté, il est vrai, vers ce genre d'études; mais, du moins, il ne les a pas dédaignées, il n'a pas passé sa vie à les contester et à les repousser; il les a au contraire propagées autant qu'il était en lui; il les a enseignées à dix générations successives. 11 a fait plus, et ici sa part ne sera pas sans gloire, il a eu la main assez heureuse pour faire une de ces découvertes qui, étendues et fécondées par d'autres, deviennent le point
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de départ de généralisations aussi belles qu'imprévues ^
Après avoir, en effet, passé les premières années de
sa vie à désassocier les corps \es uns des autres, un
jour est venu où Thenard , tout en poursuivant ses
> Les bornes de cet Éloge ne m'ont poinl permis de parler des travaux de Thenard en ce qui concerne les applications de la cliimle aux arts industriels. M. Flourens a donné à ce sujet des détails fort piquants ; pourquoi faut-il qu'ici encore il ait préféré les anecdotes aux faits? surtout quand ceux-ci sont si faciles à vérifler? Je vais en citer un dernier exemple ; il s'agit des peintures de la coupole du Panthéon : voici comment M. Flourens, arrange les choses :
K Les magnifiques peintures de la coupole du Panthéon, dit- « il, excitèrent d'enthousiastes applaudissements lorsqu'elles (Virent « mises au Jour... Mais quelques mois étaient à peine écoulés, et « Ton trouva le sol de la nef jonché de plaques de couleurs diflé* « rentes et de formes variées à TinOni. Gros , averti, comprit aussitôt M la portée du désastve. L'humidité avait pénétré les pierres, et la « peinture, repoussée et boursouflée, se détachait et tombait rejetée « en écailles... Thenard, qu'une amitié sincère unissait à Gros, avait, « à la première nouvelle , commencé dans le secret une suite d'ex- « périences qui le conduisirent à trouver un moyen de rendre imper- « méables les pierres les plus poreuses. Sûr du résultat , il se rend à (I l'atelier de Gros : S*U vous était garanti que la couleur résistât , « repeindriez-vous la coupole? dit-il. — Àllez-vous^n au diable, et « ne me parlez plus de ça! répond brutalement Gros. Fourcroy lui en u avait fait bien d'autres. Aussi Thenard s'en alla-t-il tranquillement u dans son laboratoire y attendre Gros. La porte s'ouvrit efTeclive- « ment bientôt pour* livrer passage à Tartiste, qui, d'une voix émue « par la reconnaissance, articula : Ce que vous m'avez dit serait-il « possible? Thenard lui montra son travail. Gros, transporté, se rend « aux Tuileries, Le soir, Thenard y est mandé ; on l'écoute, il par- « vient à convaincre, et demande que Darcel lui soit adjoint. On le « lui promet; on lui promet surtout un reconnaissant souvenir, v
Si je no préférais la vérité à tout, même aux plus intéressantes fictions, j'admirerais avec quel art M. Flourens a su faire d'un très-petit événement un épisode des plus considérables qui commence dans l'atelier d'un artiste et qui se dénoue dans le palais des rois.
Mais ici rhistoire est formellement en contradiction arec l'anec-
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recherches, a été amené à produire une des combi* ûdisoDs les plus curieuses et les plus étranges qu'on piiisâe citer. On pense bien que je veux parler de Veau oxygénée. C'est le hasard, a-t-on dit, un pur
dote. Void 1ë> ï^in; ih m ioni paiâèi m 1S13, eiln rekiloa en m été publléû en IH^B. H. Flourena aurait [»u, «comme fiant, en pmnûrt eonnalfiBonce dans un recui^il (\m est enlrc les omlns dv tout le uvonilv. Je vaU cîler Le texte m^mej oit pourrai en constater Te^Jif^titude d^n» le tome XXXII^ page 24 (inim^fj lie chimie et de phifiîqnû i^mt jKîiî), Le mémûîm eet intitulé : De rtmptoi éc^ corps grm comme hffdrn- /ugu dam la pchtîurc tut' pierre et Aur pîâtre^ dûas Viiiâinmticment dea HtHxbaâ et humidmy pur 3l1M. DAm:ËT et TitE?«Annp ci loid ce qn'on
■ Lee obeervnnonâ dont se cûmpOiê ce mémnirâ furent commena cées en 1813, à Tépoque où M. Gros entreprit de peindre la coufi pôle supérieure de l'église de Sainte-Geneviève. La surface de celte « coupole venait d'être préparée à la manier^ d'une toile; on avait u imprégné la pierre d'une couche de colle forte, puis on l'avait re- « couverte de blanc de plomb délayé dans l'huile siccative. Craignant « que celle préparation ne fût pas solide, M. Gros vint nous consulter; « nous n'hésitâmes pas un seul instant à déclarer qu'elle était loin « d'offrir toute la sécurité désirable ; l'humidité, ayec le temps, pou- « vait agir sur la colle, et le tableau s'altérer.
« Quelques réflexions suffirent pour nous convaincre qu'il falbdl « faire pénétrer dans la pierre un corps gras, et dès lors nous noua « proposâmes d'en faire usage pour la coupole et d'exécuter l'opéra- « lion comme il suit, etc., etc. Notre projet fut adopté; M. Rondelet « se chargea de l'exécuter, et mil bientôt Jf. 00» à même de faire un « nouveau chef-d'œuvre. Des gouttelettes d'eau semblables à celles de a la rosée, et qui couvraient presque tous les matins en nombre infini « la voûte de la coupole, donnèrent d'abord de Tinquiétude à l'auteur « du tableau ; pour nous, nous n'en avions aucune, et l'autear lui- « mAme commença à se rassurer lorsqu'il vit ces gouttelettes paraître « et disparaître souvent sans laisser la moindre altération. Aujouru d'hui, onse ans d'épreuves suivies ont dissipé toutes les cmIntM, »
Malnti^nanl que volrl lu ver^on historhtiie ftiise en refard de b veiv lion aneedul1i|uc, je demande C4.< qu'on doit penser de ccâ plaijuei do eouleur û\ïï*'rmlu de formel et variées h ritiQni , qui, m dire de
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hasard qui l'y a conduit. Je le veux bien ; mais, je vous le demande, quelle est la découverte un peu importante djns laquelle le hasard ne soit entré pour quelque chose? Et puis, n'est-ce rien que de discerner un fait important, même dû au hasard, que de savoir l'interpréter et lui assigner toute sa valeur *?
Et notez que , pour reproduire ce composé , ce fut encore, à chaque fois, une lutte qu'eut à soutenir l'expérimentateur, mais une lutte inverse de celle qu'en d'autres temps il avait eu à soutenir dans ses premières analyses.
La grande difficulté avait été alors de désassocier
M. Flourens, Jonchaient le sol de la neri de ces peintures repouss^es et boursouflées qui se détachaient en écailles! Que penser aussi de celte brutalité attribuée à Gros, qui envoie Thenard au diable? Que penser enfln de Thenard appelé aux Tuileries pour y recevoir des félicitations? Tout cela peut être fort dramatique, mais il faut que le drame ait au moins quelque fondement; ici tout est de pure invention Nuus venons de voir que l'intervention des deux chimistes est invoquée avant que l'artiste ait donné le premier coup de pinceau, et, quand son travail est terminé, tout se réduit à quelques gouttes de rosée qui, de temps à autre, se déposent à la surface de la coupole. Ici donc encore, M. Flourens a été mal informé, et il lui aurait été si facile de bien se renseigner !
1 Thenard, sans se douter en effet de ce qui allait se passer sous ses yeux, remarque qu'une certaine quantité de bioxyde de baryum jetée dans d« l'eau aiguisée d'acide axotique ne donne ifeu à aucun dégagement d'oxygène; cette circonstance, qui aurait passé inaperçue pour tant d'autres, frappe d'étonnement cet esprit attentif et sagace ; il se demande ce qu'est devenu cet excès d*oxygène, ce qui peut le retenir dans un pareil composé. Sans doute l'oxygène peut se dissoudre dans l'eau I mais encore faut-il qu'il ne dépasse pas certaines proportions. EnQn, et à force d'y penser, Thenard arrive au fait scientifique, à savoir, qu'il existe une eau essentiellement disUncte de l'eau ordinaire, bien que l'oxygène et Thydrogène s'y trouvent encore dans des proportions définies, et la découverte est acoooiplie.
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des corps que rieD jusque-là n'avait pu entamer : h potasse, la soude» ralumiûe* Cette l'ûis, il s'agit d'associer des eorps' tellement instables^ tellement mobiles, que le simple contact d'une foule de substances eo se- j
pai*© tout aussitôt les éléments, et souvent avec expl sion. II peut même se faire qu'au moment où ou les prépare, les réactifs les mieux appropriés en provoquent la désassûcialion ; mais toutes ces diflicultés, ces dangers même sont autant de stimulauts pour les grands expéicimciutateui'ë.
C'est, du reste, unliien sînguUerpii^uitqW cette eau oxygénée découverte psiv Thenard. Eigurez^vous un composé qui non-seulement tend toujours à se décomposer lui-môme, mais encore à détruire tous les corps qui s'en approchent de trop près! Et ce n'est point tout : par une propriété non moins singulière, ce corps mystérieux va jusqu'à* détruire certains corps, comme pour le plaisir de les détruire, c'est-à-dire sans rien leur prendre et sans rien leur donner!
Si l'on voulait bien pie permettre ici une comparaison, je dirais que cet étrange composé est comme le génie de la destruction dans le monde chimique, et cependant, chose non moins surprenante, ce même corps, si réfraetaire, si antipathique à toute espèce de Combinaisons, manié par un chimiste habile, peut rendre les plus grands services; de sorte qu'on pourrait dire de lui qu'il est comme ce principe de désordre, avec lequel, en d'autres temps, de grands politiques prétendaient qu'on pouvait faire de l'ordre.
C'est là, en effet, ce que Thenard a encore dém<»itré. On sait que, non content de doter la «ck
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de cette belle découverte, il s'est servi de l'eau oxygénée pour déterminer tout un groupe de phénomènes qui sont venus prendre place dans la science, et qu'on a désignés sous le nom de phénomènes catalytiques^ phénomènes inégaux, variables, encore entourés de beaucoup d'obscurités, mais dont Thenard poursuivit Tétude jusque dans les dernières années de sa vie. D'autres sont venus depuis, et parmi eux il faut avant tout citer M. Schonbein, qui, obéissant à cette première impulsion, nous ont révélé les faits les plus curieux *.
1 Je viens de dire (lue i'eau oxygénée est un corps plein de mystères, qui semble prendre plaisir ù dérouler les observateurs les plus atteiilifs et les plus sévères; or ce corps, découvert si inopinément par Tlienaid, formé ensuite par lui de toutes pièces dans les laboratoires de chimie avec tant de diflicuités, se trouve reproduit presque de toutcà paris dans la nature, et jusciue dans les deux règnes organiiés. Il y a plus : ces deux règnes semblent en être la matrice; on le voit, en efTet, sortir des débris des vi^gétaux et des animaux par le seul fait de leurs oxygénations naturelles et successives.
C'est comme un vaste et perpétuel enfantement qui chaque jour s'accomplit silencieusement à la surface de la terre, partout du moins où se trouvent amoncelés des débris d'animaux et de végétaux en putréfaction. Mystérieuse et incessante transformation qui, insensiblement et chaque jour, tend à modiner l'humus des continents et des îles, et qui nous aurait échappé si Thenard n'était venu doter la science (le cette belle découverte;
Tant il est vrai qu il n'en est pas, en chimie, d'un travail de synthèse comme d'un travail d'analyse ; quehiue savant, quelque profond, (|uel(iue acharné, passez-moi l'expression, que soit un travail d'analyse, il a ses bornes, il a ses liuiites, je Tai montré plus haut : arrivé aux éléments essentiels, l'expérimentateur est obligé de s'arrêter.
Dans un travail de synthèse, au contraire, par cela seul que Texpé* rimentateur met en jeu les actions chimiques, par cela seul qu'il enap« pelle aux forces mêmes de la nature, il entre dans une carrière qui n'a plus de limites : ses premières associations le conduiront à d'autre«, cslIesHïi à d'autres encore, et ainsi à rinûni.
Voyez Thenard avec son eau oxygénée. Peut-être croyait-il ne pat
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Mais je me laisse entraîner, il est temps de considérer Thenard sous un autre point de vue.
Après avoir parlé de ses longues et fortes études, de ses patientes recherches, de ces trésors de science eniin acquis dans ses plus belles années, il faut montrer comment, pendant tout le reste de sa vie, il a su en quelque sorte les dispenser à des flots d'auditeurs empressés de l'entendre.
Ici, ma tâche sera douce et facile ; elle sera pleine de charme et de satisfaction, puisque, n'ayant encore que du bien à dire de Thenard, je vais le reprendre dans la partie la plus brillante et la plus fructueuse de sa carrière de savant, c'est-à-dire dans son enseignement.
Thenard, en effet, a été le type le plus complet et le plus expressif du parfait professeur. 11 est vrai que le professeur par excellence, le professeur proprement dit, ne peut guère se trouver que dans Tordre des sciences, et il n'y a aucune comparaison, sous ce rapport, à établir avec le professeur dans Tordre des lettres.
Les sciences seules, j'ose le dire, se peuvent ensei-
éoiiir de la chimie et de la chimie niim^rale, el voilà que par son travail il 'iilroduit des noiions qui d'uiu' .stience passent nécessairement dans une aulrc : c'est d'abord le géologue qui devra en tenir compte, car la production de l'eau oxygénée va nioditler tous ses terrains d'alluNion; puis c'est le bolanisle, car les mêmes phénomènes se reproduiront dans le rè^^ne \égélal, les tissus verts en seront le théâtre dè^ que les prtuncis rayons du soleil xiendront activer celte respiration qui chez eux n'est qu'une des formes de la combustion; puis le physiolo* gisle aura également à s'en occuper, car tous les animaux respirent, et il y a chez eux des combustions jusque dans la masse du sang.
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gner; les lettres ne s'enseignent pas, elles s'inspirent. Dans les sciences, il y a des faits, des notions dont la somme va sans cesse en s'augmentant d'âge en âge, et qui se transmettent de génération en génération^ ce qui a fait dire à Pascal que la société est un homme qui apprend toujours; tandis que, dans les lettres, il y a des moments d'éclat et d'obscurcissement, de force et de défaillances, et comme elles ne consistent guère que dans des sentiments et des idées, dans des manières de sentir et d'exprimer, elles ne se transmettent pas, elles se réveillent à des moments donnés et chez certaines nations, car elles ne s'importent pas non plus. Ce n'est donc point dans des archives que le génie va les chercher, c'est dans le cœur, c'est dans l'âme humaine. Sans doute, il se rencontre parfois de grands artistes, des lettrés parmi les savants, qui savent unir les inspirations de l'âme aux acquisitions du savoir, et qui assurent ainsi l'immortalité à leurs écrits ; mais le pur savant, le savant classique, n'est que savant, et tel était Thenard.
Rompu à toute espèce de manipulations, fort de ses longues études et de son excellente méthode, Thenard faisait marcher pour ainsi dire de front l'exposé oral des faits et leur démonstration pratique : c'était tout à la fois le subjecta oculis et le demissa per aurem. Il aurait même voulu que ses expériences, aussi dociles que sa parole, ne fussent jamais ni en retard ni en avance sur elle ; de là ses impatiences un peu trop publiques et ses véhémentes objurgations contre ses préparateurs. On voyait, du reste, que Thenard était toujours maître de son sujet; ce qui pour d'autres au-
rait pU' présenter quelques diffieultéff élaie un jeu poar lui. Aussi, sans n^liger le fond, s'MïildaitrU mi peut de la forme, qui' lui était comme une récréatiûtf, tttk* délassement. Non qu'il M cherchât le plus sottrént à rendre sa' diction imposaikte; il y mettait, aucoïïtraivB, quelque chose de pompeux et db solennel, çOimme 8*il^ eût voulu rappeler Fourcrby. Mais qui àuridt jku, de notre temps, rivaliser avec celui' que mota prédécesseur appelait le séduisant, le brillant, rétincdantFourcroy? Fourcroy, tout è la fôfine, était un modèle achevé de cê (}ue peut produire la culture latine dans ce qu'elle a de plus exquis et de plus distiugué. Ce qui dominait, au contraire, en Thenard, c'était la verve gauloise dans ce qu'elle a de plus imprévu, de plus spontané et de plus inégal.
Mais si Thenard le cédait à Fourcroy pour le talent professoral, il était, sous ce rapport, bien au-dessus de son maître Vauquelin, qui, lui, ne voyait que le fond des choses.
Quel contraste entre ces deux savants ! Tout parlait en Thenard : le regard, le geste, l'attitude; on entendait cette parole retentissante jusque par delà les portes de sofi amphithéâtre. Vauquelin, toujours calme, toujours souriant, impassible, laissait échapper de ses lèvres un filet de voix qui atteignait à peine les premières banquettes de son auditoire; c'était la science elle-même, mais sans chaleur, sans mouvement, sans' éclata tandis que chez Thenard c'était la science toute vive, ardente et colorée qui se faisait jour ab ore ro-tundo^ surtout lorsque, secouant sa tète expressive et donnant à sa voix de nouvelles intonations, il semUait
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s'en prendre à tout ce qui l'entourait et jusqu'aux matières en expérience dont irgourmandait la paresse.
Il y avait donc un peu d'emphase et de déclamation dans l'enseignement de Thenard, on peut même dire quelque chose de théâtral; mais ceci encore avait son bon côté, il était impossible d'oublier ce qu'on lui avait entendu une fois raconter. Du reste, Thenard connaissait parfaitement son terrain, il savait très-bien à qui il s'adressait-, doué d'un talent à la fois ferme et flexible, il savait changer les formes de son enseignement en changeant d'auditoire. Ainsi, lorsqu'il avait à parler dans l'amphithéâtre de l'École polytechnique, son langage restait essentiellement scientifique, toujours sérieux, toujours sobre et concis. Avait-il à professer à la Faculté des sciences, il était tout à la fois élémentaire et classique ; il savait qu'il s'adressait plus particulièrement à de futurs médecins [et à de nombreux aspirants au baccalauréat. Mais au Collège de France, où se trouvaient beaucoup de gens du monde, il se sentait d'autant plus à l'aise qu'il n'y était lié par aucune espèce de programme; aussi était-ce là qu'il faisait un peu spectacle, sans cesser cependant de donner une excellente instruction, de sorte que, tout en excitant le sourire, il n'en maintenait pas moins sa dignité.
Thenard , du reste , n'était pas de ces professeurs qui sont toujours et partout professeurs, dans une tribune académique comme dans une tribune poUtique, et jusque dans un salon; qui toujours et partout improvisent des leçons, et des leçons d'une heure. Thenard, à l'Académie, était parfaitement écouté de ses collègues, précisément parce qu'il ne les ramenait pas
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sur les bancs de Vécole ; son solide savoir, sa parfaite urbanité, son esprit conciliant, lui assuraient une autorité et une influence que personne ne contestait; il y avait même dans les dernières années quelque chose de patriarcal dans ses allocutions qui touchaient les cœurs en même temps que les esprits '.
C'est ainsi, c*est par ce sage esprit de conduite", par cette constance dans l'accomplissement de ses devoirs, et surtout par ses longs et éminents services dans rinstruction publique, que Thenard entra dans le gouvernement môme de l'Université, d'abord comme simple conseiller, puis comme chancelier.
Les fonctions dont se trouvait chargé Thenard , même comme conseiller, étaient déjà fort délicates; il avait, entre autres, la mission de désigner, parmi les jeunes chimistes et les jeunes physiciens, ce qu'on appelle les chargés de cours ^ aussi bien dans les lycées que dans les facultés; il avait même, depuis la mort de Cuvier, à faire un choix semblable parmi les jeunes naturalistes. L'expérience a prouvé que ses choix étaient excellents; presque tous ceux qu'il a désignés sont devenus de très-habiles professeurs, et quelques-uns même des savants du premier ordre *.
1 Ajoutons ici que, quand M. Thenard entrait dans une discussion, il savait tenir un juste milieu entre ceux qni affectent de ne pas descendre des hauteurs do la science, au risque de rester parfaitement ininlclligil)les, et ceux qui restent dans les bas-fonds, sous le pn*texle de vulgariser la science, mais en réalité pour se concilier une %aino et bruyante popularité. M. Thenard se maintenait à la portée du plus grand nombre des intelligences, mais des intelligence^ préparées ]>ar une bonne éducation.
* Lorsqu'au bout de Tannée scolaire un chargé de cours venait à
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Dans les hautes fonctions de chancelier, sa tâche était encore plus délicate : il avait à gouverner deux corps qui de tout temps ont eu des préventions Tun contre l'autre, celui des lettrés et celui des savants. 11 y avait là comme deux partis en présence, et dont le contact était inévitable, surtout à l'époque des grands concours de l'Université.
Les lettrés , plus occupés du beau que de l'utile , étaient très-disposés à regarder les savants comme des gens restés pour la plupart incultes et étrangers aux choses de l'esprit, feimant les yeux à l'idéal pour ne voir que le positif, et avec lesquels il était impossible de s'entendre.
Les savants, de leur côté, n'étaient pas plus indulgents à l'égard des lettrés ; ils ne voyaient en eux que des gens hérissés de grec et de latin, toujours occupés de mots et jamais de faits, qui condamnent les élèves ï perdre de longues années dans des études parfaitement inutiles.
Thenard, je le répète, ayant à régenter ces deux tribus, avait fort à faire, d'autant qu'une ingénieuse bifurcation n'était pas encore venue placer maîtres et élèves dans deux routes distinctes, au risque d'abaisser et de mutiler les intelligences.
Paris pour remercier l'illustre conseiller, M. Thenard ne manquait jamais de lui dire :
u Jeune homme, vous ne me devez rien, vos notes sont bonnes, le ministre m'a complimenté sur mon choix, et moi je tous remercie de ce compliment; mais n'oubliez pas que le professeur doit non-seulement enseigner de son mieux, mais encore faire avancer la science; vous m'enverrez tout ce que vous publierez. En attendant, venez demain déjeuner avec moi. »
m TÊàifm:
Utiis Thenard était au-dessus de tous ces préjugés de' corps, et par cela même qu'il detâit h la seiencdH sa haute position, il se montrait en toute circonstance disposé à faire aux lettrés les plus grandes concessions. Lui-même, d'ailleurs, aimait les lettres; il savait qu^avant de faire un savant, il faut faire un homme j et que c'est là la noble mission des lettres. Je viens d€ dire qu'il devait tout aux sciences, j'ajoute que tout son ambition s'y était concentrée : il suffit, en effet, de jeter les yeux sur les outrages sortisse sa plumft" pourvoir qu*ii û'a jamais eu k prfiteiitioQ de mai^ quer dans les lettres ; les ouvrages (jue Thenard a publiés ont exercé une grande influence sur les esprits , mais au seul point de vue de la science. On peut les diviser en deux classes : les uns sont dés mémoires, des notes ou des comptes rendus insérés dans les recueils de l'époque ; les autres sont des ouvrages didactiques; le plus considérable et le plus important est sans contredit son grand Traité théorique et pratique de chimie^ livre excellent, qui dans chacune de ses éditions représentait de tout point le mouvement de la science et qui n'a pas encore été remplacé-, il le sera cependant , lui aussi sera dépassé ; quelque autre travail, moins bien fait peut-être, mais plus au courant des progrès de la chimie, le fera oublier.
Tel est le sort des livres de science, à moins que le génie d'un Buffon ne vienne leur donner cette forme qui fait traverser les siècles. Le livre de Thenard est assurément fort reniarquable , il l'est surtout par I» méthode, par le chok et la disposition des faits M la fidélité des détails; il a donc été émiaeiçmenlii
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mais l'utilité dans la science est chose d'un moment, le beau seul est impérissable. Or, Thenard, tout grand savant qu'il était, ne connaissait pas le secret de cette chimie intellectuelle qui, sans autre réactif que le sentiment, donne à des feuilles légères la pérennité du marbre et de l'airain.
Mais puisque me voici amené à parler de la personne et des qualités particulières de Thenard, je vais rempUr ma promesse , et montrer qu'en Thenard le savoir était rehaussé par un beau caractère ; que, sous cette apparence un peu lourde et un peu épaisse, Thenard cachait infiniment d'esprit et surtout beaucoup de cœur '.
Ce n'était pas un de ces esprits mordants, sceptiques, railleurs, qui réussissent vite dans le monde sans se
* Je pourrais ajouter que cette apparence un peu lourde et un peu épaisse n'en laissait pas moins k Thenard un grand air de distinction ; peut-être même visait-il un peu trop au majestueux ; cliez lui, dans son salon, il avait parfois des manières de grand seigneur. C'est de lui véritablement qu'on aurait pu dire qu'il ennoblissait la science.
Je suis donc loin d'avoir vu Thenard sous le même jour que M. Flourens, qui nous dit : « que Thenard, ne prisant pas asses tout « ce que valait sa nature un peu lourde mais excellente, se laissa pren- « dre de l'envie de se transformer ; ce fut probablement, ajoute « M. Flourens, la seule expérience qu'il manqua. Vainement demanda- « t-il à la société des modèles , à ses amis des conseils, à nos grands « acteurs Mole et Talma des leçons ; tout cela resta sans effet ; le a campagnard ne se laissa pas effacer... »
Je viens de dire que, dans ses leçons, Thenard avait parfois des intonations*un peu théâtrales. M. Flourens assure qu'il avait pris des leçons de nos grands tragiques ; rien de moins prouvé que tout cela ; et ce qu'il y a de plus curieux, c'est que M. Flourens attribue à Yauquclin la première idée de dégrossir ainsi Thenard. « Tandis que Thenard, « dit-il, t'abeorlNdt avec bonheur dans de vigoureoBea études, son maître
476 THENARD.
faire estimer; c'était un esprit fin, juste, aiguisé par une pointe de malice et de bonhomiç ; plein d'égards et d'urbanité pour ceux qui avaient à lui soumettre des travaux, à réclamer son appui ou à solliciter son suffrage, il ne contristait ni ne décourageait personne; mais c'était à une condition , c'est que les candidats ne se permissent aucune insinuation malveillante les uns à l'égard des autres. Le cas échéant, il prenait vivement la défense de l'absent, et souvent avec esprit; j'en citerai un seul exemple :
Un candidat assez peu charitable était venu le visiter pour une place vacante à l'Académie des sciences; il avait rencontré dans le grand escalier de Thenard un de ses compétiteurs qui sortait de chez Tillustre savant. (c Savez-vous , lui dit-il , ce qu'on dit du candidat qui vient de vous quitter? — Mais , répond Thénard, on en dit beaucoup de bien, et je sais que c'est un homme de mérite. — C'est possible, ajoute le visiteur, mais ce que vous ne savez peut-être pas, c'est que ce n'est pas lui qui écrit les ouvrages publiés sous son nom, il a une plume complaisante à son service. — Prenez garde, reprit en souriant Thenard, on m'a dit la même chose de vous. )> Et le piquant de la scène, c'est qu'en retournant ainsi l'accusation, Thenard, si
« Vauquclin s'enquéralt des moyens de revêlir ce rejeton favori des « formes, des séductions de langage qu'il n'avait pas ambitionnées M pour lui-même, mais auxquelles il avait applaudi dans Fijurcroy; a l'enlreprise était laborieuse. »
Certes , on ne se serait jamais douté que le bon Vauquelin prisât aussi haut les formes et les séductions du langage, et qu'il voulût en revêtir son rejeton favori !
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l'on s'en rapporte à la croyance générale, touchait parfaitement juste.
Thenard , du reste , ne s'offensait pas lui-même d'une parole hardie , lorsque d'ailleurs elle était spirituelle et dite à propos. Ses pauvres préparateurs , assez confus d'être réprimandés publiquement, en étaient le plus souvent réduits à se taire. Un jour cependant l'un d'eux ne put résister au désir de lermer la bouche à son maître par une réponse qui^ après tout, ne devait pas lui être trop désagréable. « Mon pauvre garçon , lui avait dit Thenard , on ne pourra jamais rien faire de vous! — Ah bah! lui répondit le préparateur, c'est un horoscope qui ne m'inquièfe pas le moins du monde, car quand vous étiez sous Four^ croy, il vous en a tiré un tout pareil. — Pas mal, pas mal, » dit Thenard.
Chacun sait, du reste, que tous ces bons et dévoués préparateurs, Thenard les aimait profondément; luimême avait passé par ces épreuves; les premières années de sa jeunesse étaient toujours présentes à sa mémoire, et il tenait à se montrer aussi bienveillant pour ses subordonnés qu'on l'avait été pour lui ; et de même pour ses anciens maîtres, s'il leur avait voué une éternelle reconnaissance , s'il en parlait avec le plus profond respect, c'est qu'il avjit trouvé de la délicatesse dans leur assistance et du désintéressement dans leur proteclion. A tous ces titres, BerthoUet et Vauquelin avaient la première place dans ses souvenirs.
Thenard n'était point de ceux que les grandes gloires offusquent; j'ai déjà montré qu'il savait admi-
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rer, ce qui est la marque des âmes délicates. Mais pour des hûinmcs comme Laplace, son cœur était de moitié dans cette admiration , qui était un writable culte. Qi^i^ï^d ce çrand géomètre fut à ses derniers ràoineut^, Theuard voulut absolument le visiter : M Ah ! dit-Il en sortant à Tun de ses plus çliers élèves, aujourd'hui notre collègue V, Laplace se meurt; il ne passera pas la nuit. Quelle perte, mon ami! quelle calamité! Que sommes-nous à côté d'un homme comme celui-là! >>
Lui aussi cependant, Thenard, grâce S ses longs gervices dans renseignement, grâce à ses talents, à son savoir, à ses qualités personnelles, était arrivé à une haule position; U avait atteint ce que Tempereur Napoléon avait donné en perspective à tous les jeunes professeurs lorsqu'il réorganisa en France l'Université : c( Je veux, avait-il dit en se servant d'une belle image, je veux que ce grand corps ait ses pieds dans les bancs de l'école et sa tête dans le sénat. » Or, Thenard, sans perdre de vue les banquettes du collège du Plessis et celles du Collège de France, était allé s'asseoir à la Chambre des pairs à côté des vieux maréchaux du grand empire et des plus grands personnages de l'ancienne noblesse.
Ce n'est pas tout : grâce aux gi^ands emplois qu'il avait exercés, grâce aussi à ses habitudes d'ordre et d'économie, il avait très-honorablement et très-légitimement acquis une grande fortune. U est des cœurs qui s'abaissent et s'endurcissent dans la prospérité ; il
i M. liernnn.
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en est d*autres, au contraire, qui s'élèvent et s'attendrissent. Chez Thenard, le cœur est toujours resté le même, c'est-à-dire plein de délicatesse et accessible aux plus nobles sentiments. Il n'avait guère plus de vingt ans lorsque, nommé répétiteur à l'École polytechnique aux appointements de douze cents francs, arriva le moment si heureux pour un jeune homme de signer pour la première fois une feuille d'émargement. Au bout du premier semestre, il avait six cents francs par-devers lui. L'emploi d'une pareille somme n'était pas bien difficile à l'âge des plaisirs et dans une ville comme Paris; mais ce brave jeune homme, dans le secret de son âme, avait pris avec lui-même l'engagement d'acquitter avant tout une dette sacrée : il envoya ces six cents francs au pauvre curé de village qui lui avait donné les premières leçons de latin.
Maintenant il est riche, la fortune lui a souri ; il est conseiller de l'Université. Une dame aussi fière que pauvre s'était adressée à lui. Veuve d'un savant qui avait rendu des services à l'État, elle sollicitait un secours annuel du gouvernement. Thenard ne s'était pas épargné ; mais toutes ses démarches avaient échoué, il n'avait rien pu obtenir. Que faire ? Il savait que tout ce qui ressemblerait à une aumône ne pourrait que blesser et révolter cette dame. Il prit tout simplement le parti de lui faire servir à chaque trimestre une somme assez importante, lui laissant croire que ce secours lui était alloué par l'État.
On voit que la fortune n'eut d'autre eifet sur ce noble cœur que de lui permettre de donner un libre cours à ses généreux instincts, et les occasions
no lui manquèrent pas; mais il avait ses préférences, et vous les comprendrez. Ce qui, avant tout, favail pénétré de douleur, c'était de voir tant d'hommes de mérite quij ayant voué leur vie à la science, n'en demeurent pas moins dans un état voisin de la misère. Sans avoir précisément passé par les mêmes situations et sans en avoir éprouvé les dures étreintes, Theoard, eo d'autres temps, avait vu de près ces décentes et pudiques misères, el le tableau en était resté devant ses yeux. Il savait que ce n'est pas à ces pauvres ouvriers de la science que le monde s'intéresse, et que la charité publique ne les connaît pas^
Or, c'est pour venir en aide à ces nobles infortunes, qu'en 1855il jeta les premiers fondements delà Saciété de secours des amis des sciences. Il fit cela tout simplement, tout uniment; il commença par doter luimême et très-richement la Société, puis et successivement il ajouta à ce premier fonds des sommes importantes ; et après avoir ainsi donné l'exemple, il fit un appel à toutes les âmes généreuses, et bientôt de nombreux souscripteurs se groupèrent autour de lui*.
^ Ce n'est point pour eux , en effet , qu'on allume des fourneaux dans nos rudes hivers, et qu'on ouvre en tout temps des ateliers; ce n'est point pour eux qu'on fait des quêtes à domicile, qu'on tolère des loteries , que de pathétique« prédicateurs montent en chaire , que de grandes dames patronnent des œuvres et mettent à contribution leurs amis.
* Les statuts de cette Société ont été dictés par M. Thenard luimfime ; on y reconnaît tout à la fois la justesse d'esprit , le sens droit et la bonté du fondateur. Ce n'est pas une société de secours mutuels, on ne vient pas y faire un placement de fonds dans son propre Intérêt, et Ton n'y hérite pas les uns des autres. \\ n'est i)as nécei»»*»»^ d'être souscripteur pour recevoir aide et assUUnce de la Soelél
De là cette Société dans laquelle tout se passe en famille, et ici le mot est parfaitement juste; car Thenard, en créant la Société de secours des amis des sciences, a donné une véritable famille à tous ces déshérités de la fortune.
C'est par ce grand acte que Thenard a en quelque sorte couronné sa me ; il y a consacré ses derniers moments et ses dernières pensées. Deux ans a peine s'étaient écoulés depuis cette fondation, qu'il sortait de ce monde, plus vénéré et plus estimé que jamais, le 21 juin 1857, à l'âge de quatre-vingts ans.
Je crois, avoir fait un tableau exact et ûdèle de la vie de Thenard : j'ai rappelé les travaux de sa jeunesse elles découvertes de son âge mur; j'ai parlé de son enseignement si populaire et si fructueux, de son administration si sage et si digne dans le gouvernement de l'Université; j'ai dit enfin par quels bienfaits il a honoré sa vieillesse.
Chaque période de cette longue vie a donc été marquée par de beaux travaux et par de belles actions. Mais ce qu'il y avait de plus touchant, c'était ce persévérant amour de la science qui avait fini par se confondre en lui avec Tamour de l'humanité; c'était cette bienveillance de cœur, cette sérénité d'âme qui donnait
suffît d'èlre savant et malheureux : ces deux titres établissent le droit. Mais comment les constater? Celte question a encore été résolue par M. Thenard : pour la science, il y a un tribunal compétent, et que nul ne pourrait récuser, c'est l'Académie des science»; ses rapports sont, à ce point de vue, des arrêts. Biais le malheur, l'infortune, qui pourrait en sonder la profondeur, ou du moins en constater la réalité? Le conseil de la Société peut seul en décider.
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tant de charmes à son commerce et à ses doctes entretiens.
Thenard aurait donc pu tenir le langage que Cicéron prête au savant maître d'Isocrate : Et moi aussi, aurait-il pu dire, je n'ai pas à me plaindre de la vieillesse : et nihil habeo quod accusem senectuteni ; puisque après de longs jours honnêtes et utiles, j'ai trouvé des jours non moins doux et non moins désirables.
Ainsi la vieillesse , si triste parfois pour l'homme de lettres , peut devenir pour l'homme de science l'époque la plus heureuse et la plus douce de sa vie.
Le poëte peut mourir jeune, à ce moment suprême il peut encore se grandir; il peut, comme André Chénier, essayer encore sa lyre au pied de Féchafaud ; et s'il y monte, c'est ccmme un piédestal qui, par delà les spectateurs attendris, le montre aux futures générations pour qu'il en devienne réternel entretien.
Que si, au contraire, la mort vient à frapper un jeune savant, il n'y a qu'un cri de douleur et de regret. Et qu'est-ce quand elle vient à faire tomber une télé comme celle d'un Lavoisier, toute pleine de science acquise et de science en germe* !
Le savant n'a pas trop d'une longue vie pour assurer sa gloire, c'est à ses derniers jours qu'il en trouve
* Pour rendre plus vive encore celle opposilioii, j'aurais dû insisler sur ce rapprocliemenl entre Lavoisier et André Chénier; celui-ci, je viens de le dire, fait résonner sa Ivre jusque sur les marclies de récharaudy et ses derniers accents auraient suit! pour immortaliser son nom, Lavoisier, qui l'y a\ait précédé, n'avait pu mOme obtenir un sursis de qucl(|ues jours pour terminer une expérience. Une expérience inachevée ne laisse aucune trace dans la mémoire des hommes. Une seule strophe sutlit pour conserver un nom, et celte strophe même
le complément; mais de quelle auréole n'entoure-t-il pas son nom lorsque, après s'être illustré par de longs travaux, il vient, comme Thenard, prendre en main la plus noble des causes, celle de l'infortune imméritée ; quand il vient faire un touchant appel à ses concitoyens, non pas pour lui, mais pour de pauvres savants qui, eux aussi, jusque dans le sein de la misère, contribuent à lagrandeur de la commune patrie?
inachevée rèèle à jamais gravée dans la mémoire des iiommes, quand c'est le bourreau qui est venu l'interrompre : *
..Avant que l'iieure en cercle promenée Ait poié sur l'émail brillant Dans les soixante pat où sa route est bornée j Sou pied sonore et vigilant.
IHITPtABfi.
THENARD A PUBLIÉ
OUVRAGES GÊNER AI^Ié
L Tmii â^ chimie éiimentmre théorique el pra-Ut^uê (6 éiJKiotift de
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II. Becherchet physico^himiqueê faites à l'occasion de la grande batterie voUaïque donnée par l'Empereur à TÉcole polytechnique (arec Gay-Lu8«ac): ]<> sur la pile; 2^ sur la préparation chimique et la propriété du potassium et du sodium ; 3<> sur l'acide boracique , sa décomposition ; 4** sur les acides fluorique, muriatique et murlatique oxygéné ; 5^ sur l'action chimique de la lumière ; 6** sur l'analyse végétale et animale.
PRINCIPAUX VéMOIRES.
III. Mémoire sur les différents états de l'oxyde d'antimoine et sur ses combinaisons avec l'hydrogène suiruré. Institut {Journ. des pharm, de Paris, ln-4,p. 461 ; 1799. --Bull. Soc. phitom., 1799| p. 54^ no 31).
IV. Épuration des huiles végétales {Bull, Soc» d'encourag,, toI. I, p. 34; 1801. Anti, des arts etmanuf., vol. Vl, p. 68, ibid,).
V. îfotice sur l'acide ^bacique. Institut {Ann, de chimie, 1801, vol. XXXIX, p. 293. Bull. Soc. philom., 1801, p. 24, nO Si. _ Journal de physique, 1801, vol. LUI, p. lA,^-' Journal de l'École polyt., 1802. IV, no 11, p. 327).
VI. Mémoire sur la nature comparée du gaz oxyde d'azote ou de l'oxyde nitreux de Davy, ol du gaz nitreux (en commun avec Fourcroy et Vauquelin) ; lu à rinstitul le 28 mars 1803. •— Mëm, de l'Institut, classe des sciences mathématiques et physiques, IStfé vol. VI, p. 312.
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Vil. Mémoire sur la liqueur fumante de Cadet (liq. fumante (Varsenie. Ann. de chimie^ 4804, vol. LU , p. 54. — Bull, Soc^ philom., 1804, p. 302. no 86).
VIII. Mémoire sur la préparation d'une couleur bleue de cobalt aussi belle que Toutremer. Institut, 1803 {Bull, Soc. philom.^ 1803, p. 254, n® 80. — Bull, Soc. tf encouragement, 1805, vol. XVI, p. 225).
IX. Considérations sur l'oxydation des métaux en général, et en particulier de roxydaiion du fer (Bu//. Soc, philom., 1804, p. 323, n» 89. — Ann. de chimie, 1805, ¥01. LVI, p. 59).
X. Mémoire sur les éthers : 1<* sur l'éther nitrique, 1 1 août 1806.— Mém, Soc.d'Arcueil, 1807, vol. 1, p. 73 et 359. — Ann. de chimie, 1807, vol. LXllI, p. 74. — Sur l'éther muriatique, 18 février 1807. Mémi Soc. d'Arcueil, 1807, vol. 1, p. 115 et 336. — Ann. de chimie, 1807, vol. LXl, p. 291, etLXUl, p. 49.
XI. Des produits qu'on obtient en traitant Falcool par les muriates métalliques, l'acide muriatique oxygéné et l'acide acétique. Mém, Soc, d'Arcueil, 1807, vol. 1, p. 140. — Ann. de chimie, 1807, vol. LXI,p. 308.
XII. Mémoire sur l'analyse comparée, de l'arragonile et du carbonate de chaux rhomboldal, avec des expériences sur l'action que ces substances exercent sur la lumière (en commun avec M. Diot). Institut, 14 septembre 1807. — Mém, Soc. d'Arcueil, 1807, vol. Il, p. 176 (Journal des mines, 1808, vol. XXlll, p. 242).
XIU. Rechernhes sur la production d'un amalgame par l'ammoniaque et les sels ammoniacaux au moyen de la pile voltaYque. Institut, 18 décembre 1809 (avec Gay-Lussac). Journal de phyiique, 1809, vol. LXIX,p. 463. — BulU Soc. philom., 1810, p. 8. — Ann, de chimie, 1810, vol. LXXlll, p. 197.
XIV. Méthode pour déterminer les proportions des princi|)es qui constituent les substances végétales et animales, et application de cette méthode à l'analyse d'un grand nombre de substances. Institut, 8, 15 et 22 janvier 1810 (avec Gay-Lussac). Bu//. Soc. philom,,
1810, p. 49. — Ann. de chimie, 1810, vol. LXXIV, p. 47. — Journal de physique, \%\(i, vol. LXX, p. 257. — Bech. phys.chim.,
1811, II, p. 265.
XV. Observaiion sur la désoxygénation de l'acide murialiquo oxygéné. Institut, 12 et 19 mars 1810 (arec Gay-Lussac). — Bull. Soc. philom. , 1810, p. 80.
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XYI. Mémoire sur les mordanU employés dans la teinture (l'alun, le (ortrile acidulé de potasse el le Urlrile d'étain), (avec Roard). Institut, 14 mai 1810. — Bull. Soc.philom. , 1810, p. 127. —Ànn. dechimie, 1810, vol. LXXlV, p. 267.
XVII. Observation» sur des combinaisons nouvelles entre l'oxygène et divers acides. — Sur les acides et les oxydes oxygénés; lues à rinstitul les 27 Juillet, 14 septembre et 5 octobre 1818. {Ann. de chimie et de physique, 1818, 2« série, vol. VIII, p. 306, et vol. IX, p. 51 et 94. — Bull. Soc. philom., 1818, p. 145).
XVIII. Mémoire sur la combinaison de l'oxygène avec Teau, et sur les propriétés extraordinaires que possède Teau oxygénée. Mém. de VAcad. des sciences de Paris, 1820, vol. Il, p. 385.
XIX. Note sur la propriété que possèdent quelques métaux de faciliter la combinaison des fluides élastiques. Instilnl, 15 scptemb. 18*i3 (avec M. Dulong). Aun, de chimie et de physique, 1823, 2<' série, \o). XXIll, p. 4 40. — Mém. de VAcad. des sciences, 1826, vol. V, I». 47(1.
XX. Souvcllc^ observations sur la propriclé dont jouissent certains corps (le favoriser les combinaisons des fluides (élastiques. Institut, :3 novembre 1823 avec M. Diilonp). Ann. de chimie rt de physique, 1823, i^- SiVie, vol. XXIV, ]). 380. — Buli. Soc. philnm., 1823, p. 1;)3. — Mémoires de l'Académie des sciences, 1826, vol. V, p. 481.
XXI. De l'emploi des corps (jras comme hydrojiujcs dans la peinture sur pierre el sur plaire, ainsi (juc dans l'assainissenienl des lieux bas et hnundi's. Inslilul, 182(1 (avee Darcel). Afin, dechimie et de physique, 182.'), vol. XXXII, p. 24. — Bull. Soc. d'encourufiement, 182(1, xol. XXV, p. 128.
XXII. Mémoire sur la préparalioii du bioxydc d'hydrogène. Institut, y avril 1832. Ann. de chimie et de physique, 1832, vol. L, p. 80.
XXIII. Observations sur les eaux niint^rales du Mont-Dor el les proportions d'arsenic qu'elles contiennent, ainsi (juc celles de Saint- Nectaire, de la Bourboule et de Royal (Puy-de-Dûme). Institut. 5 et 26 juin, el 23 octobre 1854 (Comptes rendus, 1854, vol. XXXVIII. p. 08(i ri l(>î)3, cl vol. XXXIX, p. 7(53, 185i. — Inslilut, 1854, vol. XXII, p. 3(;.i cl 37 4. — Ann. dcchimieet de physique, 1854, 3" scric.xol. XIJl.p. 48 4.
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XXIV. Mémoire sur les corps dont la décoaiposilion B*opère sous l'infltience de la force qui a été appelée force catalylique. Inslilut, 27 août t855 (avec son Ois A.PauUE.Thenard).
XXV. Comptes rendus, 1853, vol. XLI, p. 341. Inslilut, 1S5S, vol. XXlll, p. 307. — Ànn,de chimie et de physique^ 1856, 3« série, vol. XLVII,p. 173.
XXVI. Plusieurs rapporU lus à l'Académie de« sciences
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Il est, dans la destinée de quelques médecins, d'étranges et pénibles contrastes : les uns, par suite de circonstances dont il serait curieux peut-être de constater l'origine et de suivre Tenchalnement, se trouvent pour aiusi dire portés au faîte des honneurs et de la fortune, ils deviennent les favoris des plus grands princes ; associés aux événements les plus glorieux de l'époque, leurs noms aussi deviennentglorieux, et l'histoire s'empresse de les inscrire sur des monuments impérissables; les autres, pleins de lumières et de talents, doués
Celle Notice remonte à une époque déjà fort éloignée. J'en ai donné lecture à l'Académie en 1845; mon prédécesseur, M. Pariset, ▼ÎYait encore. C'était en qualité de secrétaire annuel que je portaiH la parole. A raison de cette circonstance , Je n'ai pas cru devoir la comprendre au nombre des Éloges qui précèdent; mais si j'avais eu à choisir, pour laisser le lecteur sur de bons et nobles souvenirs, je n'aurais pas été chercher une autre biographie que celle de Chervin. Je la reproduis donc ici telle que je VM lue en d'autres temps, sans modiflcalions aucunes, tout au plus me permeUrai-je d'y ajouter une ou deux notes.
NOTICE Bl8TOaiODE
d*uD esprit vigoureux et d'une àtne intrépide, après avoir mille fois exposé leurs jours et sacrifié leur fortune pour arriver à la découverte de vérités utiles à leur pays, soût inévitablement condamnés à vivre au milieu des privations, à mourir dans risolement et dans la pauvreté.
Sans doute, et comme Fa dit tout récemment un illuistre écrivaîri', l'homme peut donner sa vie pour Terreur comme pour la vérité; mais le dévouement pour une cause qu'on croit vraie est toujours en soi chose sacrée, et il est impossible de reporter sa p^iis^ft^ vers la vie agitée et les infortunes de ces hommes, sans ressentir pour eux une profonde et douloureuse sympathie.
Mais combien plus profondes et plus douloureuses encore ne doivent pas être ces sympathies, quand ce n'est point pour Terreur, mais pour la vérité, que ces hommes d'élite ont sacrifié leur vie ! Or, c'est dans cette dernière catégorie que s'est volontairement placé le savant modeste et courageux dont je vais essayer d'exposer les travaux.
Que des éloges pompeux, que d'éloquents panégyriques soient prononcés sur la tombe des premiers, c'est dans Tordre; à ceux-ci il ne faut que la vérité, la vérité nue, dépouillée de tout artifice de langage : c'est la loi que s'était imposée Chervin pendant toute sa vie. On connaît sa devise : Non verbis, sed factis; je crois y avoir été fidèle dans le cours de cette Notice ; j'ai raconté les faits tels qu'ils se sont passés, dans to^ jj^^^
* Cousin. Voyei Yanini^ ou la Philosophie avtmi Ducartêi}^
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leur simplicité; heureux si j'ai pu donner une idée de cette ^ie si noblement remplie, acquitter une dette que m*imposait une longue amitié, et laisser ainsi dans nos actes cette trace de mon passage au secrétariat de notre Académie.
Né, en 1783, à Saint-Laurent d'Oins, arrondissemene de Yillefranche, département du Rhône, et fils de cultivateurs aisés , Chervin était destiné au commerce ; une belle leçon d'anatomie, faite devant lui par M. Mon tain aine, en fit un médecin. Dès le jour même il se fit inscrire et suivit la clinique de THÔtel- Dieu de Lyon ; il vint ensuite achever ses études à Paris, et se fit recevoir docteur en 1812.
A cette époque, le grand empire français penchait vers son déclin, et bientôt une série de revers inouïs allait succéder aui^ victoires les plus éclatantes ; les désastres de 1813 amenèrent en France toutes les armées de l'Europe; Chervin interrompit ses études, et s'enrôla, comme simple partisan, dans une compagnie franche. Déjà, comme Ta dit M. Réveillé-Parise dans une esquisse pleine de charme et de vérité, déjà on voyait poindre en lui cette foi du martyr, ce dévouement aux intérêts suprêmes de l'humanité qui Tout depuis si noblement distingué;
La paix étant rétablie , Chervin reprit ses études. Mais une grande question venait tout à coup de surgir en médecine et préoccupa bientôt tous les esprits.
On croyait généralement que chaque grande partie du monde recèle dans son sein un ennemi, ou plutôt un fléau, toujours prêt à en sorthr et à faire invasion dans des contrées plus ou moins éloignées.
iU
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L'Europe ventiit d'avoir son typhus^ qui s'était promené du fond de rAllemagi^e jusqu'à Paris^ en décimant ses armées; FOrient avoit toujaurs $cui typhm^ ou la pesie proprement dite, qui gembb^it sans cesse menacer l*Europu; et la 1 î des mers étant rétablie, nn pensait qu'un autre typmis pouvait veuîr d'Amérique, désigné souâ le nom de îèvrejatme.
En ce gens, FEurope n'avait pas cru devoir désarmer. Pour se préserver de ces sortes d'invasions, chaque gouvernement avait ma ntenu ses lois et règlements sanitaires dans toute leur rigueur,
C'étaient, du reste, les médecins euî-mêmes qui, en d'autres temps, avaient inspiré aux gouvernements Fidée d'établir des lazarets et d'imposer des quarantaines; ceux-ci n'avaient fait que suivre en cela les progrès de la science.
Chacun sait, en effet, que jusque vers le milieu du seizième siècle on n'avait eu que des idées très-conlUses, très-erronées, sur le mode de propagation des grandes épidémies. Le peuple croyait presque toujours à un vaste empoisonnement dont il accusait ses ennemis; les savants, à une influence céleste, à un quiddi^ viiium^ devant lequel il fallait se soumettre.
Fracastor le premier fit connaître les lois de celte belle théorie de la contagion^ adoptée bientôt dans toutes les écoles, et qui a servi de base à toute la législation sanitaire; et ce n'est qu'à une époque bien plus rapprochée de nous qu'une nouvelle théorie fut introduite dans la science, et vint contre-balancer l€j: système de Fracastor : je veux parler de la théo»^ V infect ion.
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Ces deux doctrines se partageaient les esprits à regard de la peste et de la fièvre jaune; mais celle de V infection semblait déjà gagner du terrain, du moins en ce qui concernait la fièvre jaune.
Chervin racontait souvent à ses amis comment ayant voulu un jour prendre part lui-môme à ces discussions, on lui fit observer que pour avoir une opinion positive à ce sujet, pour parler avec quelque autorité, il aurait dû commencer par examiner les choses par lui-même, qu'il aurait dû aller sur les lieux et voir comment se comportent ces maladies. Chervin sentit la valeur de cette objection, et dès lors son périple scientifique fut résolu.
Chateaubriand a dit quelque part qu'il faut remarquer une chose particulière à la France , c'est que la plupart de ses voyageurs ont été des hommes isolés, abandonnés à leurs propres forces et à leur prt)pre génie ; rarement, dit-il, le gouvernement ou des compagnies les ont employés ou secourus.
Ceci est surtout vrai pour Chervin; il dut partir seul , à ses propres frais, sans appui, sans protection aucune, et n'ayant d'autre mobile, d'autre intérêt que celui de la science.
11 n'avait pas même senti en lui cette passion innée pour la mer et pour les longues navigations, ou ces désirs que tant d'autres ont éprouvés pour des excursions dans des contrées lointaines et peu visitées par les Européens.
Ce n'était pas non plus l'espoir d'illustrer son nom par une de ces circumnavigations qui ont rendu si célèbres les noms des La Condamine, des Maupertuis,
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des Humboldt; eeux-ci étaieûl envoyés par Jeurs gouvernements, on avait armé exprès pour eux des bâtiments de l'État, le monde entier semblait attentif à toutes leurs démarches; mais Chervin , à rexceplioii de quelques amis ialimes, qui savait à quelle grande et généreuse entreprise il allait vouer sa vie?
Le voilà donc partie seul, à bord d un brick marchand- Le commencement de sa navigation fut rude et pénible; avant d'alteindre la région paisible des vents alizés, cette mer que les Espagnols ont surnommée le golfe des Darnes^ son navire courut bien des dangers. Un scu! homme à bord conservait tout son sangfroid et toute son énergie : c'était Chervin. Que de fois, pendant ces nuits orageuses, on le vit chercher à relever le moral des autres passagers et aider lui-même à la manœuvre ! Enfin on atteignit Tlle de Madère, et on put prendre cette route que suivent invariablement tous les navigateurs depuis le premier voyage de Colomb.
Bien que tout entier à ses recherches scientifiques, une fois transporté dans les régions équatoriales , Chervin , comme tous les voyageurs dont l'esprit a été cultivé, ne put s'empêcher d'admirer la beauté du ciel austral qui déployait à ses yeux de nouvelles constellations ; il fut frappé de l'aspect grandiose de cette nature des tropiques. Il visita d'abord les Antilles; il s'arrêta quelque temps à la Guadeloupe, puis à Saint- Domingue ; c'est là qu'il vit le fameux Billault-Varennes. Vieux et malade, cet ancien proconsul y terminait son orageuse carrière sous la protectioQi àà président Boyer. Toujours seul, triste, et atteint
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fièvre de consomption à sa dernière période, on lui avait conseillé la campagne ou plutôt Tair des montagnes : dans son dénûment il dut se faire transporter dans la chétive habitation d'une pauvre mulâtresse qui prenait soin de son linge. Chervin Taida dans le transport, car Billault-Varennes pouvait à peine se soutenir. Étrange vicissitude des choses humaines! disait Chervin ; pendant que je soutenais ce vieillard dans mes bras, je ne pouvais m'empêcher de penser que c'était là un de ces terribles décemvirs qui en d'autres temps avaient si fort épouvanté la France! !
Mais je reviens aux travaux de notre confrère : après avoir visité les Antilles, il parcourut les colonies de la Guyane et l'immense littoral qui s'étend depuis Ciayenne jusqu'à Portland dans l'État du Maine; de sorte que, dans ces investigations, Chervin n'embrassa pas moins de 37 degrés de latitude!
Mais, pour arriver à la solution de l'important problème qu'il s'était posé, M. Chervin avait dû naturellement se tracer un plan de recherches; ce plan, comme on va le voir, était à la fois simple et judicieux.
Il se proposait de rechercher en premier lieu si la fièvre jaune avait toujours existé en Amérique ou si elle y avait été importée.
Il se proposait ensuite d'examiner si la fièvre jaune a, en Amérique, un domaine géographique bien limité, bien circonscrit; s'il est des limites qu'elle ne franchit ;amai5.
Enfin, il avait à constater si, dans les foyers d infection^ ceux qui, par nécessité, profession ou dévouement, sont plus particulièrement en rapport avec les
II
malades sont aussi ceux qui contracteut plus partieur lièrement la maladie. Voilà les trois ordres défaits que Chervin tenait avant tout à bien examiner; et^ pour atteindre le but, voici comment il procédait.
Dès que Chervin était arrivé dans un pays encore en proie à la fièvre jaune, ou qui venait d'être ravagé par cette maladie, il allait consulter tous les médecins; il leur posait une série de questions net tes et précises; il invoquait ensuite le témoignage des hommes les plus éminents et les plus éclairés du pays, il recueillait ainsi toutes les opinions avec sincérité et bonne foi, aussi bien celles qui pouvaient être contraires à ses propres idées que celles qui pouvaient les confirmer.
Pendant près de huit années, Chervin suivit invariablement ce système de recherches, et c'est ainsi qu'il est parvenu à recueillir une immense récolte de documents dans les colonies anglaises, françaises, hollandaises, danoises, suédoises et espagnoles; ce sont les seules richesses qu'il rapportera en Europe.
En échange de son patrimoine, pour prix de tant de peines, de tant de dangers, Chervin se trouvjiit nanti de 541 documents qui lui avaient été déhvrés directement par f)3i médecins du pays; 42 autres étaient des copies dont les originaux se trouvaient au secrétariat du gouvernement de la Guadeloupe et au conseil de santé de New-York.
19 autres pièces venaient d'ctre pubhées dans différents journaux.
Celait, comme on le voit, une masse imposante de documents et tous irrécusables; mais ce qui leur donnait une haute valeur scientifique, c'est qu'ils n'expri-
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maient pas simplement des opinions; ils répoDdaient de la manière la plus claire, la plus positive, aux trois séries de questions posées par Chervin, dans le but de constater si la fièvre jaune est ou n'est pas contagieuse.
En effet, il en résultait, quant au premier point, que la fièvre jaune n'a jamais ét^ importée en Amérique, qu'elle y a existé de tout temps : l'histoire et la tradition sont ici d'accord; Ctiristophe Colomb découvrit la fièvre jaune en même temps que l'Amérique; dès sa première expédition, il vit ses compagnons décimés par cette maladie ; et cependant, comme le remarque Robertson, la vigueur de leur constitution, leur courage, leur constance» les rendaient plus propres que tout autre peuple à supporter les effets de ce climat brûlant.
En 1494, lors de la seconde expédition, les soldats, en proie à la fièvre jaune, accusaient Colomb et ses premiers compagnons de les avoir trompés en les engageant, par leur brillante description d'HispanioIa, à quitter leur pays pour ces contrées funestes.
Colomb fut lui-même atteint de la fièvre jaune; il perdit les deux tiers de ses soldats ; le découragement avait abattu les autres, et il fallut que ce grand homme les haranguât avant de livrer la bataille de Yiga-Real.
Ainsi la fièvre jaune, en Amérique, n'était pas d'origine exotique; son développement y était dû, dans tous les cas, aux seules conditions des localités. Voilà pour le premier point.
Les documents recueillis par Chervin établissaient en second lieu que la fièvre jaune, en Amérique, reste
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confinée dims Ub foyers d'infection et qu'il est des limites qu'elle ne îvànchii jamais.
M- de Hurabûldt, dès le commencement de ce siècle, avait constaté que, de même que le vomissement noir trouve sur la pente des montagnes du Mexique, dans le chemin de XMapa, une limite insurmontable à TEncero (476 toises au-dessus du niveau de la mer), là où commencent les chênes, de même la fièvre jaune ne dépasse jamais Taréte des montagnes qui séparent la Gayra de la vallée de Caracas,
Aussi, avait ajouté M, de Uumboldt, les créoles qui descendent des hautes savanes de Bogota ou du plateau central de la Nouvelle - Espagne courent bien plus de dangers sur le littoral que les étrangers qui viennent s'établir à Vera-Cruz ou à Carthagène des Indes; car, en descendant de Porota à Vera-Cruz, ils paiTiennent en moins de seize heures de la région des pins et des chênes, dans des plaines brûlantes, couvertes de cocotiers et de mimosas ; tandis que la température n'augmente qu'avec une extrême lenteur pour ceux qui font le trajet d'Europe aux côtes du Mexique.
Les documents de Chervin mettaient également ce fait hors de doute : il avait été prouvé pour lui que des milliers de malades, sortis des foyers d'infection , n'avaient jamais communiqué à d'autres la fièvre jaune; aussi, dans les plus grandes épidémies, une foule d'individus se hâtent de quitter les localités insalubres, sûrs qu'ils sont de ne conamuniquer la maladie à aucune des personnes qui leur donneront l'hospita^^ lité. Il y a plus; quand les hôpitaux destinés aux mt
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lades atteints de la fièvre jaune sont placés en dehors du foyer d'infection , les employés de ces établissements restent constamment à Tabri du mal.
Arrivons maintenant au troisième ordre de faits. Après avoir ainsi constaté que la fièvre jaune en Amérique reste invariablement circonscrite et confinée dans les localités basses, chaudes et humides, et qu'elle n'est jamais communiquée , en dehors de ces foyers d'infection, par les hommes ou par les choses, il restait à vérifier si, dans le sein de ces foyers d'infection, ceux qui se trouvent plus particulièrement en rapport avec les malades sont aussi ceux qui contractent plus particulièrement la maladie. Or, les documents de Chervin ne sont pas moins explicites sur ce point ; ils répondent à cette question dans un sens tout à fait négatif.
Ainsi, quand des individus atteints de la fièvre jaune encombraient les hôpitaux, ceux qui leur donnaient des soins assidus n'étaient pas atteints par la maladie dans une proportion plus considérable que le reste de la population.
Les médecins, les chirurgiens, les gardes-malades, les infirmiers fréquentant, touchant chaque jour les malades, recevant sur leurs mains les matières vomies, n'avaient jamais paru plus exposés que d'autres à contracter la fièvre jaune; et lorsque, dans ces circonstances, payant de sa personne, Chervin avait donné des soins aux malades, avait vécu près d'eux, les avait touchés, avait été enfin jusqu'à avaler de la matière des vomissements , il n'avait pas éprouvé la plus légère atteinte du mal. En 1817 seulement, il
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avait ouvert plus de 500 cadavres! D'autres médecins, à soD exemple, s'étaient inoculé du sang des malades, de la sérosité ou même du liquide des vomissements; quelques-uns, en disséquant des cadavres, s'étaient piqués ou coupés, comme il était arrivé à M. Eymond, en faisant l'ouverture du corps de l'infortuné Montègre, et il n'en était résulté d'accident pour aucun d'eux.
Voilà les trois ordres défaits que Chervin était allé constater en Amérique. Isolés ou en petit nombre, ils n'auraient eu que peu de valeur; mais observés sur une si grande échelle , ils tendaient véritablement à établir, et de la manière la plus positive, la non-contagion de la fièvre jaune.
En effet, sur les K41 documents délivrés à Chervin par des médecins recommandables et éclairés , si quelques-uns paraissaient favorables à l'opinion qui veut que la fièvre jaune soit contagieuse, c'étaient les moins importants et les moins nombreux. Quarantehuit médecins seulement avaient émis cette opinion, et encore avec bien des restrictions; les uns avouaient qu'on pouvait soutenir avec autant de raison une opinion contraire; d'autres, que c'était en eux une opinion préconçue, et qui les avait dispensés de bien examiner les faits.
Quant aux documents contraires à l'idée de la contagion, ils étaient au nombre de 483, et tous délivrés par les médecins les plus éminents, forts d'une expérience de dix, quinze, vingt et môme trente ans; il en était qui comptaient jusqu'à quarante et cinquante ans de pratique dans le Nouveau Monde ! et là surtout
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OÙ la fièvre jaune exerce le plus de ravages; quelquesuns avaient été témoins, en 1802, des désastres de Tarmée française à Saint-Domingue ; ajoutons enfin que plusieurs médecins des villes maritimes des États- Unis n'avaient pas hésité à se déclarer non-contagionistes, bien qu'ils retirassent des avantages pécuniaires de rétablissement du système opposé , et que d autres, qui s'étaient montrés contagionistes en d'autres temps, n'avaient pas hésité non plus à se rétracter, avouanî avec candeur qu'ils s'étaient trompés.
Tels avaient été les résultats des longs voyages de Chervin en Amérique ; mais à peine de retour en Europe, vers la fin de 1822, notre confrère apprend que la fièvre jaune , qu'il avait été observer si loin , venait de ravager la péninsule espagnole -, il apprend qu'une commission composée de praticiens éminents, de savants du premier ordre, choisis dans le sein de l'Académie royale de médecine, avait été envoyée sur les lieux , et que cette commission avait cru devoir déduire, des faits observés par elle, une opinion contraire à la sienne , en ce qui concernait le mode de propagation de la fièvre jaune,
Chervin n'hésite pas un instant; il s'impose la tâche de se transporter lui-même sur les lieux, et d'aller constater si la fièvre jaune s'était comportée en Espagne autrement qu'en Amérique , c'est-à-dire si elle s'y était propagée par voie de contagion et non par voie à'infection.
Nous savons le plan que Chervin avait adopté pour résoudre cette question en Amérique ; c'est le plan qu'il 8uit en Espagne. U se met à rechercher :
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i" quelle avait été rorigioe première de la fièvre jaune en Espagne ; 2" si elle y avait eu un domaine géographique bien limité, bien circonscrit; 3° si les personnes qui s'étaient trouvées en rapport immédiat avec les malades, qui les avaient visités, saignés, touchés, étaient celles qui avaient été plui? particulièrement atteintes par le mal.
Chervio ne borne pas ses recherches à répîdémie de Barcelone; il les poursuit dans toutes les contrées d'Espagne où s'était montrée la fièvre jaune» c'est-àdire depuis Gordoue jusqu'à Cadix ; depuis Ayaononte, sur la Guadiaua, jusqu'à Canet-de-Marj en deçà de Barcelone; de sorte que, dans ses nouvelles investigations, Chervin avait embrassé les provinces de Cordoue, Séville, Cadix, Malaga, Grenade, Murcie, Valence, TAragon et toute la Catalogne.
Aussi il avait recueilli une ample moisson de faits, une masse de documents, d'où il put inférer, en ce qui concernait l'épidémie de Barcelone : i* que la fièvre jaune n'avait éclaté dans cette ville que pUis de quatre mois après l'arrivée des bâtiments soi-disant infectés qui venaient de la Havane, et que, par conséquent, il n'y avait pas eu importation de la maladie ; 2** que la fièvre jaune était restée confinée dans les limites des foyers d'infection dus à la putréfaction des eaux du canal de Coudai, à l'indigence et à l'extrême malpropreté des habitations de Barcelonette; 3" enfin, que les médecins, constamment en rapport avec les malades, que les pharmaciens, les gardes-malades, les sages-femmes, les confesseurs, n'avaient pas atteints par le mal dans une proportion plus fa
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ceux qui, dans tout le cours de l'épidémie, s'étaient tenus isolés et loin des malades.
Ces nouveaux documents, on le voit, étaient entièrement conformes à ceux que Chervin était allé recueillir en Amérique; ils achevèrent de former sa conviction, et dès lors se trouva accomplie la première partie de la mission qu'il s'était imposée. Il y avait consacré les dix plus belles années de sa vie, et son modeste patrimoine y avait passé tout entier : mais cette âme d'élite, cet esprit désintéressé se regardait comme largement indemnisé par les richesses scientifiques qu'il avait rapportées de ses voyages, c'est-àdire par ses précieux documents. Il n'était cependant encore qu'à la moitié de sa tâche : à une vie de recherches pénibles et d'observations sévères, allait succéder une vie de luttes, de polémique incessantes. C'était un travail bien difficile que ce travail de la persuasion auquel il allait se livrer. Ce n'était point tout, en effet, que d'avoir été se former une conviction et d'en rapporter les pièces justificatives; il restait à porter cette conviction, à la faire pénétrer dans l'esprit des hommes de science et des hommes d'État; c'est vers ce but définitif que vont tendre désormais tous les efforts de Chervin.
Il va s'adresser successivement, ou plutôt concurremment et avec une persévérance inouïe aux chambres législatives et aux académies : sommant les premières, comme l'a dit plus tard M. Bouillaud, au nom du pays ; les secondes au nom de la science, et poursuivant cet apostolat jusqu'à son dernier soupir.
En mars 1 822, le gouvernement français était encore
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tellement imbu de Tidée de la contagion de la fièvre jaune, qu'il avait projeté de nouveaux établissements sanitaires dans le but de préserver nos provinces méridionales de rimportation de cette maladie.
Chervin , qui venait d'acquérir la conviction que la fièvre jaune ne peut, en aucun cas, être importée, rédige sa première pétition, l'adresse à la Chambre des députés, et demande qu'on ajourne au moins cette aggravation d'un système déjà si onéreux pour le pays. La commission de la Chambre, frappée de l'importance de la question soulevée pai* Chervin et de la valeur des documents qui motivent sa pétition, en propose le renvoi au niinistre de Tintérieur, et la Chambre adopte cette proposition le H mars 1826.
Chervin, fort de cette décision, écrit au ministre, et le prie de nommer une commission spéciale qui examinerait ses documents. Le ministre répond à Chervin qu'il existe une autorité légalement investie du droit déjuger les questions relatives à la santé publique, et que l'Académie royale de médecine présentait toutes les garanties désirables en pareille matière.
Chervin accéda avec empressement à la proposition de soumettre ses documents à l'Académie de médecine^ c'était là précisément ce qu'il désirait; à savoir qu'un corps savant aussi haut placé eût à se prononcer sur la valeur de ses documents.
L'Académie, de son cùté, accepta avec empressement une mission qui n'était pas sans difficulté \ elle nomma une commission qui renfermait Télite de la science : MM. A. Dubois, Double, Husson, Laubert, '
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Orfila, Reoauldin, Thillaye, Vauquclin et GouUincesu.
Cette commission, bien que déjh fort nomhrtuiso ot composée dhommes éminents, apri^s avoir pris connaissance du travail qui lui était défiîré, s'adjoignit comme membres auxiliaires : MM. P. Dubois, Villornu^ Bricheteau, Réveillé-Parise, Emery, Macartan, Miquel, Louis et Rayer; ce qui porta à dix-sept lo nombrn dos commissaires. *
Il serait trop long d'exposer ici les travaux do la commission, on sait que la lecture de son rapport remplit les séances des iS mai et 19 juin 1827, ceUiit un travail important : il restera dans la science comme un modèle d^analyse judicieuse, de sagacité, do justice et de haute impartialité.
La commission déclarait que ç'afvait été pour clin une nécessité pénible que de mettre en lumière des faits opposés à d'autres faits publiés par des confrères qu'elle estimait, qu'elle chérissait, mais qu'elle n'avait pas dû reculer devant cette nécessité.
L'Académie applaudit à ce noble langage; elle adopta les conclusions de sa commission, ordonna l'impression de ce grand travail, mais avec les nombreuses remarques de son honorable secrétaire perpétuel.
C'était un beau succès que venait de remporter Chervin; toutefois l'Académie s'était tenue dans des réserves fort sages pour l'époque. Elle applaudissait au zèle infatigable que Chervin avait déployé, à son opiniâtre persévérance, aux sacrifices de tout genre qu'il n'avait «aaié de faire dans l'unique intérêt de la
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science et de rhumanilé; ajoutant que, par une i blable conduite, il arçit attaché son nom à Tune des plus hautes questions de la médecine appliquée à la législation ; mais elle ne se prononçait pas encore d*une manière absolue sur la question de transmisrihilité de la fièvre jaune ; elle déclarait seulement que les documents de Chenrin méritaient Tattention la plus s^ rieuse, et qu'ils pouvaient puvaanunen^ influer sur la solution négative de la contagion de la fièvre jaune.
La discussion, une fois engagée sur ce terrain, ne resta point bornée dans le sein de l'Académie; une foule de savants y prirent part, et la presse médicale presque tout entière vint en aide à Chervin; nous ne pourrons raconter ici que les principaux incidents de cette lutte.
M. le docteur Audouard, dans une lettre adressée à TAcadémie, s'était mis un des premiers en opposition avec Chervin. Une fois entré dans la lice , notre confrère ne devait plus se reposer ; sa première réponse à M. Audouard ^ai^ixi en octobre 1827 ; la^econde en janvier 1828. Il en fit hommage à l'Académie, qui venait d'approuver ses travaux.
Chenin avait préludé à ces luttes toutes scientifiques par un travail important, publié en juillet 1827, et qui avait pour titre : Examen des principes de fadministration en matière sanitaire^ ou Réponse au discours prononcé à la Chambre des députés, en mai 1826, par M. de Bois-Bertrand. Dans cette brochure, qui n'a pas moins de 336 pages, Chervin répUque à M. de Bois-Bertrand par des faits d'une é«lr dence palpable et d'une authenticité que persoiiM
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n'aurait pu contester, et en même temps avec tous les égards dus au député et à l'administrateur.
Chervin n'en était encore qu'au début de cette longue lutte, quand l'Académie des sciences vint ajouter sa sanction à celle de l'Académie de médecine, en lui accordant le grand prix de 10,000 francs. Trentedeux ouvrages avaient été envoyés au concours; Chervin n'avait donné qu'un simple exposé de ses recherches sur l'origine et la îiature de la fièvre jaune. La section de médecine et de chirurgie, frappée de l'importance de ces recherches et des vives clartés qu'elles devaient jeter sur le traitement prophylactique de la fièvre jaune, proposa d'accorder le grand prix à Chervin, et cette récompense lui fut décernée dans la séance publique du 16 juin 1828.
Mais si les idées de Chervin étaient ainsi favorablement accueillies par les corps savants, il y avait encore parmi les médecins de nombreuses dissidences. Notre honorable collègue, M. Gérardin, avait également observé la fièvre jaune en Amérique , et il avait cru pouvoir déduire de ses observations des preuves en faveur de la contagion. Chervin publia tout aussitôt une réponse à M. Gérardin, dans les Archives générales de médecine (cahier de mai 1828).
C'est dans le mois de juillet de la même année que Chervin fit paraître son Examen critique des prétendues preuves de la contagion de la fièvre jaune observée en Espagne.
C'est une brochure considérable : Chervin y revient sur tous les faits observés aussi bien dans la province de Cordoue que dans celle de Séville, de Cadix et de
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Barcelone. Mais Chervin était loin de prévoir que bientôt il allait être lui-même officiellement envoyé en Espagne pour y étudier une nouvelle épidémie de fièvre jaune.
Vers la fin de septembre, les journaux annoncèrent qu'une maladie de nature suspecte venait de se déclarer à Gibraltar, et bientôt il fut avéré que c'était la fièvre jaune. Le nombre des malades et des morts devenait chaque jour plus considérable. C'était une occasion trop précieuse pour que Chervin la laissât échapper; j'oserais dire que c'était pour lui une bonne fortune qu'une épidémie de fièvre jaune aux portes de rEurope; il ne craignait qu'une chose, c'était d'arriver trop tard.
L'opinion publique le désignait comme Thomme indispensable dans toute commission qu'on enverrait' sur les lieux -, il dut néanmoins en faire la demande, et, pour se placer dans les conditions de la plus rigoureuse impartialité, il exprima le désir qu'on lui adjoignît un médecin dont l'opinion serait opposée à la sienne.
Le ministre choisit M. Trousseau, et T Académie, invitée à désigner un de ses membre.-, fit tomber son choix sur notre honorable collègue M. Louis.
Pour Chervin, c'était une bien petite excursion que d'aller à Gibraltar! Philosophe pratique, et, comme Bias, portant tout avec lui, il serait parti le jour même de la décision ministérielle, si ses collègues eussent été prêts.
Nos voyageurs se mirent en route le T*" novembre au soir, ptéférant la soie de tern' à celle «le mer. Ils
SUR CHERVIN. SU
passèrent par Bayonne, Madrid, Séville, Xérès, Alcala et Los BaiTios. Par suite de pluies abondantes et de circonstances indépendantes de leur volonté, ils ne purent arriver devant Gibraltar que le 20 novembre. Nous ne suivrons pas les commissaires dans le cours de leurs investigations; il nous suffira de dire que la maladie avait déjà perdu une grande partie de son intensité ; il ne restait plus, tant dans la ville que dans les hôpitaux, que 406 malades ; les deux jours précédents, il n'était mort que i i personnes, et tout semblait annoncer la prochaine cessation de Tépidémie. Toutefois les commissaires s'empressèrent de recueillir des observations au lit des malades, et ils continuèrent ce genre de recherches jusqu'à la fin de l'épidémie.
Chervin en a consigné plus tard les résultats, dans une lettre adressée à M. Montfalcon (août 1830). II s'était proposé de rechercher avant tout : 1** si la maladie était la même que la fièvre jaune qu'il avait observée en Amérique ; 2** si elle avait eu une origine exotique ou indigène; 3** si elle était contagieuse, c'est-à-dire transmissible de l'individu malade à Tindividu sain.
Or, de toutes ses observations, Chervin se crut de nouveau autorisé à conclure qu'il y avait identité parfaite entre cette fièvre jaune de Gibraltar et la fièvre jaune d'Amérique, qu'elle s'était développée à Gibraltar par suite des conditions locales, et qu'elle n'était nullement contagieuse.
Quant aux honorables collègues de Chervin, leur opini^Hi sur ces différents points n'était pas aussi absolue. M. Trousseau , qui était regardé par Chervin
comme décidément contagionniste, se montra très réservé, et il en fut de même de M, Louis, dont nous connaissons toute la sévérité et Texcellente méthode en fait d'observation.
Ces deux commissaires, n'ayant point par-devers eux la longue expérience de Chervin, ne partagèrent pas sa conviction , mais ils n'adoptèrent pas non plus l'idée de la contagion. Chervin en revint bien convaincu que la doctrine professée par ses adversaires avait reçu sur le rocher de Gibraltar un échec do»t elle ne se relèverait jamais.
C'est par suite de cette mission officielle que Chervin fut décoré de Tordre royal de la Légion d^honneur, seule récompense nationale qu'il ait jamais obtenue.
Chervin venait ainsi d'augmenter la masse de ses documents ; il rentre aussitôt dans la lice, mais il y trouve un adversaire d'une nouvelle espèce (c'était eu août 1829). Jusque-là les médecins s'étaient partagés en deux camps sur cette grande question du mode de propagation de la fièvre jaune. Les uns s'étaient déclarés partisans de la contagion, les autres de Tinfection : de là les contagioimistes et les iyifectionnistes. Mais feu M. Lassis, après avoir été infectionniste, avait lini par prendre en si grande horreur les précautions recommandées par les contagionnistes, c'est-à-dire les cordons sanitaires, les lazarets et les quarantaines, qu'il crut voir dans l'observation de ces mesures la cause exclusive de toutes les grandes épidémies, et particulièrement de la fièvre jaune. Chervin prit de nouveau la plume et combattit cette excentricité par une plaisanterie fine et de bon goût.
Ti-l
Liani 'j^ViC nAzr. llit^ i^^x. 'lii-rrr^. LTii: ;;.
hoDorible M. C-t .r- :-l --:1.l:: iJrLf? ,- -•::■.: .i.::-
Fidèle à srâ ^rli-:l>=:^. M. C-i=r..r^ i.i-*ii: z.if r'f^irii L»
comme p-iui hi»:lc î-rTeiil: iiis oerii:ikr:îCir>:a5Unv>Lï>. La rép^/Hîe de Cierrli. piTij: eii "uLIe:.
Mais ce D'éisl: pis âcULemen: le? oonta^ionni^u^ français que M. Chemn %ta:: eD-*repris de r^fu^r : T. avait jeté le s^ll: i :ous ceui qui, dôiis le< doux ir.v ndes, soutiendraient cette doctrine: et a ceîto ooocisioîi. un jûumil politique, îa Gazette de Frîr'tCi\ i\\M\ dit que M. Qiervin était un terrible hofhme. Los plus célèbres contagionnistes se précipitaient dans la Uoo pour le combattre, et seul il résistait à tous.
Voilà que, des bords de l'Hudson, un uonvol athloto s'élance dans Tai^ène : c'est le docteur l>a\id Hosaok. de New-York, qui, dès 1829, avait pivhult^ à oo oinuKu par une lettre adressée au docteur ToNvus^uid, i'.hor vin, dans sa réponse, fit Thistoiiv dos propres do Topi nion de la contagion parmi les niédooin> dos K.tals ■ Unis, releva les erreurs du docteur Hiauo sur oi^lti^ marche de l'opinion, et donna à sa polômiquo la i;raudeur et rimporlance d'une question do iloolriuo,
A peu près à la mûme époquo, un uioilooin anglais, le docteur Peters Wilson , lônu>in Av rôpidi'unt» do Gibraltar, en avait publio imo relation : c'était l'on vrage d'un homme oolairô ot indoprudant. r.horvin en donna une traduction acoompa^nou ilv noli's ot d'éclaiicissements.
II. iii
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Mais si le dorteur Wilson avait ^lé de rûpinioi] de i Chervin touchant le mode de propagation de répidemie de (Gibraltar, d autres médecins avaient émis des opinions contraires, et M, le docteur Guy on était de ce Dombi^* L'infatigdble athlète de la nou-coutagiou se Mta de lui réponcljre, qualilîant sa doctrine d'antisociale^ sans sortir néanmoins des bornes d'une polémique décente.
On voit avec quelle vigueur et en môme temps avec quelle modération Chervin poursuivail ses travaux. Eu i832j il put juger des progrès qu'avaient faits îses doctrines : rAcadémie royale de médecine lui ouvrit ses portes; il fut élu membre titulaire de cette compagnie savante : c'était un succès mérité et véritablement immense.
C'était la science qui se prononçait : aussi M. Cher-" vin redoubla d'efforts pour faire prévaloir ces mêmes doctrines dans l'administration du pays. En 1828, il ne demandait qu'une chose, c'est qu'on n'aggravât pas un système sanitaire déjà si onéreux pour le pays , et les chambres , mieux éclairées , refusent les fonds nécessaires pour la formation de nouveaux lazarets.
En 1833, Chervin demande une prompte réforme de cette législation qu'on avait simplement maintenue, et il finit par obtenir les ordonnances royales des 4 a\Tilet 11 juin 1835.
De nouvelles et instantes réclamations de sa part amenèrent rordonnance du 15 avril 1839.
On exemgte d'abord de la quarantaine tout bàtî^ — ^^-^^^^ porteur d*tÉe patente nette; puis on supprime-
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gime de la patente suspecte, et on réduit la quarantaine imposée à la patente brute.
Toutes ces réformes, dues à Chervin, intérosstuent au plus haut degré le commerce français, et il faut estimer à plusieurs millions les économies que notre confrère a fait faire ainsi à notre commerce. Du fond de 3a retraite et ayant lui-même à peine de quoi vivre, il enrichissait la France; et il avait la conscience que rimpulsion qu'il avait donnée ne s'arrêterait point là : il semblait lire dans l'avenir quand, en octobre 1842, il disait que le bien opéré par M. le ministre du commerce dans cette branche de son administration n'en resterait point là; qu'un jour il provoquerait des recherches approfondies sur le mode de propagation de la peste ; car c'est là , ajoutait Chervin , le point de départ de toute réforme fondamentale du régime sanitaire européen.
Paroles prophétiques ! dont il ne lui a pas été donné de voir la réalisation ; car déjà il était frappé à mort quand il les prononçait et quand éclatèrent jusque dans la Chambre des députés les sympathies les plus vives pour sa personne et pour ses idées.
C'était peu de mois avant la mort de M. Chervin. La discussion du budget ayant amené l'examen des questions de quarantaine, M. Richond de Brus, qu'on trouvait toujours sur la brèche quand il s'agit de questions qui intéressent la science médicale, s'empressa de proclamer à la tribune que tout ce qu'on avait obtenu d'améliorations, on le devait aux travaux de Chervin; que c'était à son courage, à ses lumières, à sa persévérance qu'il fallait rapporter la plupart des heureuses
iiiodilicalions introduites eiitiu dans les lob et leâ règlements saDilaîres,
Rappelant ensuite les expériences auxquelles Cher- \in avait voulu se livrer pour éclair cir la question de la peste, cet honorable député terminait en disant : (i Honneur à M. Chervin ! Uonneur à ce héros de Thuet manité! L'Académie royale de médecine a approuvé « ses travaux, rinslitut lui a décerné une de ses plus tx belles couronnes j l'histoire enregistrera son nom a parmi ceux des hommes qui onl le mieux mérité du a pays. «
M. Bouillaud s'empressa également de prendre la parole dans cette circonstance : Findépendance de ses opinions, la loyauté de son caractère, sa connaissance approfondie des travaux de Chervin , lui faisaient une loi d'intervenir dans ce débat.
Reprenant à leur point de départ les travaux de Chervin, M. Bouillaud en fit à la Chambre un historique complet.
II montra Chervin parcourant les Antilles et tout le Uttoral du continent américain, cherchant partout ces terribles épidémies de fièvre jaune, afin de les surprendre pour ainsi dire dans leurs œuvres meurtrières, visitant les malades, se couvrant de leurs bardes; goûtant, avalant même les matières du vomissement noir, regardées jusque-là comme un véritable poison; trait obscur, oublié peut-être, et qu'on pourrait cependant comparer à celui tant célébré du médecin en chef de Tan née d'Egypte ! a Honneur donc à tt M. Chervin ! w s'écriait aussi M. Rouillaiid.
Le rapporteur du budget lui-mt^me s'enipresgi4j
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rendre liommage au caractère et aux travaux de notre confrère : « disant que s'il ne pouvait se prononcer « sur les questions de principes scientifiques, ceci ne c< l'empêchait pas de rendre un éclatant hommage à « cet admirable dévouement de M. Chervin, et d'an- « noncer que son système finirait par triompher. »
Mais Chervin ne devait pas voir ce triomphe de ses opinions.
Le 8 février 1842, M. Chervin venait de sortir de l'Académie. Invité à dîner dans un quartier éloigné, et sa fortune ne lui permettant pas de prendre môme une voiture de place, il dut rester longtemps exposé sur la voie publique au froid et à l'humidité. Déjà depuis plusieurs jours il éprouvait quelque malaise et des étourdissements; ces symptômes prirent une grande intensité dans la maison où il s'était rendu, à ce point qu'il dut s'abstenir de dîner et qu'on le fit reconduire chez lui. •
Chervin ne s'y méprit pas , il reconnut qu'il allait être frappé d'une attaque d'apoplexie ; il envoya chercher M. Londe et un jeune médecin du voisinage qui lui pratiqua une large saignée. Chose bien remarquable ! pendant cette opération faite pour conjurer le mal, il tint lui-même la cuvette dans laquelle le sang était reçu, et précisément avec la main, avec le bras qui, quelques heures après, allaient être frappés de paralysie!
C'est dans la nuit du 8 au 9 que l'attaque eut heu : dès que cet événement fut connu de l'Académie, nous fûmes tous saisis d'un profond sentiment de douleur, et tout aussitôt une députation composée de MM. Double, Villermé, Londe et Dubois (d'Amiens), fut chargée
d'aller exprimer à M. Chervin tout l'intérêt que TAcademie prenait à sa position.
C'est alors et pour la première fois que nous fut révélée cette noble infortune. Nous montâmes au cinquième étage, dans un modeste garni où il demeurait depuis plus de quinze ans : un lit, une commode et quelques chaises formaient tout son ameublement -, quelques livres, les outils de son métier, remplissaient une petite étagère au-dessus de sa commode ; ses manuscrits couvraient sa table -, dans un coin était une vaste malle qui renfermait toutes ses richesses rapportées d'Amérique, c'est-i-dire ses documents sur la fièvre jaune : véritables lingots d'or à ses yeux, et qu'il se proposait de fondre en un riche et immense travail.
M. Double, qu'un équipage brillant attendait à la porte et dont la venue à la tête d'une députation de 4'Académie avait mis en émoi tout l'hôtel garni , M. Double fut lui-même frappé de cette noble indigence, si courageusement, si stoïquement supportée; chargé de porter la parole, il fut alTectueux et digne comme toujours ; quant à Chervin , lui qui s'était montré si courageux, si ferme contre l'adversité, il fut profondément ému de cette manifestation de l'Académie ; il en fut touché jusqu'aux larmes.
Grâce aux soins de MM. Londe, Bourgeoise et Foureau de Beauregard, Chervin parut se relever de cette première attaque, et on le \it bientôt reparaître à l'Académie, où il reprit sa place ordinaire ; mais si son intelhgence avait conservé toute son énergie , toute sa lucidité, il n'en était pas de môme de sacoDS-
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titution physique : pour ma part, je ne pouvais voir, sans un inexprimable serrement de cœur, cette constitution, jusque-là inébranlable, qui avait résisté à tant de fatigues, à tant de travaux, se miner sourdement. Une sorte de bouffissure avait remplacé ses formes athlétiques; son teint vermeil était devenu blafard^ et, pour la première fois, on le vit s'appuyer sur une canne et se couvrir de vêtements plus chauds; mais, je le répète , son intelligence n'avait jamais été plus ferme. Au milieu de ce dépérissement physique, nous Tentendîmes, à l'occasion de deux mémoires de M. Rufz, nous lire, sous forme de rapport, un long plaidoyer sur les deux grandes questions qui avaient occupé toute sa vie; à savoir, l'identité de nature des fièvres d'origine paludéenne de différents types, et de l'urgence d'abolir les quarantaines relatives à la fièvre jaune. L'Académie doit se rappeler que la lecture de ce travail rempUt plusieurs séances et qu'elle fut suivie d'une discussion dans laquelle Ghervin se montra, comme de coutume, dialecticien sévère et logique : c'était comme le chant du cygne. Et on peut dire qu'il . mourut sur la brèche; car, dans ce déplorable état de sa santé, il soutenait une dernière discussion avec un chirurgien de la marine royale , M. le docteur Berthulus, auquel il avait déjà répondu en janvier 1843, et il achevait en même temps une pétition longuement motivée pour la Chambre des pairs.
Mais ses forces s'épuisaient graduellement : il croyait en avoir reconnu la cause, et il se faisait complètement illusion. Cette rigidité qu'il éprouvait dans tout le côté gauche de la poitrine, cette main de fer qui l'étrei-
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gaait, qui rempôchait de respirer et qu'il coosidéraU comme un reste d'hémiplégîej étaient les signes d*uue hypertrophie du cœur depuis longtemps au-dessus des ressources de Tart*
Cependant Chervïo soupirait après la belle saison : Jlrai aux eaux de Bourbonne, disait-il \ et puis se rappelant ces maguitiques régions de l'Equateur^ où il avait passé les plus belles années de sa vie, il ajoutait : Si je n'obtiens pas une amélioration marqiiée, j'irai aux Antilles, et là bieu certainement je trouverai ma guérison.
Le 16 juillet 1843, Chervin prit, en effet, la diligence, et arriva à Bourbonne le 18; il y trouva un digne correspondant de l'Académie, M. le docteur Therrin, qui, connaissant l'honorable pauvreté de Chervin, s'empressa de lui offrir la plus généreuse hospitalité; mais il ne partagea pas son espoir sur l'effet des eaux de Bourbonne. Deux bains mitigés et deux douches très-faibles furent administrés sans que notre confrère en éprouvât aucun effet favorable. Tout à coup la température changea, elle devint trèfrfroide; à partir de ce moment, l'état de Chervin fit des progrès alarmants; la respiration s'embarrassa de plus en plus, et cet état, qui ne pouvait se terminer que d'une manière funeste, se prolongea quatorze jours !
M. le docteur Therrin, qui avait recueilli chez lui cette illustre infortune , ne cessa de prodiguer à Chervin les soins les plus empressés et les plus touj ^ chants. Il nous a écrit depuis que , se considéi; dans cette circonstance, comme le représea
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l'Académie à l'égard de Chervin , il n'avait fait que remplir son devoir : je ne serai démenti par personne quand je dirai que M. Therrin a dignement interprété les sentiments de l'Académie en nous associant ainsi à son pieux dévouement.
Dans cette longue agonie de quatorze jours, Chervin demeura ce qu'il avait été toute sa vie : ferme, courageux, modeste, résigné. C'est alors qu'il a dicté cet admirable testament, digne des plus beaux temps de l'antiquité : '
« Je n'ai rien à laisser, dit Chervin; tout ce que a j'avais reçu de mes parents, tout ce que j'avais « gagné dans ma pratique, a été absorbé par les inc( vestigations auxquelles je me suis livré, pendant « vingt-sept ans, sur l'origine et le mode de propa- « gation de la fièvre jaune, dans le but de faire modi- « fier le régime sanitaire relatif à cette maladie sur le « continent européen. »
Ce n'est pas tout-, d'honorables confrères, de généreux citoyens étaient venus au secours de M. Chervin et lui avaient prêté différentes sommes, sans môme lui demander sa signature, MM. Civiale, Rochoux, Brachet de Lyon, Bégis de Saint-Germain, etc.
Chervin à son lit de mort ajoute ce codicille :
a J'exprime le vœu, à ce moment solennel, que la a France rembourse aux généreux citoyens qui m'ont a fourni les moyen^s de poursuivre mon entreprise a jusqu'au point oii elle est aujourd'hui, le capital et <t les intérêts des sommes qu'ils m'ont prêtées. »
Et plus bas : « J'exprime le vœu que copie de ce a testament soit adressée au ministre du commerce
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« et au président de la Chambre des députés. »
Infortuné Ghervin ! que sont devenues ces dernières volontés? C'est le testament d'Eudamidas, avec cette différence que le philosophe grec pouvait compter sur deux amis, dont Tun nourrirait sa mère et l'autre marierait sa fille; tandis que chez Chervin, c'était encore une illusion ! illusion noble et généreuse sans doute, comme toutes celles qui ont rempli sa vie; mais qui, de nos jours, ne pouvait être accueillie que par rindifférence et par l'oubli.
Mais que son âme inquiète se console ! Ce qui du moins n'était pas une illusion, c'est que la France, sur laquL'Ue il avait cru pouvoir compter pour le remboursement de quelques misérables dettes, allait enfin, grâce à lui, se trouver débarrassée d'un système en désaccord avec la science et ruineux pour son commerce.
En effet, deux ans à peine s'étaient écoulés depuis la mort de Chervin , lorsque cette cause , pour laquelle il avait combattu toute sa vie, était gagnée ! !
Le lundi 14 avril 1843, le conseil supérieur de santé est réuni sous la présidence de M. le ministre du commerce. Un savait que, dans cette séance, on devait s'occuper de modifications à apporter aux quarantaines; mais on était loin de s'attendre à l'étendue, je dirais volontiers au radicalisuie de ces réformes, et, chose remarquabh^ , c'est le gouvernement luimême qui allait prendre l'initiative de ces propositions! Le ministre, en effet, dans un court préambule, îipres avoir montré l'urgence et la légitimité de ces
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réfonnes, et commençant par nos relations avec les Antilles, n'hésita pas à déclarer que la science s'était définitivement prononcée et qu'il n'était plus permis de croire à la contagion de la fièvre jaune ! et alors l'abolition des quarantaines en ce qui concerne la fièvre jaune ayant été mise aux voix, cette abolition a été adoptée à l'unanimité ! Il ne s'est pas montré un seul opposant dans le conseil !
L'ombre de Chervin a dû en tressaillir ; n'était-ce pas son œuvre, en effet, qui se trouvait accomplie? le couronnement de tous ses travaux? Et combien ne devrons-nous pas le plaindre de ce que le destin ne lui a pas permis d'assister à ce triomphe de ses opinions ' !
Mais ici se termine ce que j'avais à dire sur la per-
^ Oui, si Ctiervin eût vécu quelques jours de plus, il assistait au triomphe de ses idées , la science semblait en elTet s'ôtre déflnilivement prononcée en sa Taveur; mais des Tails tout récents et qui se sont passés sur notre littoral, d'abord à Brest, puis à Saint-Nazaire, Taits si bien observés et si bien décrits par M. Môiier, ont ramené les esprits les plus sévères à l'idée de Vimportation du mal, importaliou toutefois, qui se serait Taite bien plus par voie d'infection que par voie de contagion.
L'infection en efTetn'a pas pu être niée, elle a été la source du mal, et suivant Theureuse expression de M. Trousseau, les bâtiments qui nous ont apporté la (lèvre jaune ont été des climats flottants. Malheur à ceux qui les ont visités avant leur purification l
Mais si on en excepte un fait, un seul fait, et encore très-contestable, nulle part la maladie ne s'est transmise d'un individu malade à un individu sain en dehors de ces foyers d'infection qui nous étaient venus d'Amérique.
On peut donc dire qu'en ce qui concerne la contagion , les faits ayant été négatifs, les idées de Chervin ont reçu une nouvelle sanction : et s'il y a eu importation, c'est uniquement à l'infection qu'il faut l'attribuer; de là refllcadlé des mesures préventives.
sonne et sur les travaux de Chervin, Ce nVst pas un éloge que je viens de prononcer, c'est une stniple notice historique; notice qui n'aura qu'un seul mérite, mais un raérite incontestable, celui d'être waïc dans toute racception du mot.
Les travaux de Chervin étaient connus, je n'ai fait que les éouraérer dans Tordre de leur succession; et quant à sa personne, qui aurait pu songer à me contredire quand j'ai dit la résignation avec laquelle il a supporté toutes les amerluniês de la vie^ quand j*ai parlé de son désintéressement sans égal? quand j'ai dit que sa vie a toujours él^i solitaire , occupce, sérieuse ? J'aurais pu ajouter que dans cet isolement, dans cet état de pénurie, il s'est toujours montré sans chagrin, sans envie devant les plus hautes fortunes médicales, et qu'il a su conserver jusqu'au dernier moment cette dignité de l'âme.
Ceux qui Font intimement pratiqué savent que c'était une belle âme; que, sous une enveloppe un peu rude, il portait un cœur aimant etdévoué ; mais ce que personne ne contestera, c'est qu'il occupait un rang distingué dans la science : aussi je n'ai pas craint d'exciter le sourire dans l'enceinte académique quand j'ai parlé de son savoir et de sa modestie, quand j'ai dit que c'était un maître en critique, un écrivain sobre , sévère et surtout d'une logique irréfragable.
C'est ainsi que j'ai entendu remplir la tâche que je m'étais imposée ; j'avais la conviction, et c'est ce qui m'a soutenu dans ce travail, que si l'Académie a des applaudi&seraents pour les paroles éloquentes réser-
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véesaux grandes réputations du monde médical, elle accueillerait avec bienveillance , je dirai môme avec faveur, une voix plus humble qui viendrait une dernière fois lui parler de Chervin.
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